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AVANT -PttöPOS. 



Le si^et de ce memoire e^t un des plus importants dans YiidA 
actuel des ^tudes historiques sur rAntiquite. En efiet, s'il est recohtiu, 
comme je täche de le prouVer dans ce travail, que les ScytheSy pät 
rinterm^diaire des Getes et des Sarmates, sont les ancStres des 
peuples germaniques et staves, Thistoire de ces peuples, qui jUs- 
qu*id, n'avait päs de commeacement primitif, et s'ouvrait en quel- 
que Sorte ex abrupto^ se completera par celle de leurs p^res et 
embrassera, sans intetruption, la longue periode depuis Torigine de 
leiu* race en Asie, jusqu'ä l*epoque oü nous les voyons ^lablis au 
centre et k f £st de l*Europe. Ces resultats, independamment de 
Finteret faistorique qu^ls ont pour tont le monde, touchent plus 
directement les hations qui appartiennent ä la famille germanique 
et slave; et, sous ce rapport, ils ninteressent pas seulement nos 
▼oisins d*outre-A&in et les voisins de ceux-ci du cöte de rOrient, 
mäis encore une grahde partie de la population actueUe de lä 
France. Car, combieii de JPran^ais n'y a-t-il pas parmi nous dans 
les yeines desquels coute le plus pur sang germanique, le sang 
des Frahcs, des BufgöndtSy des Goths^ des Akmans et des Not- 
mands! 

Mais, demandera-t^on, par quelle methode ces resultats histo- 
riques oUt-ils pu s*obtenir, ou sur quelles esp^ces de preute otrt- 
ils ptt ^tre etablis? En ettinologie orn arrive ä recoiinattre quelle 
68t la race d'un peuple par quatre moyens plus 6u moiiis sfürs qui 
sont: I^ les renseignemeiits que possede ce peuple sur soti od- 
gine ou son extrdction, dans ses traditiom ou bien dans aeä da- 
ewAUnU historiques positifs ; 2® les indications fournies pär 1 eia- 
itien phjftiölogique j cranioscopique et physiognomoniqui fdtt sur 
d6ff mditidns de eetpeuple ; 3^ lar langüe ou tidiame qu*a parle ou 
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que parle ce peuple; enfin, les phenomenes ou les car acter es dis- 
tinctifs que presente son. etat social, moral, intellectuel et religieux. 

OrdinairemeDt les tradüions ou les documents historiques sur 
Forigine des peuples de Tantiquite, ou bien n'existent plus du tout, 
ou bien, s'ils existent, sont tellement vagues, confus et erron^s, 
que la critique la plus exercee ne saurait rien en tirer de certain. 
Quant aux peuplades que les Grecs designent sous le nom de Scy- 
iheSi nous avons bien des traditions dignes de foi sur les rapports 
de parente qui existaient entre quelques-unes d^entre elles, et il y a 
m^me des documents historiques sur Fanciennete de leur race; 
mais comme les Grecs ont compris parmi les Scythes des peuples 
qui, ävidemment, ne Tetaient que de nom, il est tout d'abord indispen- 
sable de reconiiaitre, avec certitude, les peuplades qui sont reellement 
Scythes par leur sang ou leur extraction, et de les distinguer soigneu* 
sement de celles auxquelles, pour differentes raisons, on avait donne 
improprement cette denomination ethnique. Cette Separation ou cette 
distinctiou, nous avons täche de Petablir sur des bases solides dans la 
premiere partie ou la partie ethnologique proprement dite de notre 
memoire. 

Le second moyen de reconnaitre la race d'un peuple, savoir celui 
quefoumit V endtmeu physiologique, cranioscopique et physiognomoni- 
que est, il faut en convenir, extremement douteux, et il est le plus sou- 
vent impossible de Tappliquer aux peuples anciens dont les corps, re- 
duits en poussiere, ont disparu completement ou dont les restes n'ont 
pas encore ete decouverts« Et meme, si, en ouvrant quelques tom- 
beaux, on decouvre encore des restes humains suffisamment conserves, 
la craniologie ne saurait, par sa science propre et en dehors des indi- 
cations historiques, determiner la race ä laquelleappartiennentces res- 
tes j car les conclusions auxquelles on arrive par Texamen du cräne 
sont d'autant moius certaines que la nature, par suite de ses variet^s 
infinies, presente dans chaque race, au moins par exception, toutes les 
formes possibles. La cranioscopie en examinant dans les cränes qu'on 
exhume, par exemple, dans les steppes au nord de la mer Noire, loin 
de pouvoir allfirmer positivement que ce sont lä des cränes de Scythes 
plutöt que de Kimmeriens ou de Grecs, peut tout au plus donner ses 
conclusions ä Tappui d'autres conclusions plus süres dejä tirees ante- 
rieuremerit des indices historiques plus ou moins positifs. Quant ä la 
Constitution physique et physiologique des Scythes, le livres De tair^ 
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des eaux et des lieuXy attribue ä Hippocrates, dil que les Scythes de la 
Tauride etaient lympbatiques, ventrus, chauves et laids. On a conclu 
de lä que les Scylhes en general ayaient cette Constitution, et que, par 
consequent, ils doivent appartenir comme les Huns non ä la belle race 
germanique et slave', mais ä la race finno-tatare qu'ordinairement on se 
figure laide bien qii'elle ne le soitpas ä en juger d'apres les Turcs, les 
Madyars et les Finnois qui en fönt partie. Mais avant de s'appuyer sur 
une donnee fournie par un livre attribue ä Hippocrates, ne faudrait-il 
pas d'abord savoir si ce livre a reellement pour auteur le medecin de 
Kos. Suppose ensuite que Hippocrates en soit Tauteur, est-ce que ce 
medecin y parle d'apres ses propres observations ou d'apres les obse'r- 
vations de quelque bableur grec? Est-ce que sur ce point physiologique 
le Pere de la medecine n'a pas pu, par hasard, se laisser induire en 
erreur, comme cela lui est arrive lorsqu'il pretend que les Scythes 
avaient Thabitude de couper la mamelle droite ä leurs jeunes filles afin 
qu elles pusseiit plus tard plus facilement manier Tarc (v. Les Ämazönes 
dans thistoireet dans la fable, p. 25)? Ensuite, est-on bien sör que 
le peuple qui porte le nom de Scythes dans ce livre etait reellement des 
Scythes et non pas un peuple appele improprement de ce nom (v. p. 
14)? Si lapeuplade dont il estquestion dans ce livre etait reellement 
Scythe, faut-il en conclure que tous les Scythes avaient la meme Con- 
stitution physique ? Ne doit-oti pas admettre que cette peuplade, sup- 
pose qu'elle soit Scylhe, ait degenere soit par le melange avec une race 
abatardie, soit par suite de Tinfluence pernicieuse et deletere du cUmat 
de la Tauride, duPalus-Maeotide et de la Colchide? Si les Scythes dont 
parle le livre d'Hippocrates etaient, effectivement, ventrus, cela prove- 
nait-il necessairement de leur Constitution lymphatique, ou nefaut-il 
pas plutöt Tattribuer ä Tobesite, consequence naturelle de Thabitude 
qu*avait ce peuple d'etre toujours ä cheval? On le voit, les donnees 
physiologiques et craniologiques, suppose qu il en existe pour les peu- 
ples de TAntiquite, ne sauraient donner lieu ä des conclusiuns certai- 
nes. Par elles-memes ces donnees sont insufßsantes pour determiner 
les races, x'est-ä-dire, les caracteres differentiels des races, et elles 
n'ont de valeur qu'autant qu*elles viennent s'appuyer sur des inductions 
ou sur des donnees historiques plus ou moins positives. 

Un troisieme moyen pour diterminer les races c'est le langage ou 
ridiome. On peut bien dire que la langue que parle un peuple est le 
Schibboleth ou le signe de reconnaissance le plus sür de sa nationalite et 



de sa raoe. Aussi n'y a-t-il que la Jioguistique qiit poisi^ ßQil^r h U^- 
mi^re dans les t^nebres des premiers dges de Tiuiinanite et nous gui- 
der, avec assuraoce, dans le domaine obßcur de rethnologie Heß peur 
pl€8 primitifs. Voilä pourquoi j'ai entrepris daoö &e memoire 4e prou^ 
ver Torigine indo-germanique des ScyÜies et de leur$ desceadaiitii^ ep 
appuyaiit principalement cette demonstration sur la Dstture de la langMß 
que parlaient ces jpeuples. Jusqu'ici noua ne eoanaisdcms de ceUe lap- 
gue, avee certitude, que quelques moU et novfis propres qui iKms4M»t 
ete transmis par les historiens et les lexi<H>graphes de rAotiquite. )1 
n*est pas encore permis, daos Tetat actuel des etudes, d^afßrrqer sir qc 
certitude que telies ou telles inscriptions qu'on decouvre par ej^empJe 
en Krimee ou dan$ TAsie occidentale aont des inacriptibns ep ijangue 
seythe; et Ton ne saurait non plus dejä datermmer quels sooit les Cle- 
ments scythiques qui soqt entres dans la composition du Pßhkvi, ^ qui 
existent encore dansd'autres dial^ctes semblables sortis de la^C^ouspo- 
sition de la langue jMir^£«. Efk SQumettapt ä TexameD philologique 1^ 
mpts et les nams reputes scythes par l^s auteurs anciens, il faUait avaAt 
tout reconnaitre dans le npmbre ceux qui appartenaient a la langue deis 
peupleareeilementacythes par leurextraction, et elagueraoigneusepept 
fes mots qu*oii n'aTait €ra$ acythes que parce qu'ils faisäient partie de 
ridiome des peuples auiLquels on ai^ait faussenient doune le nom de 
Scythes (v.p. 17). II etait donc Necessaire, sous ce rapport, deporter 
uae entique severe et penetrante jusque sur les donneesfournies par 
les auteurs les plus estimes de ^antiq^it^ grecque et latiiie,afia d'eviter 
las erreurs dans lesquelles, fa\)te de <^oiindissaiices philologiques et etV- 
nologiques süffisantes, ils so^it presque tous et si souveot tombes. C'e^ 
aiusi, par exemple, que Texc^elleot Herodotet d aiUeurs si exactetsi qiir- 
conspect dans tout ce qu'il dit, a Qte sans doQte trompe par quelque 
bavard scytho-grec au sujet de Torigine du nam propre des 4^tnwpfls 
€pi*il pretend ^tre un mot seythe compose de arma sigojfiaut, ilit-*il, 
iin, eiäespou signifiant, selon lui, o«t7; de sorte que ce nom propre 
serait synonyme de M^mphihalmes (Ayant un oeil) et designerait les 
Cyclopes. Mais tout linguiste sait que, dans aucune langue de la fiiiniUe 
imdo-germarnque; mima nesignifie etne peut signifier ti»; ce mot, 
par sa forme, pourrait tout au plus signifier premier (excellept, cf. gr. 
«r», ari$tQs; all.^r^^; cf. \9X.alnms eleve). Ce mot n'existe pas non 
plus daDS aucune l^stf ue 4e la famiUe finno-ißtare ayec la signiQicatioii 
tie«». Easuite, ni4am i-vm m ^903 Ts^utre de ces deux (amiN^ 4^ 
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J|99g^ß3 ^^ ne iiencootr^ le mot ^pgu sigiiifiant a««l. H «Bt ?rai que dans 
tolaoguesiado-gerBu^iqu^rideede petJ pourraiietre ffiprime^psir 
la fofm» V^ku ou itpffftf (epiant, desfock, sfick, laW-isptcto, all* vil&Mi>. 
Blaift, a 1 epoque aiidenne dopt il a'agil ici, ce mc^ a'auraü pas mcßfp 
p« pi^odre la forme cfoptraptfse de v^k ; M ^urait d^JPc fallu direirmo- 
ßp<^^lu$ au lieu de A^ima^pe$ at ce nott propre n'aurait jamais pu ajfr 
i^er autre €lMMS^ yueTeif^ d^ VExcMmt, c'eat-ii-dire, dviSofeil Vi-* 
triQolo^ doii^ par Qerodote est doQc completement imagipaiF«, 
nab on peut $*eü(|>Uqu€;r pourquoi et commeot eile a pu ötre ainai ima^ 
guaie. Le nom propre de« Arimäapes est un nom p€r$e signifiaut d^ 
vaux (aspesi simsa utfv^s; lat. $qvi) ou montures de VBxceUeut (arima l 
sansc aryama, flMßUettt, Soleil) c^est-ä-dire du SoUiL Dans roriginoi 
ä peu prto ai^ biiitieiDe ßiede avaitt notre ere, ce nom designaitle^ 
Chevaux l>|^Uia|i^ aUeJes au cbar du dieu du soleil, et qui correspon<- 
daient ai}x ^y%^x de Qelios. Dans la suite, les Arimaspes devinrent 
siipploDHipt )ßs nwUnres du dieu du soletl et correspondaient compie 
teiles, au Garouda qui etait la monture de Yicbnou dans rin4e, ai^ K&- 
TQubes (bib. f^eroubim) qui trainaient ou portaient le cbar iß Jdhvih 
Qbei; les bebreux (Ps. 80, 2, Sam. 6, 2) et aux Grnpeg (Griffons) Is« 
oiaeau^*quadrupedes d'ApoUon et les montures de YOcisax (EsohyL 
Priametb. 395) cbez les Grecs. Conune le soleil etait cens^ se lever sur 
le ^omqfiel du Grand-Sfimt ou de la ifontagne-Tour {Har-Btr^^ßt; 
4J-(ar^'; gr. horo^-furgos) qua les Perses se figuraient phcee au 
Nord-Ii^l de leur pays et qui correspondait au mont Sten-raj^onnan/ 
(s^fnsc. Sou^Slerou) que les Hindous pla$aient au Nord-Ouest de THi- 
siAli^ya, les Ariv^tkf^s comme serviteurs du dieu du soleil furent aussi 
places dans les mömes contrees au N^rd-B^t de la Perse. Or, les pays 
0« se levait le soleü brillant et joyeu:||: ei oü se trouvait la montagne sur 
le ßoumet de laquelle babitaieot les dieux, devait naturellement paaser 
poiir ]ß Pßrudis ißrre$trey et les Arifnä^pu ainsi que les Grupes ou lei 
JKfroylfai (Genes, 3, 94) furent plaoes ä l'entree de ce paradis conwe 
§ar4i'0fu. he JParadis etai|t le sejow du bonbeur fut considere conm« 
la ««ntre^ iC^n^maisti d mmenseß ricbesses, principalement de T^, et 
par tPvmit^^nhh» Arimdsp^ ou les ^up^f devinrent les gardiena da 
4)at.or ^^Od* 3, 116>; et, comma tels« ils (Cprrespoiidaient aiix Jgi- 
aMs.(f • «MiMktas, consid^Fes, ricbes, säi^sa ya^ ; cf. slav. bagaty conr 
sUMiriiriabe ; t^, re^pecte, dien ; gr. Bakkho9, lakkhmfi^fefM, Ri^e) 
ifait i$m bkmTi^9im^ io4iwff«» et^ient l^s fi^MTvi^ui^ #tJiep» gardiao» 
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des treäors de Konvera le didü des richesses. Le dieu du solerl comme 
dieu des richesses s'elant sp^ialise en ceUe derniere qudlite ou s'^tan^ 
confondu avec le dieu du feu et' des richesses, les Arimäspes et les Gru- 
pt8, de serviteurs du dieu du soleH qu'ils 6taient drtns Torigine, <leTin- 
rent dans la suite plus specialement serviteurs du dieu du feu et des ri^ 
cbesses. Or, AHsteas de Proconnese, pr^tre d^ApoUon, qui vecut au 
cinquieme siede avant notre ere, s'etant fait initier aiix myst^res de 
Mithras (rami, le soleil) danslesquels il arriva jusqu*au grade äppel^ 
le grade du corbeau, et ayant fait des voyages jusqu'au Nord*Est de la 
Perse, apprit ä connattre les legendes sur les Arimäspes, et suivant 
l'usage des Grecs de rapporter toute tradition mythologique de i elran- 
ger ä leur propre religion, il assimila les Ärmäspes, les serviteurs du 
dieu du feu et des richesses aux Kuklopes que depuis HMode (Tfaeog. 
139suir.) on considerait chez les Grecs comme des demons habitant 
Fempire de Plutoii (dieu des richesses) et qui dans la siute passaient, 
surtout en Sicile, pour etre les serviteurs de HephaUtos ou de Vulcain 
le dieu du feu terrestre. C'est ainsi que les Arimdspes furent confondus 
avec les Cydopes et c'est pourquoi on a donne ä ceux-iii le nom epithe- 
tique de Monophthalmes {kyani un oeil) ou de Mounöpes (Eschyl. Pro- 
meth., 804) que porlaient ordinairement ceux-ci. L'on con9oit d'apres 
cela comment Herodote a pu ajouter foi trop leg^rement, sans doute, 
h fexplication etymologique que lui a donnee quelque bableur Scytho* 
grec du mot pretendu scythe d' Arimdspes comme etant synonyme, 
par les elements de sa composition, du mot grec Mon-ophthalmoi. 
La donnee d'Hippocrates sur la Constitution physique des Scythes 
et Tetymologie du nom des Arimaspes donnee par Herodote ont fait 
croire que les Scythes devaient etre de race finno-tatare. C'est pour- 
quoi, partant de cette supposition, M. Pott, le plus grand linguiste de 
nos jours, a explique le mot scythe brixaba, comme s'il etait compose 
de deux mots finnois, de 6rta;a (belier) et depea(t^te). Mais voici, si 
tout ne me trompe. Texplication verilable de ce mot. Le mot scythe 
vriskava que les Grecs ecrivaient brixabä (cf. Leipoxais pour Hleipo^ 
skais) correspondait au nom grec de Front-de-Belier (gr. Kriou. mM- 
pon; voy. Boekh., €orp. Insc. H, 1, p. 112) qu*on donnait dans rAnli- 
quite au promonfoire de la Tauride qu'on appelle aujourd'hui, en lan- 
gue talare, Montagne de tOurs (tat. Aiou dagh; voy. 5cAfitteI«r. De- 
scription de la Crimee^ p. 7.) et oü s'^Ievait anciennemeht un des tem- 
ples de r Artemis Tmröpolös dont; seion le myihe, Iphig^nie etait h 



pr^tr^e (yoy. LesÄmazHes dam tHistoire ei dan^ la Fahle, p. 16)'. 
Que ce mot de vriskava äit ete la traduction faite par les Scythes de la 
Tauride, dtt nom grec plus ancien de Kriou metöpon, ou que ce nom 
ml *etk forme par lesGrecs d'apres celui Ae vriskava, ou enfinque 
ie nom grec et le nom'scythe soient tous les deux la traduction 
d'un nom propre Kimmerien plus ancien encore, toujours est-i^ 
que vriskava est un veritable mot scythe et qu*il est ä peu pres syno- 
nyme de Kriou metöpon. Et, en effet, vriska-s dans les langues indo- 
genndniques d^igne un animal male en rut solt un taureau (sansc. 
vricha-s) soit un bouc (lat. fircus^ hirais) soit un belier(gr. krio-s p. 
krifO'S frikO'S, kimei*. phrixtt-s, scylh. vriska-s). Or, dans les langues 
indo-germaniques primitives on a pu deriver de presque tous les sub- 
stantifs de premiere formation un adjectif moyennant les formes 
usit^es pour l'adjectif dans chacune de ces langues, et employer en- 
suite cetadjec^if soit comme un substantif d^rive soit comme exprimant 
Je genitif du substantif dont il etait derive. C'est ainsi, par exemple, 
qu'en sanscrit de vrichors on a pu deriver la forme vricha-sia qui e^it 
proprement un adjectif indeclinable ayant la signification du latin tau- 
rinus ou taurina ou taurinum (provenant du taureau) ou bien la si- 
gnification du genitif de vrichas. En grec, hekefale lukou <^.lukoio 
lukosio) signifiait originairement caput lupinum et ensuite caput lupi. 
Dans les langues scytho-slaves l'adjectif forme d'un substantif moyeh- 
naut la terminaison adjective etait aussi employe comme substantif 
designant tout ce qui appartenait ou provenait de Tobjet exprime 
par le substantif priroitif. Ainsi en vieux slavon volchova (russe 
volchov proprement lupinus) signifiait provenant du loup, fils du loup, 
fnagicien- De la m4me mani^re du mot scythe vriska-s (b^lier) on a pu 
former un adjectif-substantif vriskava (lat. vervicinUs ou vervicinum) 
avec la signification de front, tSte, promontoire etc. du belier. 

Par Tanalyse des mots reputes scythes d'apres les auteürs anciens, 
j'ai pu reconnaltre parmi eux les mots qui apparteitaient reellement au 
fonds de la langue scythe et en retrancher ceux qui passaient fausse- 
ment pour y appartenir. Cette distinction purement liiigtri^tique, de- 
vint ensuite un moyen sür pour etablir ethnologiquement une distinc- 
tion nette entre les Scythes veritables et les Scythes improprement ap- 
peles de ce nom. C'est ainsi, par exemple, que les peuples voisins du 
pays scythe, qui, selon Herodote (iV, 23), sönt tous chauves de nais^ 
sanee, ont tine langue partimliere, inais sont v^tu^ ä la scythe, et 
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bbuBCft), ae sauraieiU ^re eonaidiris eomme des Scythe»; oe soQft 
de« Tatars B4scl^ire$ (ross, k^soifetitr^') qui« ^cors aujourd'hiti, 
out des cbevauK M»ncs et se rasent b t^e comme l'iftdique d^ 
Jeur nom, qui signifie en laague tatare ZVüres * (Ut. bätA) tandnn 
(lat kur4 tondre). Mais ce qui proave surtokit qiia c'etaioili des 
Tatares, c*est le nam de 9$chn qvCih donaaiedt k leur boissoii m\^ 
dulee et qui est ie oaot ataehui^ 44jui, qiie oette boissM porte en*- 
core de nos jeurs daus le dialeete tatare des B&achkuires et (hm 
celui de Kasaa (f. KanAif, Aetsc um du Wt, 1 vei.). 

Apr^ aveir Plague de ma ooUectiaii de mots reputes scftlies tois 
ceux que Texavaea lingiristique et la critique historiqiie me {aisaient 
recoonaltre comme p'apparieiiant pas ä la Itngue des 8eythes d'eKtrac- 
tion, il m*a ete possiUe d'expliqyar tout le resle moyenoaiil lea domiees 
lexicographiquesetgrammatioalesdes laagues iodo-gerraaniques. Mais, 
me dira-t^o, suppose que Tesplicatioa que vous donnaz daos ce me- 
0ioire des mots et aoms propres seythea soft g^neralement juste, ü 
resulte de cette deiDoi^itration seuleaaeet la preuve que les Skythes 
itaieaitdu nombre despeaples appartenaut ä la race iafetique ouiado- 
gennanique et qae, eomme tels, ils etaieat, h ob degre queleoiif iie> 
kvs pareata des CiermaiQs ^i des $|a?es; mais il n*en resulte pas encmre 
qu'üs etaieiAt les wc^tres de ces peaples. Pour qu'ils fussent les aa«- 
^dtres des Germains et desSIaves, il faudraittout d'abordqu'iis iissimt 
ieiers predeeesseurs, leurs devanciers; et qu*est-ce qui preuYe leur 
anteriorite daus TbiMoire? Je reponds que leur anteriorite est €ftaUte 
par f bisteire elle^m^ma qui parle des Scy ibes k une epoqite aaeieiiDe 
4^u les Germains et lea^Slayes etaient entierement ineeunus, ce ^i Csil; 
supposerqu'ilsn'existaiept pasencore. Quesil'on objecteqa'tbootbiei 
pu eniater, oiai$ qu'<m ne les connaissaä pas, je ferai valoir un antre 
argament ea faveur de ranterierite des Scytbes sur les CwmauM et les 
Slares, argument que je tirerai de la nature des fermes gramiDafticaief 
de la langue scytbe cottparees m% fermes grammatkales des lasguas 
germaniques et sla^^es. G'est une ki generale pour toutes les laogues 
qve les fornnes des mots se eontraclent, s^amwciaaeiit et maigrisBeut ta 
quelque sorte h »esure que les iangueB ai^anoent m ige et yieilbiae«(b, 
ide Sorte qu'ä «ne epo4|«e plus ancienoe les formes des mois i'mif 
langue ou des tsN^ues d'une m^me famille sont toujoiHrs pbis ampks 
que Jas fonnes prisas dans la Mftose langue ou dattsles« kngues 6m Ja 
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n^m» ffmilkt k ^n^ ^que po^terieur^ Si doiic oo etablit que la 
1«909^ »oythe pr^eptQ 4^s fonnes qui (xorUat tous les caracteres d'an- 
iifßoxii^ Sfii: los fon^ie» 4u'(>iD rß^coutre dana les laogues slaves et 
SiCjrtiies, OA proav^ par cela meuie que la langue scytbe et par conse- 
quftfltlQS p«uple9 quirlt ps^rleesi^nt aot^ieurs ^ul(laQgue8germa- 
IÜq^e^ (91 daves on a^x peuples qui s'ep sont servis. Or donc, en 
epu^^ar^fH* p^r ^^mple, Ja fopme scytjie de Skadv^tn-äpiä (Pays ou 
Ile d'oiii)»r9g^ la l^ciu}d«:iayie) aux formes gpthes, scandinaves et ger- 
vianifgieg i'^ Skqdt4^'aviß^ Shddn-ey, Skän-ey (la Scanie) et Schatten- 
qtif; ou bie^epc^ei la foriQescyttie de Vechsaman-vaihtis (leSacre 
de carrefour), avf^c la foi^me correspondante norraine Veg-samn-v^y 
ou bleu la foroie scythe de taviti (feu, foyer, famille) avecla forme 
g^tique de Teut (famille, tribu) et la forme norraine de thtöd (peupje), 
ou eufiA I9 forme scytbe de iSt^aZms (Solaire), avec la forme slaye de 
Sval ou 5&it;»o)ireconnaitquelesmotsscythes onttoujoursdesformes 
coDoparativement beaucoyp plus aociennes que les mots des langues 
scandiuavas» germaniques et slaves, ce qui confirme le temoignage de 
rhifitoire qui doune ranteriorite aux Scythes sur les Germains et les 
Slaves. U y a donc possibilite de prenjdre les Scythes pour les ancetres 
dj9s Gi^rmain^etdes Slaves; mais cette possibilite ne prouve pas encore 
qu il$ le $Q)eut reellement. On objectera qu'un peuple peut tres-bien 
^tre plus jeune qu'un autre et ^tre de la m^me famille que lui, saus 
qu'il^oitissu delui; il peut etre son frerecadet, comme par exemple 
le Gerjnaii) est le frere cadet ou le peveu du Grec. Par la m^me raisop 
uae langue peut, d'apres ses caracteres, ^tre deciaree plus jeune qu'une 
autre de Im oieme famille, sans qu'on soit pour cela en droit de dire 
que eeUe-Iä est derivee de celle-ci. Le latin, par exemple, est plus 
jeune n^iß le ^anscrit ; il est de la meme famille qiie lui ; mais jamais 
OQ W $aiu*ait considerer le sanscrit comme la langue-mere du latin, ni 
1^ Grecs comme les fils desHindoux. Pour prouver que les Scythes 
^QDt l(Bs ancetres des Germains et des Slaves, il ne suffit pas d'etablir, 
par des raisons tirees de leur histoire et de leurs langues, Tanteriorite 
4epeu^-lisurceux-ci; ilfaut prouver quil n'y a pas seulement ante- 
rio];ite des uns sur les autres, mais continuite des uns aux aulres; ep 
W m>ijt il faut prouver que les Scythes d'un cöte, et les Germains, les 
JScapdinaves et les Slaves de lautre, appartiennen t non pas ä deux lignees 
diOißrejites, dans la meme famille, mais ä une seule et meme lignee^ 
de §oi:te quß ceux-ci, les plus jeune§, soot les continuateurs de ceux- 
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Ik, les plus anciens , et qu^ä proprement parier Sc]^hes , Siirmates, 
Getes, Germains, Scandinaves et Slaves ne forment qu'une seule natiofi 
dont les generations successives, se continuant les unes les autres, ont 
porte ces differents noms aux differentes epoques de Thistoire. Com- 
ment, dira-t-on, prouvez-vous cette continuite? par quelles raisons 
pouvez-vous etablirqueles Germains et les Slaves sotit les continuateurs 
de la race des Scythes leurs anc^tres ? Je reponds que je prouve cette 
continuite, ce rapport de descendance, par deux arguments tres-signi* 
ficatifs et peremptoires dans ces sortes de questlons, k savoir : d'abord 
par Vanalogie quant au fond et ensuite par la conttnuite quant k iä 
forme qu'on remarque dans tous les phenomenes importants que pre- 
sente Fetat social, moral, intellectuel et religieux des Scythes d*un 
cöte, et des peuples, que je consid^re comme leurs descendants, de 
l'autre. En effet, k c6te des analogies et des ressemblances generales 
qui existent naturellement entre les differents membres d*une meme 
famille, en vertu meme de leur commune extraction, il y a des carac- 
teres plus particuliers et plus individuels qui appartiennent en propre 
ä chacun de ses membres, qui les differencient entre eux et constituent 
dans la famille leur individualite comme peuple ou comme nation. C*est 
ainsi, par exemple, que les Hindoux, les Baktriens, les Perses, les 
Assurs, les Grecs, ä cöte des ressemblances generales qui se mani- 
festent dans les phenomenes de leur vie sociale, morale, intellectuelle 
et religieuse, presentent, les uns et les autres, certains caracteres dis- 
tinctifs qui fönt que, malgre leurs ressemblances generales resultant de 
leur parente ou de leur commune extraction, ils different cependant les 
uns des autres, semblables en cela k des freres ayant chacun, ä c6tB 
de quelques traits de famille qui leur sont communs ä tous, une physio- 
nomie et un caract^re qui lui sont particuliers ou individuels. Ces carac- 
teres distinctifs d*une nation se maintiennent dans la s^rie de ses gene- 
rations successives, tout en changeant quelque peu au milieu des 
transformations que subit son etat social, moral, intellectuel et reli- 
gieux aux differentes epoques de son histoire et de son developpement. 
C'est ainsi, par exemple, que les Arabes d'aujourd'hui ont conserv6 
les traits caracteristiques de leur nation qui les distinguaient il y a trois 
mille ans. II suit de lä que deux peuples, dont Tun est issti de Tautre, 
montrent des caracteres distinctifs, individuels, sinon entierement 
identiques, du moins tres-semblables ; et, par consequent, pour prou- 
ver que deux peuples sont, entre eux , dans le rapport de pere et 
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de ühj il fallt qu'on puisse prouver non-seiilement qu'ils appartiennent k 
la m^me famille, ei qüe Tun est anterieur ä Tautre, mais qu'ils pr^sentent 
encoredescaracteres individuels identiques, preuvequ'ils appartiennent 
l'un et l'autre ä une seule et meme lignee, et ne fornient a proprement 
parier qu'un seul et m^me peuple. Cest pourquoi, pour prouver qne 
les Scythes sont les ancelres des Germains et des S]aves, nous avons 
esquisse ä grands traits, dans ce premier memoire, leur etat social, 
moral, intellectuel et religieux, de maniere ä montrer que certaines 
particularites qui se produisent chez les Scylhes se retrouvent egale- 
ment chez les Germains et les Slaves. Ces analogies entre les anc^tre^ 
et leurs descendants se multiplieront et ressoriiront encore davantage 
quand, dans les deux memoires destines äcompleter celui-cij'aurai 
retrace egalement Tetat social, moral, intellectuel et religieux, d'abord 
des Sarmates et des Getes et ensuite des Germains, des Scandinaves et 
des Slaves, et montre d*autres rapports nomhreux et d'autres analogies 
frappantes que je n'ai pas encore voulu mettre en relief, crainte de Irop 
alonger ce premier memoire.. Ainsi, pour donner un exemple, Ton 
reconnaitra le rapport direct qui unit les Germains ä leurs ancelres les 
Scythes jusquedans la locution: Sich die Finger verbrennen (sebrüler 
les doigts) dont on se sert en allemand, pour dire: etrepunipouravoir 
voulu se meler d'une chose ä laquelle on n'entend rien. Cette loCution, 
qu'on ne rencontre pas dans d^autres langues , si ce n'est par em- 
prunt, se trouve en quelque sorte mise en action dejä dans la my- 
thologie epique des Scythes., laquelle raconte que le prince Kola- 
skais, le representant ou le pere des Scythes agriculteurs, a rnani^, 
Sans se brüler, le soc ardent qui etait tombe du ciel, tandis que 
ses freres, Hleipo-skaU et Arpo-skaU, les p^res ou les represen- 
tants des Scythes nomades et guerriers, en touchant au soc, se 
sont, tous deux, brüle les doigts. ' 

Un dernier argument peremptoire selon moi pour etablir que 
les Scythes sont les ancelres des Germains, des Scandinaves et des Sla- 
ves, consiste ä montrer que le rapport de continuite qui existe entre ceux- 
lä les ancetres, et ceux-ci leurs descendants n est pas &eulement prouve 
comme nous venons de le voir, parrtt^^en^s^edesphenominesdistinctifö 
de la vie sociale, morale. intellectuelle et religieuse des uns et des 
autres quant au fond, mais qüe cette continuite est encore et surtdüt 
prouvee par la forme soiis laquelle se produisent phenom^nes. Par 
/orme, j'entetids tci la succession reguliere des degres du developpement 
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des phenomenes, d'apres les lois naturelles et logtques qui president ä 
ee deveioppement. Dans tout developpement intellectuel et moral qui 
se fait naturellement, les degres sesui/ent regulierement d'apres une 
loi constante, de sorte que les phases du developpement ou les pheiiome- 
Des qui les expriment se continuent les uns les autres dans un ordre pro- 
gressif qui ne saurait etre interverti. C'est ainsi, par exemple, queTetat 
social se developpe en passant de Tetat primitif ä Tetat nomade, de 
Tetat nomade ä Tetat agricole, de Tetat agricole ä Tetat industriel et 
commercial; jamais on ne verra un peuple industriel retourner ii Tetat 
nomade ni un peuple nomade passer sans intermediaire ä Fetat indus- 
triel. II y a egalement des lois immuables qui president au developpe- 
ment interne, c*est-ä-dire logique et psychologique des religions natu- 
relles, comme je le ferai voir dans un autre memoire. L^etat religieux 
commence par Tadoration de certains objets de la nature et passe du 
culle de dieux zoomorphes au culte de dieux anthropomorphes, et par 
suite de Tadoration individuelle d*un dieu de f^mille h Tadoration en 
commun d'une famille de dieux. La religion sera d'abord Un culle sans 
morale et plus tard seulement une morale avec ou sans culte. Le culte 
produit les mythes et les mythes amenent la speculation, la tb^ogonie/ 
la cosmogonie; mais jamais une religion naturelle n'a commence par 
la theogonie qu'on place ä son commencement. Jamais dans Torigine 
un dieu n'a un caractere immoral et Ton ne commence ä se scandaliser 
de l'immoralite des dieux que du moment qu6 Ton ä change les divi- 
nites d'objets ou de phenomenes physiques qu'elles etaietlt d^abofd, en 
personnages moraux et alors seulement quand la morale pienätre dans 
la religion et tend ä Tabsorber. Le langage, lui aussi, suit, dans son 
developpement et dans ses metamorphoses des loisiconstantes etun 
ordre Immuable. Partout, dans les objets physiques comme dans les 
^tres intellectuels, la succession des moments de disveloppement se 
fait d'apres une regle naturelle, logique et necessailre, Or, comme ces 
moments se suivent dWe maniere necessaire, ils ne sont pas simple- 
ment juxta-poses exterieurement dansletemps, ils derivent interieure- 
ment les uns des autres, il y a entre eux un rapport or^antjtt«. Voilä 
pourquoi la serie plus ou moins comptete de ces moments de develop- 
pement organique constitue pour les corps et les ^tres intellectuels oä 
eile se manifeste, ce qu'on peut appeler lenr vie^ et cette vie constitue ä 
son tour leur unite , leur individualiti. Cest ainsi que les phinomönes- 
de la vie sociale, morale, intellectuefle et religieüse d'un peuple qui se- 
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Mt^cidedl d*iiii6 makiiire nieessaire et arganiquenoüspermettent d'af« 
firmer d'eut qii'ils prbvientient d'une seule et m^me hnpiibioii 6r^ 
ganique oa vie hqiieile fait de ce people hü Cout, uae utiit6, utie indivi-' 
^BldM/ D SQit donc aussi de lä que si tious Toyons dans Fhistoire deux 
peuples se sumal chronologiquement, presetiTter dans ieur 6tat soctaff, 
Moval» itltellecittei et reiigkiix des ph^nomenes nen-sealement sem'- 
MableB oiaii eficore lUs entre eux d'ane mani^re organique, nom 
pMtoiis ^tre d*r8 que oes deux peupleft ainsi rattadiis intirieure« 
menl fmk ä f autre, bien qu'ils porlent deux noms diffirents, ne sont ce** 
pendant an fond qu'uii seid et mdme peuple, en d'autres termes, que 
Fftn est k eontimation de la vie de Tautre, que Fud est issu de l'autre. 
Or, c^est precisement ce que nous voyous dans Fhistoire des Scytbes, 
des Sannates, des G^es, des Germains, des Seandinaves et At& l^aves. 
Non-seulemeut les Seythes sont aml^rieurs ehronologiqueiiient aux Gd'- 
les et auM S^mufties, et eeux^ci anterieurs aux Germams, aux Scandina« 
veB et Qttx Slates, ce qui pour les uns par rappoil aux autres implique 
i'9iHftd pos$ihiHti dedescendaneeoud'ei^traclion; et non-seulement 
VMal soeiri, mora), intellectael et religieux des uns et des autres prA- 
s«fSl6nt enire eux des phenominesisemblables on analognes« ce qui im-» 
l^i^e eridemtneMparev»^' entre ces peupies, inais ü y aplus, cesptii- 
flottf^nes sembldlrles, en passant des Scytbes aux Sarmates et auxG^tes 
et #e eenx^i aux Crermains, aux Scandinaves et aux Slaves, se tiennent 
entr« eas d'une mani^ contihue, nöcessaire et organique) ce qui im- 
püqttt absolnmettt potti* ces trois series de peupies un rappt>rt rtel dl» 
iutemdante 9u ^ eastracHon. En dfet, sous le rapport social, tt<ms 
toyons les Scytbes passer de Tetat de chasseur ä Tetat nomade, et com v 
ineiieer ensttlte la tie agrieoie qui est continu6e par les G^es et trans- 
misepareetfx-ei aux Germains. Sous le rapport retigieux les Seythes 
apres atoir pass4 par TadoratioD de dieux zoomorphes commencent le 
dilte de dieux anthropomorphes qu^ls transmettent, lorsqu'Üs dis- 
pändssent de fliistoire, aux penples que nous considerons commeleurs 
dese^dafits leirqudb, encommen^ant, prennetrt la religion predsemeut 
attficälit oür leift^l^ythesfaTaient laissto. Sous le rapport de la langue, les 
ftitttes ^s inc/tis thaugent en passant des Seythes k leurs descendants, 
nHlis «De» setiecrnent entre eHesd^inemisini^renäcessaire et organique; 
rinsHemot stytbe tomVf (ftu, foiyer, fetullle) se cbairge dans l'idiome 
fMe^t^^tüfetcehiFOldecliaflgedansVldlome florrstfn en thioä, troid 
formes qui decoulent Tm» de Tautre, se supposem l*une f autre et' 
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n'auraient pas pu se produire dans un autre ordre; car dlffpre^Jf^s lois 
le formatlon de ces langue^i, teut ne saurait se former de thiöd ei. thiöd 
ne saurait se former de taviti sans rinterm^diaire de teut^ 

■ 

On le yoit donc que passant des Scylhes aux Germain^, am 
Scandinaves et aux Slaves par rintermediaire des Getes et des Sar- 
mates, tous les phenom^nes de la vie sociale, morale, intel|ectu^Uß 
et religieuse de ces peuples se tiennent entre eux et derivent .le$ 
uns des autres d'uue maniere organique; or ces faits s^Ussontde- 
montres, soot de naiure ä prouver ce qui est Tobjet de c^ trayai), 
savpir que non -seulement les Scythes apparl(iennent ä la raceiafey 
tique, mais encore qu'ils sont les ancetres des Germains, des Scan- 
dinaves et des Slaves. 

L'idee que les Scythes sont les ancetres des Goth«, desi Gerwaips ei 
des Slaves n'est pas aussi nouvelle que la demonstration que j'ai entre- 
prjse d'en donner. Cette Idee remonte auquatrieme siecl^ de notreere; 
eUe a ete partagee aux sixieme siecle par /9rdanes( Jemandes) ie potaire^ 
9t depuis cette epoque jusqu'aux temps modernes plus de ciuquaptei 
ouvräges d'histoire Tont admise comme une chpse hors de doute. De 
nos jpurs, pour les raisons que j^ai indiquees, on a pe^qb^ vers ropi- 
nioii que les Scythes etaient, comme les Huns, un p^qple d*orii^i|ie 
tatare. M. Jacob Grimm, en essayant de prouver les rappprts d'identit^ 
des Getes et des Goths, s'est declare par cela mepe en faveyr d^ ia 
these que je vais soutenir. J'ai cru que le moment etait venu d'entre-i 
prendre, avec les moyens philologiques dont je disposais, la solii^tioif 
definitive de cette question pendante et de changer une opinion res^ee. 
jußqu ici sans preuve, en une verite demontree. Le paemoir^ qu'ooi 
va lire est une simple esquisse devai^t servir dedemonstration.aux.ideea 
que je viens de deveiopper dans cet avant-propos^ C'est un extrait fait 
d'un travaii beaucoup plus etenduque j'avais acheve auprintemps 1850 
et que je comptais publier sous le titrede Dt2;u«6f^j7ta(Ciel et Terre)^ 

J'espere que, malgre ses imperfections dans le fond et dans h 
forme, ce travaii remplira cependant son but principal qui est d*puvrir 
un champ nouveau ä Tethnologie et d'appeler les etudes philologi- 
ques sur une des plus importantes questions de r&istoire ancien^e., 
Je fais des voeux sinceres pour que ce travaii devienne bientdt in-« 
süffisant ; car ce sera une preuve que la science aura fait de grand» 
progres et mon travaii y aura contribue pour quelque chose comme 
ayant donne la premiöre irnpulsion energique. 



LES SCYTHES. 



LEÜR ETAT SOCIAL, MORAL, INTELLECTUEL ET REUGIEÜX. 

LA lUCe SGTTHB. 

Les Scythes appartenaient avec les Aries de Tlnde, de la Media 
et de la Perse, et avec les Alhurs (Assurs), les Haigans (Armenies), 
les Kamars (Kimro-Keltes) et lesHellenes ä cette souche de nations 
qu*ä defaut de nom plus convenable nous appellerons la race de 
laföte. A Tepoque oü les peuplades scythes apparurent pour la pre- 
miere fois dans Thistoire, en rapport avec les peuples aries, elles 
habitaient les contrees appelees aujourd'hui le Turkestan, au sud 
du Djihouus, depuis la mer Caspienue jusqu'aux Monts-Nebuleux 
(Belurt-tagh). Au nord et ä Test ^elles touchaient aux peuples alta!- 
ques qui etaient nomades comme elles et dont les descendants au 
Moyen-äge etaient les Tatares-Mongghols. Au sud les Scythes etaient 
en contact avec les Baktries et, par leur intermediaire, en rapport 
avec les Hindous. Les contrees oü ces peuplades scylhes apparu- 
rent pour la premi^re fois dans Fhistoire etaient, sans doute, le 
berceau meme de leur race. En effet c'est lä et dans le voisinage 
qu'elles sejournerent le plus longtemps ; c^est de lä qu' elles se repan- 
dirent les unes vers le sud et vers Test, les autres Vers le nord 
et vers Tonest. Parmi les peuplades scythes qui se sont repandues 
vers Test et vers le sud les plus anciennes et les plus puissantes 
etaient les Sakes et les Parthes, deux noms qui ont ete donnes dans 
Tantiquite encore ä d'autres tribus moins puissantes et moins im- 
portantes, mais qui etaient issues comme les Sakes et les Parthes 
de la meme souche scythique. Les Sakes etaient la peuplade scythe 
la plus voisine des Aries (v. Pline, 6, 19, 1) et par cons^quent la 
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mieux connue des peaples de cette branche, les M^des, les Baktries 
et les Hindous. Dans leur langue ainsi que dans celle des peuples 
aries leur nom (scythe Chakds, sansc. (Jakäs) singnifiait Capahles 
(norr. Hagir aptes). Les Cakäs figurent dans les traditions des Hin- 
dous au moins des le 12« siecle avant notre ere. En elfet ils sont 
mentionues dans les plus anciens livres sanscrits (voy. Manou, x. 44) 
d'abord sous le nom de fakäs et plus tard sous celui de fäkyäs 
(Issus des Cakes) et -de fdkyasinis (Troupesde ^akyäs). Les an- 
ciens Hindous comptaient les Qakds afnsi q«re hes Kambödjäs (Ära- 
chosies), les lavanas (lönes), les Pdradds (Paropamisies) et ies 
Pahlavas (Perses) parmi les peuples voleurs (sansc. rfasyat?as), de- 
^ndis (sansc. •^ouipäs) et heretiques (sansc. MUt(^a$\ pariM qu^, 
disaient-ils, par Tomission des sacrements et par la non-frequenta- 
tion des Brahmanes ils soitt, pardegres, descendus, dans ce monde, 
au dernier rang des hommes (Manou, x, 43). A l'exemple des 
Bindous, les I^erses orthodoxes ont designe egalement dans leurs 
iivres sacres le pays des Sakes sous \e nom de TürdnXHors d* Iran; 
TPays de barl)ares et de mecreants) et plus tard encore les Persans, 
par une allusion maligne au mot de sak (p. sbak aboyeur) qui daAs 
leut* langue signifiait dhien les ont appeles Sdksdr (Tetes de cbien) 
ou Gourk-sdr (Totes de loup). A partir du quatrieme siecle ä peu 
pr^s avant notre erie les Cakes se repandirent davantage vers le 
sud et s'etablirent sur les bords de Tlndus. Ils essayerent m^me 
4e penetrer dans Tlnde ; mais ils en furent repousses par Vikrdma- 
dityas, roi d'^Öudjayäni, qui jugea la victoire quMl avait remportee 
sur eux tellement importante que non seulement il prit lui-mSme 
le 'stirnom honorifique de fakdti (tlnnemi des ^äkes) mais qu'il 
instftua aus^ Tere des (Mkes (sansc« fakdbdhd) qui date de Tannee 
^6 avant J.-Ch., dans laquelle il avait vaincu ces Nomades guerriers. 
A la iin du premier siecle apres J.-Ch., les fakas, nommes Indo- 
^cjihes par les tirecs, occupaient toute la partie nord-ouest de Tlnde. 
tls etaient ä cette epoque sous la domination de leurs freres les 
Parihe^, (voy. Peripl. d'Arrh.) qui eux-memes etaient une branctie 
de la race sake ou scythe. D^s le deuxieme siecle avant notre ere 
les Cakes furent deäignes däns les livres chinois sous le nom de 
Yut (ct. Youe-tschi?) fet lorsque les Chinois furent entres en rap- 
port plus direct avec les Hindous par la religion deBoudha et qu'ils 
furent appris d'eux le nom de fakas ils Texprimerent dans leur 



— 3 ~ 

I 

laogae «o»s la faroM de Ha-4ca. Au sixieme siede de notre ^re les 
.Cafceß ou Ifldo-Scyihes passer ent sous la damination ie» Huns qui 
etai&ai de raee tatare-HioDgghole et ils disparurent ensuite peu ä 
peu ide rhistcrire des peuples de TAsie. 

II ne paraft pas que les Heäenes aient conau les fakas, sous 
ce 119m, anterieurement au anquieme si^le avaDt J.-Ch. Herodote 
a saus doute le premier enonce positivement Tidentit^ de race des 
/Saures '(Cakas) et du peuple que, de son temps, les Grees appelatent 
Sk^Oes (<^. HeUanikus) ou Scuthes. Cependant suivant rerodit Tte^tz^s, 
les'Grecs auralent emprunte leur mot^afros (beuolier) au»9m m^nae 
des Sakes lesquels, sdon lui, seraient les inventeurs de celte ^rme 
defenske. Ma^ le nona «de Cakes, nous l'avons 4«t, signifiait €ü- 
pailes et le mot free saätos signifiait jProfif9€ai»^ et d^rivait du m^e 
th^me 4|ue les mots «d(^o$ (enceiote sacree) et les mots correspon- 
daats nofrcaos hagi (faaie, enceiute), Mg%dl (protegeamt, cuirasse); 
il ü'y a^rait donc pas de rapport etymologique entre le xnot grec 
%ako$ (bouclier) et le nom de fakes k moiiis qu'on ne trouve plus 
probable d'expliquer le mot sakos comme signifiant proprement et 
originairemept Yarm^ sake. Dans ee cas Sakos aurait ete un mot 
etranger adopte indirectement par les Grecs sa^s qu'ils en eussent 
joomiu la signification «de arme sake et sans qu'ils eussent encore 
«ete em rapport dir«ct avec les Sakes ou Scythes eux-m^mes. Les 
Sakes fuvent vaincms par Cyrus-le-Grand et obliges de lui fourmr 
.20,008 oavatiers (Ktmcts Pers. $. 83). Aussi «figurent-rls depuis 
oette epoque dans les mscriptions cun^iformes sous le nom de 
Suka, «t ils y sont enumeres parmi les peuples soumis aux Perses. 
n parailt mome queCyrus, d'apr^ l'usage desanciens conquerants, 
s^res iswiv ivaincu les Sakes en a transplante plusieurs tribus dans 
differentes pa^lies de son empire et que par suite ile cette mesure 
politique, des tribus sakes se sont Stabiles en Armenie et en Carle 
et sont entrees des lors en contact direct avec les Grecs asiatiques. 
Du temps düHirodote et de Xenophon les Grecs connaissaient dejä 
lies Sakes Bamwrffies, les Saices Armmies et les Sakes Kares, 

* LES SAKES HAMUR6IES. 

11 y a^it .entre ^Arie proprement dite et la Bagdriane une 
eottlaree arposee par ie Margtis (sansc. Marus) ä Jaquelle les Grecs- 

I* 
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donnaient, depuis les temps d* Alexandre, le nom de Margtane 
lequel correspondait au nom scythe de Marhava (et slave Morava). 
A Fest de cette Margiane ou Moravie habitaient des Sakes que 
leurs freres les Sakes ou Scythes de la mer Caspienne appelaient 
les Sakes d*au'deld de la Moravie (za-moravias ; cf. sl. za-porog, 
au-delä des brisants). Les Grecs changerent dans leur langue le 
nom de Zamoravies tantöt en Hamurgies {Hirodote, vii, 64), tantdt 
en Amorrhaies. C'est ainsi que le roi de la tribu scythe des Der- 
bikkes lequel fut vaincu par Cyrus-Ie-Grand avait le nom d'Ämorrhaios, 
Sans doute parce qu'il etait du pays des Zamoravies et que les 
Derbikkes lui avaient donne ce nom national suivant Tusage ordinaire 
chez cette brauche scythe de designer ainsi leurs princes apparte- 
nant ä une tribu etrangere. Cet usage s'est conserve encore chez 
les descendants des Scythes les Getes (cf. Gothila le petit Goth), 
les Germains (cf. Vestfäl le Vestfalien) et les Scandinaves (cLDan 
le Dane) chez lesquels plusieurs princes ne portaient d^autre nom 
que celui de la tribu etrangere d'oü ils etaient sortis. 

LBS SAKES ARUENIES ET LES SAKES RARES. 

li y avait en Armenie un district particulier appele par les 
Grecs Sakasene (v. Strabon, xi) et qüi s'etendait jusqu'ä la mer 
Kappadoke (mer noire). C'etait probablement une colonie militaire 
de Sakes transportes ici apres la victoire remportee sur eux par 
Cyrus. Du temps de la retraite des dix milie Grecs il y avait en 
Carie, sur les bords de THarpasos pres du bourg de Knos, des 
Sakes etablis dejä en assez grand nombre pour queXenophon pdt 
les remarquer (Xenophon Anabasis). C'etaient probablement aussi 
des Sakes traiisplantes dans ce pays par Cyrus-le-Grand. 

LES PARTHES. 

Les tribus des Parthes etaient tout aussi anciennes dans l'histoire 
que Celles de leurs freres les Sakes. £n effet le nom des Parthes 
figure dans les anciens livres sanscrits, (Manou, x, 44) ä cöte de 
celui des (akds et des Pahlavds. En sanscrit la forme de ce nom 
est Pdradds, Selon Justin (xvi, l; cf. Isid. origg. ix, 2, 44) le 
nom de Parthes, dans la langue des Scythes, signifiait ExiUs et 
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Arrhien (Photii Bibl.) rapporte que du temps de S^sostris (1400 
avaot J»*Ch.) et du roi scythe Ihandussos (p. Ithan-dussos , nonr. 
lötun-thurs) les Parthes sont fartis c'est-ä*dire se sont exiles, ou 
se sont separes de leurs fr^res pour aller s'etablir plus au sud- 
ouest. Le nom de Parthes correspondait donc au mot de farti$ 
(cf. lat. 'parts division, Separation; cf. heb. farad separer) et il 
designait chez les Scythes des tribus qui se sont exilees ou sont 
parties volontairement du pays de leurs peres. Les Parthes de- 
yinrent sans doute d'abord tributaires des Assurs qui dans Tanti- 
quite avaient soumis les peuples de cette partie de TAsie; plus 
tard ils furent soumis aux Medes, Us se revolterent contre le roi 
mede Astibaras et se mirent sous la protection de leurs fr^res les 
Sakes, Mais la reine des Sakes qui, h en juger par son nogi de 
Zarina (sansc. harinä^ pers« zerineh Doree), «tait originaire d^un 
pays arie et avait succede comme la reine Tomyris ä son mari 
d^funt; cette reine des Sakes n'eut pas assez d*energie ni de puis- 
sance pour defendre les Parthes, mais eile fut obligee de les aban- 
donner de nouyeau ä Tautorite souveraine des M^des. Les Parthes 
pass^rent dans la suite avec leurs maftres les M^des sous la do- 
mination des Perses. Aussi figurent-ils dans les inscriptions cunei- 
formes parmi les peuples soumis aux Grands-rois; ils y sont de- 
signes sous le nom de Parthava (plur. de Parthu) dont les Grecs 
ont fait Parthuoi. A la chute de Tempire perse les Parthes pas- 
serent sous la domination des Makedones ou des Seleukides. L^an 
156 avant notre efe les Parthes (arm. Barthierkh) se rendirent in- 
dependants et fonderent la dynastie des Arshakides (successeurs 
d*Arshak, cf, Arsakes) ou Ashkanes laquelle regna pendant quelque 
temps depuis la Perse jusqu^ä Flndus, et comprit aussi sous sa 
domination les freres des Parthes, les Sakes orientaux ou les Indo- 
Scythes. Cette dynastie tomba Tan 226 de notre ^re, et les Par- 
thes d'alors qui etaient moitie d'origine persane moitie d^origine 
scythe, furent soumis au nouvel empire des Persans fonde par les 
descendants des anciens Perses. C*est probablement de quelques 
tribus parthes etablies sur la Maeotide que descendirent les Para- 
thanes ou Bardes qui, quelques si^cles plus tard, se fixerent dans 
le Barden -gau en Germanie. Comme les Parthes appartenaient 
originairement ä une branche qui habitait ä Foccident des Sakes 
et comme ils ont ^te le peuple principal parmi les Scythes occi« 
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dentafux dans FAsrin, tl est p-drniis, k däfaat it nom g^iieriqae piai 
convenable, de donner par extemton le Dem de Parthes k tous )es 
penples scyfibiques cpii etaiisnt soumis ä ieur domination. Lei prin- 
cipaux de ces peüples scytbes sont \bb Dahves, (es Masagetes et las 
Farires. 

LE8 DAHVES. 

Le noH] de Dances (gr. Dadt, lat. Dahoe) est probablement 
la pronoBeiatioB grecque du nom scytbique de Tavas qui signifiait 
Brülantg (cf. scytbo-gr. Targi-taos, p. Targi^tavus Briitant par la 
targe). Les Dahes etaient un des principaux peuples scytbes (Stra- 
bon, U, 508, &11; Pline, H. N., 6, 19, 37, 3B). Lorsqu'ils parnrtnt 
ponr }a premiöre föis dans Tbistoire iis etaieot etablis dans la contree 
qui aujourd'bui porte fartuitement le nom bomonyme tatare^perse 
de Daghestan (Pays de moniagnes? cttagh; cbinois Da-Ata) lequel 
n*a docnn rapport etymologiqüe ni bistorique avec le nom des Dahes. 
Aa sixifeme siecle avant notre ^e les Dahes etaient sous la domi- 
nation des Perses (vöy. Jt^cht-Favurdin), A cetle epoque des tri- 
bus dahes itnigriferent pour s*^tablir dans le voisinage de FArmenie 
(cf. les Sakes Arnnemes), dans ce que les Grecs appelaient les 
Cijmpaffttts deA D(sa^ et dans les Chmnpt umazoniens oü Xenophon 
rencontr* le peüple qu'il nomme les Tahes et que plus tard les 
Armenies ont appeles Da^kh, Une autre partie du peuple dahe 
emigt'a ponr s'etablir en Samarie (Esra, 4, 9) ce qui arriva sans 
dooie apr^s que leors freres, les Scythts ou Skolotes, qui etaient 
venus de la m«r Noire eurent p^n<itr6 en BabyIonie> en Syfie et 
en Palestine. C'est k la suite de cette Invasion que des Scytbes 
all^reht oocuper en Palestine la ville de Bethsean (beb. Maison de 
repos; arab. et rabb. Baüan) que depuis les Grecs asiatiques ont 
appel^e Skuthopolis <Ville scythe'. Une troisi^me partie da peuple 
dahe emigra Vers le Hord et s'^ablit sur la Moeotide. C'est de lä 
qoe dejä au cinqui^m« siMe avant notre ^re les Atbeniens tiraient 
les esclaves dahves ddnt ils faisaient ordinairement des paidagogof 
comme le prouve le tiem de Daos dans les comedies grecques et 
par Imitation celfii de Davus dans les comedies latines lequel est 
le noih classique geviteralement adopte pour designer au tbeätre le 
perMnnag« faisaüt le r6)e du P^dagogue. C'est sms doyte prin- 
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eipalement de k Maotide que vinrant les tribiis daki^es qui se mdI 
elabliies au nord d» la Thrace et qui y ont donue naissance aa> 
peuple des Däkes (p. Davikes, Tenant des Dthves). Du tenpa 
d'Alexandre il y avait enoore des Bahes sur les bords de rOiut 
( Jks^., xii, 6). C'est des Dahves de la Mceotide que se sont sepiurea 
les Äparnes ou Parnes, peuple pasteur qui, vers Tan 250 aTaat 
J.^Ch., sous la eonduite d'Arsakes, s'empar^rent de la Parthjßie 
(Strßh^n, xr, 10). Les descendaiUs des Ddhes qui etaient restea 
dans la Perse, y prirent probablement dans la suite le nooi persaii 
de Tazy (cf. chinois Tiao-tscht) ou le uom de Tadjik, Ces deux 
noms les Persans les employerent plus tard comme ils avaient 
empJoye anterieurement ceux de Turan et de Saksar pour designer 
iea penples etrangers par leur origina et leur religion k la Perse 
ou ks Batbares en geoeral. 

LES MASAGETES. 

Les Masagites etaient comme les Daktfes de race scythiqüe 
(H^rod. h 201, 215; Justi, 8; Strabon, lib. xi). Ils etaient sans 
doute une subdivisioo des Geiea (InteUtgentSy sause, tehü intelligence; 
norr. gMh esprit) et prirent le nom de Masa-gites, soit paree qu'ils 
etaient des G^cs ätabüs sur une riviere nommee Masa (ef. Tj/om^ 
Gäe$, Getes diiTyras'^ Thytsa-Getes, Getes de laTheiss; cf.Mois»-' 
G^ths, Goths de la Meuse) , soit parce qu'ils formaient la granie 
(scftlke mazn) division des peuplea appeles G€te$. Du temps de 
Cyras-le-Grand les ifosa^efes etaient etablis sur les bords de TAraxe 
(aanac Yourukacka) et ils semblent ne a'^tre jamais beaucoup elo^nes 
de oes contrees du nord de la Sogdiaue. Cyru$ qui avait remporta 
une vidoire tellement signalie sur les Sakes qu'elle fut celebrte 
annueUement dans tout Tempire perse par les Fites sakes (gr. 5»- 
kaia, voy. Hesyeh. i, v; Ktesias^ idit. Baebr, p. 95, 447) trou.?a 
sa viert dans Texpedition contre les Masagetes qui etaient les freres 
des Sahes. En eontact continuel avec les peuplades nomades yoi- 
sines d'erigine nvede et tatare^et qui les entouraient ä Test ei au 
nord, ies Masagetes, en meme temps qu*ils se melaient k des MeieSj 
adttpterent aussi des tribus tatares beaucoiq[» d'elements etrangers 
ä leur sang, ä leurs moBurs et ä leur langage, de softe que c'est 
ijä depuis eette ipoqua que Tipflu^iee mide et fii^ueoce tatare 
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se fönt sentir sur quelques peuples cTorigine scythique, principale- 
ment sur les peuples scythosarmatiques. Aussi par suite de ce 
melange les Alanes qui^ suivant Cassim (69, 15) et Julien, sont 
issus des Masagetes, etaient-ils apparentes et allies ä la fois aux 
peuples d'origine scythe tels que les Goths et k des tribus d'origine 
tatare tels que les Kuni ou les Huns. L^element tatare subsistait 
aussi dans les RhoX'Älanes qui, comme rindique leur nom, etaient 
des Alains m^Ies ä des Rhöses (etablis sur le Rhös ou le Wolga) 
qui etaient un peuple d origine altafque. 

LES VARKES. 

Les Varkes dont le nom signifie chassh, exiles, loups (sansc* 
vrkas, norr. vargr, cf. madyar farkas) ou bien etaient ainsi nom- 
mes ä cause de leur ferocite (cf. pers. gourk-saf) ou bien ce nom 
qui etait synonyme de celui de Pelasges, de Parthes, de Bruttiensy 
ils le tiraient de ce qu'ils avaient ete exiles du pays de leurs peres. 
Le pays des Varkes ou Ouarkes ou lourkes qui etait situe au nord- 
est de la mer Caspienne fut aussi appele par les Grecs Hurkania 
(p. Ourkania) ou Barkania et aujourd'hui en persan il est nomme 
Gourkan (Pays-de-loups). Les habitants prirent d'apres le pays le 
nom de Barkans ou Hurkans (lat. Hyrcani). Parmi les Hurkans 
on distinguait principalement les Derbinkes (gr. Derbikkai. Plin. 
Dervicae) dont le nom qui correspond ä la forme norraine de Tr^- 
vingiaVy signifiait proprement Descendants de Derv ou de YArbre 
(cf. gr. drus, sansc. Druma, norr. triu)} soit que Derv (Arbre) 
füt un personnage epique soit que ce füt un nom mythologique 
synonyme de celui de Askr (Frene) dont, selon les traditions scan- 
dinaves, provenait la race bumaine. C'est peut-etre aussi des Der- 
vikkes que sortit plus tard une tribu illustre parmi les Gotbs, sa- 
voir les Therviggäi lesquels a leur tour paraissent avoir ete en 
quelque rapport genealogique avec les Dures ou Thuringes ou Tyrks 
germaniques. La tribu des Derbikkes etait sans doute pendant 
quelque temps Stabile plus pr^s de Tlnde parmi les Indo-Scythes 
puisqu'elle a conserve dans YHyrcanie Fusage d'entretenir des ele* 
phants et qu^elle continuait toujours ses rapports avec les Hindous 
par l'intermediaire de ses freres les Sakes etablis plus k Test. 
G'est parmi les Sakes zamoravies que les Derbikkes ont sans doute 



choisi ieur roi nomin6 Ämorrhatos (le Zamoravie). Sons ce roi, 
le& Derbikkes devinrent tributaires de Tempire des Perses et selon 
Ktesias (Pers. §. 6. 7.) Cyrus mourut d'une blessure qu'il avait 
recue dans uae eipedition contre ces Scythes guerriers. 

Nous venons d'enumerer Jesprincipaux peuplesasiatiquesd'ori- 
ßine scythe dont Thistoire ancienne fait oientioo. Ces peuples ap- 
partenaient soit ä la branche Orientale ou sake, soit ä la brauche 
meridionale ou parthe. La plupart d'entre eux sont resles en Asie 
et par suite des revolutions politiques qui sont survenues dans ces 
contrees, ils se sont meles peu k peu avec leurs vainqueurs, et 
ont perdu les caracteres distinctifs de Ieur race ainsi que les traits 
iiidividuels de Ieur xetigion, de leurs mceurs et de Ieur idiome. 
Mais tandis que les Scythes etablis en Asie n^ont joue en histoire 
qu'uu röle insignifiant pour nous, les fraclions de ce peuple qui 
ODt passe en Europe, ont developpe dans cette partie du monde 
les qualites et le genie propres ä Ieur race et y ont donne nais- 
sance ä des nations qui comptent parmi les plus illustres dans 
rhistoire du monde. Tandis que les peuplades scythes de la branche 
sake et de la branche parthe apres avoir quitte Ieur berceau pri* 
mitif se sont dirigees les unes vers Test, les autres vers le sud, 
il y a eu d'autres peuplades de la meme race qui prenant le chemin 
du nord et celai de Tonest passerent le Volga et le Don et s'eta- 
blirent les unes dans les plaines de la Russie et les autres sur les 
bords de la mer Noire. Les premieres nous les comprendrons sous 
le nom general de Sarmates, les secondes sous celui de Skolotes, 

LES SKOLOTES. 

f 

Vers le milieu du septieme siede avant notre ere, des tribus 
scythes etablies au sud de la mer Caspienne et en grande partie sou- 
mises aux Medes, furent poussees et rejetees vers Tonest par le 
peuple tatare les Issedones. Ces tribus scythes passerent le fleuve 
que les Kimmeries etablis ä Tonest avaient nomme le Tanais ou 
le Fleuve (cf. Don; Dan-ubius) et elles s'^tablirent en Europe sur 
les bords septentrionaux de la mer Noire d'oü elles chasserent les 
Kimmeries (Eerod. iv, 12) qui occupaient tout le littoral de cette 
mer. Une fois en mouvement, quelques unes de ces tribus scythes 
poursuivirent les Kimmeries iayajoi ä travers le Caucase occidental, 
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et eUes entr^reBt dans )a psrtie nord^^st de TAgie mineure. La, 
apr^s avair varncu leura anciens deminateur«^ leg Medes et eniral- 
nant aTep alles des tribus medes et chaMiques, elles penetrerent, 
vers 620 av»nt notre ^re el sous la conduite de Maduas fits de 
Prototuas, dans la Mesopotamie, la Babyionie, la Syrie, la Palestine 
(Habakuk 1,6) et jnsqu'en Egypte iH4r4>d. i, 208 suiv.). €es 
Scytbes maintinrent leur dommation dans ces payg de TAsie oed> 
dentale pendant 28 ans , de 624 ä &96. C'est par suite de cette 
invasion et de cette dotnination des Scythes que les lones ou Grecs 
asiatiques et ks peuples s^mitiques ^itrerent pour la premi^e 
feig en rapport plus direct avec eux et apprireßt k les connaitre. 
Les Medes et d'apres enx les Babyleniens d^dignaient les Scytbes 
ou les Sakes sous le nom de Mdgög qui signifiait aans doute le 
Grund-amas (cf. sansc. maha grand ; goth. hauhs amasse , eleve ; 
all. hoch; pers. ^ot«A amas, montagne) ou \e Grand-troupeau (s^r^&e. 
maha-ghö^has) ä cause de la grande masse des tribus nomades dont 
se composait ce peuple ä la fois gu^rier et pasteur. Le nom de 
Mdgdgj sinon le peuple lui-m^e auquel il fut donn^, etait eonnu 
des H^breux anterieurement au septieme si^cle avant J.-Ch. (Genese x^. 
Lorsque les Scythes coromencerent d*envahir la Babyionie on com- 
prit que ce peuple ^tait issu des anciens Scythes nommis Md-gög, 
et comme la signification de Mdgög (^Grand-amas) s'^tait conservee 
dans la tradition et qu^en hebreu le mot göt (amas, peuple) derivait 
egalement d'une racine signifiantamasser (h^b. gavah) on a pus'expli- 
quer le nom de Mdgög (Grandramas) cerame signifiant Grand-Gög et 
par consequent on a detache du nom compose Mdgög le mot Gög pour 
designer les Scythes qui ä cette epoque menacerent la Palestine (v. 
Ezech. 38, 39). Et de m^me que dans Tantiquite les noms de Grande- 
Armenie, de Grandß-Scyihie^ de Grc^u^e-Phrygie seryaient ä de»igner 
la mere-patrie de la Petite^Armime, de la Pcftre-Scythie, de la P^tite^ 
Phrygie, de meme Gög qu'on supposait etre le nom du Als de Md^ög 
(grand -G60) put aussi designer les Scythes d'alors, coosideres comme 
les fils des Scythes anciejis.*) Quoiquil eu soit, leg noms de Gög et 



*) D'apr^ une id^e aoalogue les Ihitdet, pemple caucasique, d^ignent encore 
aBJourd'hui les montagoes les plus (^Icv^es et les plus septentrionales sous le no» 
de Ma-ghöv ou Ma-§ogh (grauds amas, grands monts) ; les montagues plus proches et 
moins ^lev^es, en quelque sorte les Alles des pr^c^dentes, ils leur donnent le nom de 
gdv OH ghog (cf. pers. gouh montagne; v. Rewbgos, Besehreibwi^ deiKaukants, li,?9). 
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dte M4gtg däsignaient, ebez le$ Hebreux, les Seytbes (BfERopmf., 
Commmt, ad E%ech.3S,2; JosiiiFiie, Aniiqitit.1,6,^) qui. avaient 
vaincu lee Kimaieries, les Medes, les Mosches et les Thubals et 
cpÄ avaient entraln6 avec eux ees peupfes aiesi que les Perses et 
les Armenies dans leur expedition contre Babylone [Ezieh. 38, 2 ; 
39, ft; a8, 5). 

Les S4$ythe9 auxqoels les Hebreux donnaient le nom de Gög, 
se donnairat I» eiis^mlmes celui ieSkutai, Ce nom signifiait dans 
leur langiie Bomtkifs (cf. litb. skyda bouclter, vieux slay. sehtchyt 
boucHer, alL Hhwtz protecteur^ norr. skutttngr bouclier, lat. scutum, 
gr. sknt^) et les Seytbes Tont adopte selon Tusage 'assez ordinaire 
chez leg peuples anciens de se mimmer d*apres certaines armes 
seit defensites sott ofTenstves. Ainsi Wahan (bouclier) ätait un nom 
propre assez frequent chez ces Armenies comme sköldr (boucHer) 
Ta ete plus tard chez les Scandinaves et skudilo (petit bouclier) 
chez les Germains. Le nom de Pahlavas signifiait Haches Darmes, 
celui de Sabins Javelots, celui de Langobards Longues HaUebardes, 
celui de Franks Framees, celui de HerUles Petites Epees, celui 
de Saxons C&utdas, celui de Ruges Stylets," etc. Les I6nes ou 
Grecs asiatiqiies pour expliquer le nom de Skutes le rapprochirent 
i>atm*el)ement et avec raison du nom grec de Skutos (bouclier) 
qu'ils afaient deja dans leur langue depuis les temps hom^riques 
(cf. Eur%^^kes). Aussi BiUantkus de Lesbos, le contemporain 
de Hcn'odote et de Thucydide, dans son livre intitule Skutika 
(Ghoses skytbiques) rendait-ii le nom de ce penple sous la forme 
de Skutw. Mais bientdt les Grees oublierent rorigine et la signi-* 
fication de Skutoi (boacliers), et e'est pourquoi ce nom fut rendu 
par Her^daie soüs la forme de Skuthai laquelle ne permettait plus 
d'y retronrer la signifiefitian de Sk^^oi (bouclier). Aussi T^nidit 
Tzeties bien qa'it sät fait la comparaison specieuse entre le T»om 
des Sak^ et le mot grec sakos (bouclier), ne s^avisa cependarrt 
pas d'appuyer sa «omparaision sur la signification ro^me du nom 
de Skuihes coiDme synonyme de boucliers. N^anmoins Herodote 
reeonsut facdlerment lldentite de race des Sakes et des Scythes; il 
fut aussi le premier 4 inonoer que les peuples appel^s Sakeg 
par les Perses et SkuAsi par les Grecs, se nommaient eux-m^mes 
Skolotes. €e nom de Skohdm (p. Skulutai) signifiait egalement 
bovditits (got^. skildus p« sookbis, aaglos. $cyld, norr. skiöMr, 
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suecL sköld p. skidld). De m^ine que Gadhdes etait transpose de 
Galates et Slaves de Svales, de m^me Skolotes etait la transpositioii 
d'une forme plus andenne Skutulai (cf. vieux-aU. Skudulo) et den- 
vait du th^me skada(&ausc. t8chad)qm signifie couvrir, proteger, Chez 
les Scythes comme chez leurs descendants, les Slaves, les Germains 
et les Scandinaves, le bouciier ou la targe etait aussi le Symbole 
de la protection, et par suite, de la royaute et du commandement. 
Aussi Herodote dit-il que Skolotes etait un nom royal et que les 
Scytbes qui se le donnaient de preference, portaient le suruom de 
Scythes royaux. Ces Skolotes babiterent principalement les bords 
de la mer Noire et ce qu*on appelle aujourd'hui la Krimpe. Ils 
tenaient tributaires les villes grecques du littoral de la mer, entre 
autre Olbiopolis (Ville d^opulence) et lorsque plus tard ces Grecs 
bosporans eurent foode une dynastie de rois, dans l'aniiee 297 
avant J.-Ch., ces Skolotes avec leurs alliäs infesterent si souyent 
la Krimee que le roi Pairisades, dans Fimpossibilite de defendre 
son royaume, fut oblige de le ceder ä Hitradates, roi du Pont, le- 
quel chassa de la presqu'lle les Scythes (Skolotes) et leurs allies 
les Rhoxolans, Yivant au milieu et dans le voisinage de colonies 
grecques, les Skolotes se m^lerent peu ä peu avec elles. De lä 
l'origine de plusieurs peuplades Scythes-Hellenes ou de Grecs me- 
langes (gr. mix-Hellenes). Tels etaient les Forains (gr. Alazones) 
ainsi nommes probablement parce qu'ils faisaient les marchands 
forains dans le pays. Tels etaient encore les Kaüipides ou Descen- 
dants des Kallpes (serfs de labour; polonais chllop) ainsi nommes 
probablement parce qu'ils descendaient de Colons grecs qui etaient 
devenus les serfs des Scythes. Les KaUipides habitaient les bords 
de THypanis (Her od, iv, 77) au sud des Alazones et il ne faut pas 
les confondre avec les Karpides ou Descendants des Karpes (Hon- 
tagnards, slav. Krh^ cf. Cimmer. Kdlpe, alp, M) qui habitaient les 
montagnes baignees par Tlster. Les Gelones (Raillenrs) etaient 
egalement des Scythes-Hell^ne^ , parlant comme les Sarmates la 
langue scythe (Her od. iv, 108) et ils habitaient un bourg compose 
de maisons en bois (norr. budir) ou de boutiques. Voilb pöurquoi 
les Grecs designaient les habitants de ce bourg indistinctement par 
ce nom de Budines (Boutiquiers) ou de Gelones (Herod. iv, 17). 
Dans le voisinage des Budines vivaient les Nevres^ peuple scythe 
pur sang, qui etait etabli anterieurement präs des sources du Bo- 
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rystheae (^Pline iv, 26) d*oü il fut chasse, selon la tradition, par 
les serpents qui s'y ^taient multiplies prodigieusement. Le iiom de 
Nevres ou Nerves (crepusculaires, loups, cf. norr. narfi crepuscu- 
laire, loup, renard) leur yenait sans doute de ce que, une fois par 
an, ä ce que racontaient les Grecs, ils prenaient la forme de loups 
ou deveuaient des loup-garous (cf. norr. ulf-hMnir, Volsunga-saga, 
chap. 12) qui couraient le pays dans le crepuscule du soir. D*apr^s 
une tradition repandue chez les Scytho-Grecs, Heracles (scylh, 
Targitavm Brillant par la targe) et Echidna (Serpent-fenime; scythe 
Apia) a?aient trois fils Ägathursos, Gelonos et Skythes. Cette tra- 
dition iudique que les Agathurses (Tres-hardis) qui etaieut d'origine 
thrako-keltique s'etaient aussi m^les avec des Scythes; ils avaient 
des moBurs moitie thraces moitie scythiques; ils vivaient dans le 
luxe et les richesses et ils avaient des lois qui attiraient sur eux 
Tattention des etrangers. (V. Artstote). Un de leurs rois Spar- 
gapises (cf. norr. Sprakvisir (Guide intrepide) portait le m^me 
nom que le fils de Tamuris (Issue de TOcean), la reine des Ma- 
sagites. Plus tard les Agathurses se sont confondus avec les Trauses 
(Stephanos de Byz., s. v.) qui n'etaient peut-dtre pas differents du 
peuple scythe issu de Kolaxais et que H4rodote appelle les Traspies 
(p- Trasvies), 

Nous venons d'enumerer les principales peupiades scythiques 
fonnant ce qu'on peut appeler la brauche meridionale ou skolote 
des Scythes europeens. Plus au sud etaient etablies les peupia- 
des appartenant ä la brauche septentrionale ou sarmate des Scythes 
d'Europe. 

LES SARMATES. 

Les auteurs anciens tels que Htppokrates, Ephoros (Strabon vii) 
et Strabon (lib. xi, p. 492) comptaient avec raison les Sarmates 
panni les Scythes et Herodote dit positivemeut (vi, 117) que ce 
peuple parlait un idiome scythique, Suivant une tradition repandue 
chez les Scythes-Hellenes les Sarmates etaient issus de Tunion de 
quelques jeunes Scythes avec des Amazones kimmeries {Herodot. 
IV, 110). Cette tradition indique que les Sarmates europeens s'etaient 
meles de bonne heure avec des tribus kimmiries. Dejä anterieure- 
ment ä leur entr^e en Europe, des Scythes portant le nom de Sar- 
mates (ou Snrmates) avaient successivement habite les bords de 
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rindus <cf. PUn. v^, 18) H le sud de la Medie. Ea rappMrt con- 
tinuel avec leg Medes ib se sont tellement melaHges avec «ax qu'ils 
pas&erent meme pour etre les fih des Medes {Plin. vi,7,ifl). 
EDtoures d'abord en Asie et plus tard en Europe de peuplades 
fiqno-tatares qui etaient nomades oomme eux, les Swrmates ODt 
aussi adopie dans leurs mieurs et daiis lear langue beaocoap d'e- 
lemeots talai^es et quelques uns d'entre eux se soni tellement con- 
fondus avec des peuples d'origi^e aUai'que, qu'il serail .dtficite de 
dire s'ils etaient plutdt Scythes au Tatares. On con^oit d'üpr^s 
cela que daus les moeurs et le langage des Sarmates^ outre le ftiAd 
prlncipal scythique, il devait y avoir un melamge d'«]ements kirn" 
meries , medes et tatares. Le nom de Sarmaies signifiait -propre- 
ment Hommes du Nord. Ainsi que les Medes, les SarmaAes desig- 
naient rhomme par le mot mdt (p. mani doue de raison, gem. 
maimus p. mandus, nprr. mMr^ p. mandus). Le nord etavt deeigne 
en langue scythe (|>ar le mot Shauro (russ. sievm* cf. Süerie) qui 
signifiait proprement/risson ou iem^ete (cf. norr. skür, Fieux \aM- 
alL schauer) et connne Je «ord etait le pays du frisson oji de ia 
temp^te, le mot shauw, signifiait aussi le nord. De la ie nom de 
Shauro-mätes (Hommes du nord) qui lear fut donne, soit paroe 
qu^en Asie ils habitaient au nord de la Medie, soii parce qu'en 
Europe ils etaient etablis au nord par rapport aux peuples scythes 
de la brauche skolote etablis plus au &ud. Le njom de ßkauro- 
mätes qui avait ses analogues dans Thtsa-mät^ (Hommes de la 
Theiss), dans Dal-mätes (Hommes du lointain) £ut change par tes 
Grecs en Sauromätes ou Surmätes, et par les Latins en &»rmMtes 
(p. Sarvmates) et plus tard par les Allemands en Sdrm4nde. 

Les Sarmates ayant subjugue un grand nombre de peuples, 
soit scythiques, soit tatares, leur pays ainsi que ceux de ces »peuples 
fut designe par les geographes grecs et latins sous le aom g^nec^ 
et indetermine de Sarmatie et par consequent on appelait dans 
FAntiquite Sarmates des peuples qui n'etaient pas .toiyours d-pr^gtne 
scythi'que mais qui habitaient seulement les contrees designees va- 
guement sous le nom de Sarmatie, Parmi le« peuples qui se rat- 
tachaient ä la brauche sarmate et qui etaient de race ^cythique 11 
faut citer les Ixomates et les Smdies. Du temps SHerodote (it,2&) 
les Sindies etaient etablis sur le Bosphore cimmerien. On les disait 
issus du commerce adultere que les femmes sarmates a?aient «iu 
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avec leurs ^dav^is {Plin. H. N. iy, 12) pendaat Kabsence de lem*s 
mam lors de la graude expedition des Scylhes dans lempire assy- 
rieo« L'extraotion et ia cooditioii d'esclave etaieut sans doute in- 
diquees par le nom m^iiie de Studie qui signifiait probablemeat, 
dans ia laiigue scythe, un komme de la suite, ua serviteur, im 
esckye (norr. sinnt p. sindi ; goth. ga-sindhia, all. ge$inde). 

Apres avoir enucnere d'abord les peuples scythes asiatiques 
de la brauche sake et de la branche parthe^ et puis les Scytbes 
europeens de la brauche sarmate et de la branche skolote, nous 
avons detennine ä peu pr^s toute Tetendue de la race scythique 
en Asie et en fiurope. li est vrai que si Ton suivait sans critique 
les JDdicitions des auteurs grecs et latins qui, par erreur ou par 
ignorance, ont employe mal ä propos le nam de Scythes, comme 
ToDt fait d'apres eux la plupart des savants modernes, il faudrait 
eocore comprendre sous oe nom uue infinite de peuples qui evi- 
demment appartenaient ä d'autres races. Bien que le nom de Scy- 
thes ne doive etre applique qu'ä des peuples qui sont Scythes par 
le sang, les andens Font cependant donne ä des peuples divers 
uoiquement parce que ces peuples habitaient anciennement les pays 
qui du temps de ces auteurs portaient le .n<Hn plus ou moins vagiie 
de Scythie. C'est ainsi que Pindare et tous les tragiques Grecs 
ont appele Scythes les peuples cimmeriens ou celtiques qui habi- 
taient les pays au nord de la mer Noire oü s'etabUrent plus tard 
les Scythes, Les Scythes hippomolgues, ainsi nommes dans un vers 
qa Eratosthenes (lOO av. J.-Ch.) attribuait faussemenl ä Hesiode, 
etaient donc proprement des Kimmeries hippomolgues. Fromethee, 
appele le Scythe par les tragiques Grecs, appartenati praprement 
ä la tradition mythologique des Kimmeries, appeles impropiement 
Scythes par Herodore le contemporain de Herodote. Ea generai 
comme les Scythes n'ont penetre en Earope qu'au SQptiäroe siede 
avant notre ere, le nom de Scythes que les Grecs ont donne ä 
des peuples europeens anterieurement ä cette epoque ne pouvait 
etre le nom ethnique veritable de ces peiuples. 

Depuis les ten^ps A' Homere les Grecs connaissaient de nom 
les Kimmeries au nord de la mer Noire; de lä des tribus kimme- 
ries passerent dans le pays des Hspei;borees , leurs freres, etablis 
au nord de la Grece (Pindar, Olynth, 3, 25, 46) et se confondirent 
a¥ec ,edui^. ,LQs£imme7)i0s et les Hyp^bor^m, ^hi nord de la Tbtace, 
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etant repr^sent^s dans Thistoire, la geographie et la mythologie 
comme occupant les extr^mites austro-septentrionales du monde 
alors connu, il arriva naturellement plus lard que les Scythes dont 
le nom etait souvent )substitue ä ceux des Kimmeries et des Hyper- 
boreesj passaient egalement pour habiter les extremites septentrio- 
nales du monde. Aussi ä mesure que les connalssances des Grecs 
s'etendirent , ces pretendus Scythes furent de plus en plus recul^s 
dans le Nord. C'est ainsi que les AbieSj peuple kimro-thrace qu'JIo- 
mere (II. 13, 6) pla^a dans la Thrace, furent dans la suite recules 
jusque dans la Sarmatie asiatique et comptes parmi les nations 
scythes (v. Stephan.; Curtius, liv. 8). Herodote, bien qu'il connüt 
parfaitement les veritables Scythes au nord de la mer Noire, ne 
manque cependant pas de placer encore des Scythes fabuleax ä 
cdt6 des Hyperhorees tout au nord de TEurope et de TAsie, dans 
des contrees qui de son temps etaient uniquement occupees par 
des peuples nomades d'origine finno-tatare. Des peuplades finno- 
tatares tels que les Issidones s'etaient egalement etabHes ä cdte des 
Scythes sur la mer Caspienne, dans le Caucase et dans la Colchide 
et furent comme eux designees faussement sous le nom de Scythes. 
Ce que Hippokrates (de aere aquis et locis) rapporte de la Con- 
stitution physique des Scythes, semble s'appliquer plutöt ä un peuple 
tatare auquel on donnait faussement le nom de Scythes; ou bien 
cela s'appliquait ä une peuplade scytho - tatare tels que les Alains 
chez lesquels la Constitution des Scythes avait degenere, soit par 
le melange avec le sang tatare, soit sous Finfluence du cUmat 
d^letöre de la Colchide et de la Haeotide. 

Lorsque par les conqu^tes d' Alexandre et de ses generaux les 
connalssances g^ographiques se furent encore etendues davantage, 
la Scythie qu'on considerait traditionnellement comme un pays ä 
Textremite austro-septentrionale du monde, fut reculee au nord-est 
jusqu'en Siberie et en Chine. Eratosthenes (190 avant J.-Ch.) et 
d*apres lui Strabon appelerent ces vastes contrees la Scythie d'Äsie; 
l'ancienne Scythie d*£urope se confondit avec ce que Ton nommait 
alors la Sarmatie, et les Scythes de la brauche getique furent en 
partie compris sous le nom general de Getes, en partie places, ä 
cöte des Getes , ä Toccident du Tyras. Quelques tribus de G^tes 
s^etant confondues dans la Thrace avec des peuplades kimro-thraces, 
et les Getes etant comptes avec raison, par suite de leur origine, 
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parmi les Scytha, il arriva que le nom de Scythes füt donni daus 
la Periode alexandrine ä un grand nombre de peuples thraces ou 
eymrigues qui habitaient le littoral tout autour de la mer Noire. 
C^est ainsi que les auteurs grecs qui ont ^ecrit sur les Scythes tels 
que Nymphodoros, Ägroitas, Herodoros et Timon, ont donn6 le 
nom de Scythes aux Thunes, aux Bithune, aux Maidohtthunesj aux 
Marianthnnes , aux Mossunes, aux Tibarenes, aux Chälyhts, etc., 
(y. Schal, ad ApoU. Argonaut ii, v. 168; iv, v. 259) bien que ces 
peuples fussent les uns d'origine cymrique les autres d'origine 
ihrace. 

Vers le commencement de notre ere la race scythique euro- 
peenne s'etant depuis longtemps separee en deux branches, savoir: 
la brauche sarmate et la brauche skolotej et ces deux branches 
ayant donne naissance Tune aux Sarmates qui comprenaient tous 
les Slaves, Tautre aux Germains qui comprenaient aussi les Scan- 
dinaves, on s^accoutuma k substituer k Tancien nom generique des 
Scythes les noms particuliers de leurs descendants les Sarmates et 
les GermainsScandinaves. Le nom de Scythes devint d^s lors une 
denominatioQ generale et yague pour designer les peuples inconnus 
da nord-est de TAsie. Tel est le Systeme suivi par P/me i'ancien. 
(H. N, IV, 25, 2). Mais contrairement ä ses propres indications, cet 
auteur, qui a souvent compile, sans critique, des donnees contra- 
dictoires, restreignit ensuite neanmoins le nom de Scythes k quel- 
ques peuplades yoisines de la Chersonese taurique qui de son temps, 
et m^me encore du temps de Chrysostöme, etaient designees par ce 
nom. Certes Pltne avait raison de distinguer les Scythes {hrAnche 
occidentaie) des 5armafes (brauche Orientale) comme le faisaient en- 
core luden {Toxaris, 39) et Chrysostöme (Orat. Borysth. 36, p. 76). 
Mais c'est ä tort qu'il pretend que ni les Getes, ni les Sarmates, ni 
les Alains n'etaient d'origine scythique {Hin. iv, 25). Ptolemee ne 
connalt plus de Scythes si ce n*est les Scythes asiatiques qui sont 
pour lui des peuples entierement inconnus. D^s le sixi^me siede, 
la mention des Scythes asiatiques faite par Ptolemie et des Scythes 
europeens faite par Strahon fit ^tablir la distinction entre la Scythie 
asiatique, appelee d^s lors la Grande-Scythie, et la Scythie euro- 
peenne, appelee la Petite-Scythie, La grande Scythie se confondit 
dans la suite avec XdiRussie; la petite Scythie comprenait, Selon les 
^poques et les auteurs, tantdt la Krimee, tantöt les: pays du Dniester, 

Bergmann. ^ 
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tantöt les pays situes entre les Karpathes et lä buh* Baltiqut, Unt^t 
les pays entre les Karpathes et la merNoire ou les pays desMad- 
jyares et des Turcs. 

On le voit le nom de Scythes etait dans l'antiquite et au com^ 
meacemeat du moyen-lige une eipressioü vague et iDdeterminee que 
les auteurs Uppliquaient mal k propos et indistineteinent ä des peuples 
d'origine celtique^ thrace, germaniqiie, finnolse, tatare, monggfaote, 
chinoise, sarmate, madjyare et turque« C'est que pour les ancieciß 
fi'itaic un nom geographique dont la significatiwa variait ä meaure 
que leurs connaissances en geographie s'etendirent. Pour noas, ce 
De saurait i^tre qu'un nom de race, un nom etknique qüi comme 
tel ne de?ra ^tre donne qu*ä des peuples qui reellement ont appartemu 
par le sang ä la race scythique. Nous avons donc du nsserfer oe 
nom uniquement auK Scythes asiatiques de la branehe sake et de 
la brauche parthe et aox Scythes europeens de la branehe skotote 
et de la branehe sarmate. 

La race sake ou scytktque, comme le prouTeot les hvres sanft- 
erits, etait aussi ancieone dans son berceau primitif que les autres 
branches de la souche de lafete. Aussi, selon Herodote, leurs traditio^ 
nationales remontaiant-elles ä enviroo 1500 ans a?ant notre ^re. 
Les Scythes croyaient meme pouvoir rivaliser d*anciennete avec les 
Kgypttens (T. Justin, ii, 1). Mais si Ton considere d'abord que cetle 
raoe, semblable en cela aux Arabes isma^lites, avant Mohammed, est 
restee, pendant plusieurs siecles, ä l'etat fvomade, sans arriirer ^ 
fonder des etats politiques; ensuita qu'elle n'est sortie que fort tard 
de son beroeau primitif pour entrer en Europe et qn'elle ne «'est 
fait connaJtre dans l'histoire des peuples de Toccident qu'ä commencer 
du septi^me saecle avant «notre ere, on concevra que les Scythes ont 
du passer, comme du reste ils en conrenaient eux*iii^me6 {Hirod. it, 5), 
pour la plus jeune des natioas de FAsie oocidentale. 

LE GENRE OE VIE DES SCTTHES. 

A leur arrivee en Europe au septi^me sihde, ies Scythes ^taieat 
eoeore g^n^alement adonnes ä i'etat nomade. Leurs troupeaux oon- 
sistaient pnincipalement en chevaux, en bestiaux et en cMvres. Toq- 
jours armes, comme Tetaient en geoeral ies nomades de Tantiquiti, 
ik ne se bornaient pas seulement ä faire pattre ou oomime ils disaient 
ä peusser devanteux (norr. veida, all treiben pousser, trift. pftcurage) 
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leurs lraof>eaux, ils chassaknt aussi le gihier dans les mootagnes et 
daos les plaines. Anssi Taction de faire paltre et de cbasser ^tait«^ 
eJle design^e dans les langues scythiques par un seul et m^me mot 
(vaüa). Le voisinage de la mer Caspienne et plus tard de la mer 
Noire engagea quelques peuplades, entre autres les Masagetes^ k se 
Ihrer egalemeot ä la peche (iSTero^J. i, 215; rr, 59). La pciche dans 
Teaii douce et dans la mer {Berod. iv, 59) etaol a&e esp^ce die chasse, , 
fat disignee aussi par le nii^rae mot ivaitd) que la chasse propTement 
4ite. Arriv^s dans les contrees au nord de la mer Noire, oü la feriiljli 
da sol et Texemple des oolonies grecques les intitaient ä la «uHurje 
de la t^re, les Scythes eommencerent ä se livrer aussi au travail 
agricoie. Ils connaissaient alors dejä le soc (litb. zoch^ vieuK haati- 
äü. su^ha sanglier) et le coutre (lat. culter, liih. %a§re, za§atai fiL 
saggarts) qu'ils appelaient le dSchireur (goth. höha^ sanse. Mkß te 
loup cf. vrikas loup, soc). Cependant la culture de la terre ne put 
devenir plus generale chez les Scytkes que lorsque ces peuples aban- 
donndrent de plus en plus la vie nomade. Comme Tagriculture etait 
toute nottvelle cliez eux, ces laboureurs se consideraientnaturellement 
GOinme les plus jeunes de la race scythique et se disaient par oonse- 
quent les descendants du plus Jeune des trois fils de Targituvus 
(firiUaot par la targe) le dieu du Soleil au disque brillant. Ce fils 
eadet qui, ]»*ecisement paree que la tradition aTait en vue sa qualite 
de pere des agriculteurs, eut le nom de Prince nu ckar ou Prinoe 
d la cAarriee (Herod. Kola-ksais, sansc. Hala-kchaya^, norr. htut^skoM). 
La tradition rapportait ^al^nent, par rapport ä sa qualite de pöre 
dies iaboureurs, que Kolaxais seul savait fnanier le soc d'or ardent 
<pu ^tait tooibe du ciel, tandis que ses freres, raioe nommePrmce 
au boueUtr (Hsrodot. Hleipo-skai^, norr. Hlifar-skM ou HUfar-^kati, 
cd lat. Clypmi) et le puine nomme Pn'nce aux fiech4s (Herod. Arp»^ 
ksais, sansc. Ärva-kckayas, grec>p^s. arbakes, arpha^kchad, norr. 
4fr0ar-skoe)^ lorsqu'Us voul.urent toucber au soc ardent se brülerent 
les mms, ce qui devait signifier que les Scytbes gnerriers repre- 
scntes p&t Hkipeksais^ et les Scytbes iMmadu representes par Ar- 
fo^ate ne reussirent go^e dans Tagriculture et preleraient au manie- 
ment du eoc ie maniement des armes par lesquelles ils deyinrent 
les fliaitreB des Scytbes laboureurs representes par Kolaxaü» Les Sof - 
thes ne connaissaient longtemps pas la profM-iete immobiliere» Ds 
«ukftTaient la Cerre sanss'approprterle sol. Cbaqueanneeilssepar- 

2* 
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tageaient entre eux le terrain labourable et apr^s la recolte ils Taban-^ 
donnaient comme terrain libre. Les Scythes qui etaient chasseurs et 
p^cheürs, vivaient du produit de la chasse et de la p^che (Hirod. nr, 
öS, 59) et tandis que les Scythes aroteres ou agriculleurs avaient 
eiicore une nourriture vegetale et du miel sauvage {JusU ii, 2), les 
Scythes nomades ne vivaient que de la chair et du lait de leurs trou- 
peaux et preferaient la chair et le lait de cheval ä tout autre aliment 
(cf. Hirod.iY, 2, 46). Le cheval etant Tanimal consacre au Soleil, Tha- 
bitude de manger du cheval etait en partie liee au culle du dieu 
Targitavus et c'est pourquoi eile se maintint chez les descendants des 
Scythes, les Germains, les Scandinaves et les Slaves. Ainsi que tous les 
barbares, les Scythes et leurs descendants aimaient surtout les bois- 
sons fermentees et capiteuses (sansc. madJtus, lith. mediLSj gr. methü), 
Dejä en Asie ils avaient appris ä connaltre le vin qu'ils consacraient, 
comme les autres peuples de race iafetique, au dieu du soleil auquel 
ils donnaient, comme les Grecs, le nom epithetique da Pak (Venerable, 
sansc. bhaga, gr. bakchos, siav. bog). Cependant la seule contree vitifere 
chez le Scythes etait la Margiane (Plin. vi, 18, 2). En Europe ils 
apprirent de nouveau Tusage du vin par Texemple des Thraces. Les 
Getes de la Thrace donnaient au vin le nom dezeila (PAotlex., p. 51) 
ou zilaiijiesych.i, 1585), sans doute ä cause de sa nature e)fert?es- 
cente (sansc. hila^ gr. zeluSy all. geil)^ et ils en faisaient un usage telle- 
ment immodere, qu'un de leurs Divins jugea n^cessaire de le leur 
interdire {Strab. vii, 3). 

Les Scythes portaient'une espece de culotte {Ovide^ Trist. iv,7, 49) 
qu^ils appelaient la fourchue (gr. braka, lat. braeca, vieux haut*aU. 
bröcha, anglos. broek, norr. brök^ cf. furca, fr. brate) ou la fourchue 
des cuisses (TübrAka Isidor, Etymol. 19, 22, anglos. deoh-brik, angl. 
thigh-breeches) ou la couvre-cuisse (slav. shal-vary, pol. scharm-vari, 
pers. schal-vara, arab. sirväl, bas lat. sarabara, esp. ceroulas). Cette 
culotte etait en bourre et plus generalement en peau (cf. Ragnar 
braie>veiue). La partie superieure du corps etait couverte d'une tuni- 
que sans manches en peau de renne (scyth. tarandus, v. Hesych.) 
ou plus communement en peau de bouc{Y,JuLPoUuic,1^10). Aussi 
les Grecs, pour cette raison, donnaient-ils ä cette tunique le nom 
de sisurna (p. sisurina de sisuros ou tituros ou saturos le bouc). 
Cette tunique etait serree au milieu du corps par une ceinture ä 
laquelle etait suspendue une gourde (Hirod. iv, 9, 10) et un coutelas. 
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Pardessus de cette tunique les Scythes portaient quelquefois un petit 
manteau fait de plusieurs cuirs chevelus ou scalps arraches aux t^tes 
de leurs ennemis vaincus (Herod. iv, 64). La principale arme des 
Scythes etait l^arc et les flaches. L'arc scythique avait une forme 
particuliere que nous ont fait connaltre les auteurs anciens {Amm. 
Marc. 22, 8 ; Strab. 2, 125 ; Pline H. N. 4, 26 ; ThSoerite, Idylle 1 3, 25). 
II etait compos^ de deux arcs de cercle reunis ensemble par une 
Jigne droite. Les Scythes etaient d'habiles archers (cf. Luc, Toxaris), 
et surtout renommes comme excellents hippotoxotes ou archers-ä* 
che^al (Aelian, de Mii. ord. Inst. p. 3 ). Ils passaient m^me dans 
Tantiquite pour les inventeurs de Tarc et du bouclier (scyth. targi, 
slav. terk, bas lat. targia^ fr. targe) lequel etait chez eux Tarme dis- 
tinctive des nobles et des rois. Aussi le pere des nobles et des rois 
et par suite de la nation entiere, THercule scythe, c^est-ä-dire le 
dieu du soleil, Targitavus, passa-t-il dans la tradition pour le meil- 
leur archer. 

Les Scythes comme nomades ne pouvant avoir des demeures 
fixes, avaient des habitations mobiles, esp^ces de cabanes de ber- 
gers, c'est-ä-dire des chars ä quatre roues avec une tente en her- 
ceau ou en forme de tonne et recouverte d'ecorce ou de peaux {Just. 
Hist. II, 2). Ces chars portaient chez les Sarmates le nom de JiToIi- 
maha (maisons sur roues), et chez les Getes celui de Kam~md (mai~ 
sons sur char) ; ils etaient assez spacieux pour que quatre personnes 
adultes ou une famiüe (scyth, tavith norr. fAio(Q pussent s^y coucher. 
En cas d*attaque ou dans le combat, on placait ces chars de mani^re ä 
en faire une enceinte ou un rempart (cf. norr. vagnaborg fort de 
chars). Chez les Scythes septeutrionaux , oü il y avait de grandes 
neiges en hiver, les tentes furent placees sur des radeaux ou trat- 
neaux (Pomp. Mela ad Virgil. Georg, i, 164) qu'on appelait Glissaiits 
(scyth. sangt, p. snaki, lith. sahnus, pol. sankt, all. snacho lima^on, 
cf. norr. sledi, p. slehdi), Cest ainsi que les Scythes de la mer Noire 
passaient, en hiver chez leurs parents les Sindies en faisant glisser 
leurs chars'tralneaux sur la glace du Bosphore cimmerien (Hirod. 
lY, 28). Ils se faisaient trafner par des rennes (scyth. tarandüs effer- 
vescent, reime, norr. thrandr sanglier) ou par des elans, animaux 
que leurs voisins' les finno-tatares leur avaient appris ä connattre et 
auxquels ils donnaient par consequent le nom tatare de Mos (Strabon 
kolost cf. madyare loszak), Les Scythes laboureurs, etant devenu« 
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sMentaires par suite d6 i'agrieulture, ecbangerenl leurs diars coDtre 
des maisons qui avuieut la forme de hloekhoMä construits avec des 
füts d*arbre superposes lea uus aux autres, formant un cairre oblong 
et couverts d*uii toit de cbaume ou bien, comme les chars-berceanx, 
d'^roe ou de peaux. Ces cabanes etaient appelies budes (norr. huiir, 
cf. les Budines). Chez les Scythes Fidöe de la famille et de la triba 
reposaif bien plus particulierement sur Pidee de la communaute de 
domieih que sur celle de la communaute du sang. Le foyer mc^e 
des Domades, c'est-ä-dire les pierres fötales qu'ils transportaieut «vee 
eux dans leurs chars, fut le symbole de cette communaute. Auasi te 
Qom du foyer (scylh. taviti) devint'il le nom de la famille ou d'un 
petit nombre d'hommes associes ensemble (norr. thioi) et par exten- 
sion le nom de la tribu et de la nation (goth. thiod, celte teula). 
€hez les Seythes nomades, les serfs qui etaient probablement des 
prisonniers de guerre dont pn avait fait des eselaTes, ne foisamii 
pas partie de la famille ne de la tribu. Les Scytbes avaient Thahitttde 
sauvage d'ayeugler les serfs (Berod. iv, 2) afin, disaient-ils, qulls ne 
fossent pas di&traits dans leurs traraux ; mais le veritable mptif de 
cette barbarie c'etait d'empeoher la fuite ou la revolte de ces esclaves. 
Cet usage atroce cessa completement ou du moins fut fort restreint 
chez les Scythes agricuUeurs dont les esclaves employes aux travaux 
des champs , n'auraient pu s'y lirrer s'ils avaient ete prives de la 
vue. Cependant assermr et aveujßer etaient deux choses si etroite- 
ment liees dans i'idee des peuples de Tantiquite« que dms la langue 
des Scythes fils d'aveugle etait synonyme d'esdave (Herod. iv, 20yet 
que che« les peuples asiatiques en general les rois vainqueura fai** 
saient ordlnairement aveugl^les princes vaincus, afin d'indiquer ainsi 
d'une maniere symbolique qu'ils entendaient faire d'eux leurs esclaves. 
Comme les Scythes libres portaient les cheveux longs, la t^te rasee 
etait aussi le signe exterieur de Tesclavage chez les Scythes comme 
diez d^autres peuples de TAsie. C'est que la pkipart des peuples 
iafetiques regardaieut la chevelure qu'oa consacrait au dieu du soleil, 
ton seulement comme une chose sacree par laqueile les femmes 
chez les Grecs juraienl et qu'on sacrifiait aux dieux et aux mtoesi, 
nais ils la consideraient encore comme Tornement de Thomme et 
eomme rindice de sa condition libre. Lorsque le roi Indien 5a^«ra 
eut vaincu les lavana» (Idnes) et les Kmbddjds^ il leur imposa Tobli- 
gation de se couper la chevelure; quant aux5fy^Aes oufoftes qu'il 
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Mtit egafement vaiaciis, i) leur acoorda la faveur d'avoir geulement 
la noiti^ de la tdt# ra$«e (cf. Strobaeus^ chap. 145, p. 432). Les ar^ 
chers seyUies qm faisaiient la police ä Äthanes et qui se consideraieiit 
comme serfs avaient la tete rasee ; aussi les Ätheniens ayant en vue 
ces «rchers ou esclaves scythes employaient-ils Fexpression de sku" 
tkis$r (skuthize^u} pour se raatr la tete. 

Les homnies hbr«» qui ^ient la clas»e la pks nombrente, 
cofistiluaient 1^ peujde preprement dit chez les Scytbes. Les hoBH 
mes liiires ^taient Oätnrellement aossi bien proprietaires que les 
nobles, mais ils n'etaient pa$ aussi riebes qa*eux. Cbez les Scytbes 
non^des la riehes^e ou la propriet6 qui etait seulement mobiliöre 
etait mesur^e imhi d'apres la grandeur des troupeaux, mais d'apres 
le nombre des ckars qa'on possedait. Cest que la richesse en trou^ 
peaux qoi itaiC toujours en proportion avec la grandeur de la Caimille 
4tart indiquee, ainsi que te nombre des serfs, par le nombre tatad 
des chars. Le Scytbe qui etait simplement chef d'une petite £aiQitte 
n'yfait qu'im seul char attele de deux bceufs ( Sippok^ h §• 93 ) et 
Uli troupeau correspondant, ainsi qu*un nombre de serfs pn^fKsr-^ 
tionoe ä ee raodeste menage. Ce petit proprietaire, chef de famille et. 
homme libre, avait le hojsq de octopode d'apres les kuit jamie» de ses 
deux bceufö. Plus le proprietaire ayait une famille nombreuse, de nom- 
breüx esekves et de nonibreux tronpeaux, plus le nombre de ses cbars 
etait aussi considerable. II y arait des Scythes qui possedaient jus* 
qvCh quatre-vingts chars. Lorsque plus tard les Scylhes agriculteurs 
se partagc^rent annuellement les terres, ce partage se faisait par 
lol« dont la grandeur etait projiortioniielle au nombre des chars, 
et lorsque plus lard encore chez les Getes et les Scandinaveß les 
cbars fureut remplaees par des maisons ou manoirs fixes (norr. bu\ 
la distribiiiion etait toujours faite en proportion du nombre, de la 
grandeur et de la situatipn par rapport au soleii (norr. sölskipt dis- 
triboe au söleil) des maisons ou des manoirs. Dans Torigine la 
riebesse, qui donnait la puissance etablissait presque seule la dis- 
tinetioHf entre les nobles et les hommes libres ; mais on faisait aussi 
depenöre cette diierence sociale d*une difference dans la purele ou 
Boblesse du sang des familles. Ensoite de memo que les familles 
tt^es s'etaient separees des familles plebeiennes» les familles priQ- 
ci^s so separerent aussi des familles nobles ; quelques chefs nobles 
dev^Mips monavque$ ou chefs de tribus (Hirod, rr, 66)^ s'eleyirent & 
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la royaute. Ce qui prouve que dans Torigine les rois fscyth. kunäguB 

roi cf. les ooms propres Kunagos, Muh-kunagos Roi des mouches ou 

des taureaux, Ku-kunagos roi des vaches) devaient leur elevation, dans 

la pensee du peuple, non ä la puissance de leur epee ni ä leurs qua- 

Utes morales et intellectuelles, mais ä Fanciennete, ä rUlustration ei 

ä Tascendant de leur famille, c'est que dans les langues scytbo-g^ti- 

ques le nom de roi signifiait proprement ntütonal ou gentil (goth. 

thiudam) ou Issu de genermx (scytb. kunagm, norr. Konungr^ all. 

König), parce que le roi teuait ä la famille la plus aucienne et la 

* plus illustre de la nation et parce qu*il etait le fils d*un NohU (scyth. 

Kunos nom propre, norr. Konr) ou d'un Genereux (norr. adahmgr), 

La royaute etait etablie de bonne beure cbez les Scytbes, et ils rhono- 

raient au point qu^ls appelaient ro^atio; les pays et les peuplesqoi 

avaient plus de distinctlon et de puissance que les autres {Herod*iv^ 20). 

L'attribut distinctif du roi etait le bouclier, qui deirint le Symbole de 

la protection, et elever sur le pavois etait synonyme d^elire roi. Le 

nom de Skolotes (Boucliers) qaHerodote (iv, 6) appelle un nom royiü 

signifiait aussi dans le sens moral rois ou protecteures et indiquait en- 

core que les Skolotes, par i'intermediaire de leurs rois, descendaient 

du dieu-beros Targitavus (Brillant par la targe), le dieu du soleil, le 

Protecteur du peuple (scytb. Tavit-varm, greco-scytb. Teutaros) par 

excellence. La royaute fondee sur Tillustration de la race etait sinon 

bereditaire dans la famille, du moins attacbee ä la famille la plus 

illustre. Chez les Scytbes les femmes, gräce ä leur caractere energi« 

que, n'etaient pas exclues du pouvoir royal, mais elles n*y arrivaient 

que comme veuves, c'est-ä-dire apr^s la mort du roi leur epoux. 

On remarque dans Tbistoire des Scytbes quelques reines celebres 

telles que 7omj/rts(rAam^m Oceanide, sansc. Samara), la reine des 

Massagetes ; Sparethra (Feu du soleil ; de svar et de aithra, norr. 

aitar feu, cf. Syr-ttha dans Saxon Grammaticus) et Zarina (Dor^e) 

originaire d'un pays arie et reine des Sakes ; Amage, veuve de Medo- 

Sakkas (cf. norr. Miöd-Sognir) et reine des Sarmates. Certaines 

peuplades scytbiques et sakes, surtout Celles qui adoraient parli- 

cuKerement la Lune nommee la deesse Artimpasa (Noble-dame) et 

cbez lesquelles, par consequent, les femmes jouissaient d'une certaine 

preponderance sur les bommes (cf. Herod. iv, 26) se faisaient gou- 

verner de preference par des reines (Ärrhian Indica, 8). Les Grecs 

les appelaient, non sans quelque mepris, domines par des femmes 
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(gr. gunaiko-kratoumeno!) et les Hindous les noromaient Stri-rädjd$ 
(ayant une femme-roi). Chez les Scythes, ceax qui etaieut revetus 
de la royaute elaient aussi les jnges supr^mes et les pontifes de 
la nation, suivant les moBurs patriarchales d'aprös lesquelles le 
p^re de famille et par suite le pere de la nation ou le roi etait h 
la fois jage et pr^tre. 

Dans Torigine Thomme neconsiderait commeles siens oucomme 
son sang que les membres de sa famille. Les membres de la 
famille, s'appartenant Tun ä Fautre, se devaient aussi reciproque* 
ment aide et protection. Lorsque dans la suite les faniilles forme- 
rent des tribus et que ces tribus formerent la nation, la protection 
^tait dae egalement aux membres de la tribu et de la nation. 
Mais toujours cette protection s'etendant sur les membres de la 
tribu et de la nation, ^tait due en vertu de la eommunaute du sang 
et comme consequence et extension du droit de protection ne dans 
la famiüe, Aussi Faffection et Tamour du prochain se manifestant 
tout d'abord dans la famille et y trouvant sa raison d'etre et sa 
sanction, on assimilait tous les autres rapports d'affection qui pou- 
yaient exister entre les hommes, aux rapports de famille. Ainsi 
Tamitie n^etait pas consideree comme Taffection mutuelle entre deux 
hommes quelle que soit leur famille ou leur race; les amis pas* 
saient, au moins symboliquementt pour des hommes de la m^m« 
famille, pour des freres, ayant par consequent entre eux des droits 
et des devoirs de freres, des droits et des devoirs du sang. Chez 
leß Scythes guerriers les amb etaient surtout consideres comme 
freres d^armes et allies pour leur protection mutuelle. Aussi pour 
contracter cette amitie ou cette alliance on pratiqüaii des ceremonies 
symboliques qui signiflaient que les amis devenaient entre eux freres ou 
hommes du m^me sang. Pour indiquer cette eommunaute de sang en 
contractant alliance, les Scythes buvaient ensemble du vin m^le au 
sang qu*ils s^etaient tire de leur corps en se faisant une legere 
blessure (Herod» iv, 70). L'assistance, selon Tidee de ces peuples, 
ne pouvant etre exigee que des parents auxquels seuls incombait 
le devoir de la protection , les Scythes ne pr^taient secours ä un 
etranger que lorsque prealablement celui-ci se fut coustitue sym- 
boliquement leur parent. Or comme la parente se manifestait 
principaleraent par le droit de prendre pai t aux sacrifices que le 
chef de la famille faisait pour sa famille seule, Thomme qui invo- 



qnait Fassistance d'un autre dot m faire d'abord passer {Hmr le 
parent de celui-ei, en p)a9aiit le pted sur ia peau d'an boBuf sacri*- 
fie ; ce qut aignifiait symbohqaement qu'il Tenait de preodre part k 
nn sacri6ce fait pour Ia famille et qu'il avait par cons^qoent les 
droits d'un parent ou d'un aliie (Lueien Toxaris) et, par suite, droit 
k Ia protection de Ia part des membres de cette famille. Plus tard, 
cbez les Germains, cette peau de bceuf fat remplacee par un sou- 
lier fabrique arec cette peau lequel, dans Ia suite, deTint ]e syiii<- 
boie de Ia parente et par consequent de Fadoption , de ralliance 
(d. M. Bundschuh) et de Ia succession; de sorte que chausserle 
soulier de quelqu'un signifiait symboliquement lui succeder comme 
parent, comme fils adoptif ou comme hentier (cf. Grimm, Redits* 
alterthümer, p. 155, 468). Le devoir de Thospitalite etait egale- 
ment rapporte au droit du sang ou de Ia famille. Aussi le passant 
jouissait-il de Thospitalite, non en sa qualite d'etranger ou d'bomme 
ayant besoin d'assislance , mais parce que s'etant asris au foyer il 
etait considere, momentanement du rooins, comme faisant partie 
de Ia famille. Or le foyer fscyth. taviti) etant inviolable, le voyageur 
qui etait entr^ dans une demeure y jouissait des droits du foyer; 
on lui derait, comme aux autres membres de Ia famille, nouriiture, 
aide et protection. La justice . teile qu'elle etait pratiquee cbez les 
Scytbes etait encore une consequence du droit du sang ou de Ia pro- 
tection due aux membres d'une famille. Comme les membres de 
Ia famille, de Ia tribu et de )a nation etaient cens^s s'appartenir 
Tun ä Taufre par le sang, ils devaient aussi venger les injures qui 
toient faites k quelqu'un .des leiirs par quelqu'un de leur nation. 
Si l'agresseur etait un etranger ce n'etait pas un coupabte qu'on 
jugeait, c^etait un ennemi auquel on courait sus. La justice comme 
revendication des droits du sang etait donc une venge^nee (lal. nik* 
dicatiö) exeroie au nom de Ia famille et de Ia tribu pour demander 
reparation de Finjure ou du prejudice fait k un membre de cette 
famille ou de cette tribu, par un de ses frires, parents ou cona- 
patriotes. Cette justice ou vengeance bien qu'elle ne fut pas une 
guerre en avait cependant les apparences. C'etait en quelqne sorte 
un duel livre en conseil de famille entre les juges et Faccuse, et 
comme Faccuse ^tait un homme du m^me sang que ses juges, on 
obserrait, au tribunal, les m^mes formes comme dans un dael regu- 
lier; le jjugeAient ayait lieu ea champ dos (norr* ^MM)^ e» plein 
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air, ä b faoe» du Soleil (Targitavu») et de s»ii Symbole le boüclier eo 
la targe, sur )a bulle de Tassemblee (cf. Herod.), et en pr^seace de 
l'Epee (doyth. Gaixw) da eigne aymbolique de la diviniie supreme. 

DE l'eTAT INTELLEGTUEL DES SCTTHES. 

Leg Stjuthee ont prouire qu'ils aTaient de bonries dispositions in- 
teUectueilea deja par le besoin qu'ila sentaient de s'instruire aupres 
des peuple^ pkts etviliaes, Änatharsis (scyth. Anak-hräsis Prompt 
a la courseX fils du r^i 90)'the Gwmrus (p. Gnavarus Eminent, 
cf. Dorr* gno$fr.} , vint k Athenes pour s*y insiruire et il parvini 
par aoD genie pbüosophique ä la gloire de compter parmi le$ sept 
sages de la Gr^ce. A la m^me epoque, du temps de Selon, un 
autre Scytbe que les Atheniens nommaient Toxarif (Areber) et qui 
etait pretre ou devinde Targitavus ou de Sckalm(h-skuis (Prineed 
la peau d*ours, gr. Zülmoxis) vint ä Atbenes ou il foisait, soa» 
rinspiratioo de son dieu, des eures tellement merveiüeuses qu'i 
sa moft OD erigea pres de son tombeau une stele avee un bas^ 
relief representant rar</tlat>u8 ou THercule scythe'(le Soleil), tenant 
de la main gaucbe son arc et de la main droite un rouleau de 
fleches, Symbole des rayons bienfaisants du soleiL Le roi Sknles 
(scyih. Skull Protecteur, norr. Skuli) aiooait ä jouir, tous les an« 
une fois dans la ville d'Olbie, des avantages et des plaisirs de la 
civilisation grecque, et pour satisfaire ce goüt il exposa son tröne 
et jusqu'ä sa vie (ßerod, iv, b^). Les Atheniens qui pouvaveBl 
dioisir leurs esclaves parmi tant de peuples barbares preferaiepl k 
tous, les esclaves scythes» lls avaient ä leur service beaueoup de 
ScyChiennes , de solle que Scythitnne elait ä Athenes presque sy^ 
no&yn^e de servante (^Suida», s. v. Skuthaina), Les Atbenie&s pre* 
feraient aussi les pedagogues dtihves ä tous les autres, noa seule^ 
BieiU pour leur fidelite mais aussi pour leur intelligence, Tout 
oela prouve que ces Seythes esclaves, bommes ou femioes, etaient 
renoofines non seulement pour leurs qualiies morales et intellec- 
tuelles, mais aussi pour leurs quaiites pbysiques; que c*itaient lä 
de ventableg Scythes, et non pas de ces pretendus Scythes ou de 
ces Scytbes abatardis que Hippokrates represente comme une raoe 
laide de cerps et faible de caractere et d^intelligence. 

Nous avons ä faire voir maintenant jusqu'ä quel point Tintel' 
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Iigence des Scytbes s'est manifeslie dans leur commerce, dans leur 
induslrie, dans leurs connaissances et dans leurs traditions. Les 
principaux articles du commerce des Scytbes europeens etaient la 
pelleterie et Fambre jaune. D^s le sixieme siede avant notreere, 
les Scytbes de la mer Noire faisaient concurrence anx Phiniciens 
en cbercbant sur les bords de la mer Hyperbor^enne (BaAtjtie) 
surtout ä Abalte le succin (lat. succinum tenant du suc) qu'ils nom- 
maienl, dans leur langue, sakiru (le suint; Pline, $acrium sansc. 
kchiram, p. ^atchiram si^rosite, cf. gr. dakruy all. zähr&, lat. laerymä). 
Si les Scytbes ont pris le riom de Sakiru dans le sens propre de 
sutnt, cela prouverait qu'ils consideraient le succin comme Texsu- 
dation de quelque arbre resineux ; s'ils Tont pris dans le sens figure 
de lärme, cela prouverait encore quMIs connaissaient le mytbe sur 
les Heliades (Ovid. Metamorph, ii, 340) qui, ä la mort de leur fr^re 
Pbaeton, furent cbangees en aulnes et verserent des larmes^ d'oü 
provenait Tambre jaune. Les descendants des Scytbes sarmatiques, 
les Venetes (Venitiens) de la mer Adriatique, s'ouvrirent, pour le 
commerce du succin, une route directe dans le midi de l'Europe, 
en s'associant avec leurs fr^res les Fenefes (Wendes) de la mer Bai- 
tique. Vers le commencement de notre 6re ce commerce, qui avait 
d^jä beaucoup perdu de son importance, etait enti^rement entre les 
mains des peuples celtiques qui donnaient an succin le nom de glaes 
(lat. vttrum, cf. Ptin, 22, 2, Pomponius Mela, 5, 6) et tiraient ce 
fossile principalement de File A^Ameland^ appelee alors Atistravia 
(Ite Orientale) par les Bataves germaniques et Ile au succin (laf. 
Glessaria) par les Beiges celtiques. Les Scytbes nomades qui col- 
portaient ' ct. Älazones Forains) et troquaient simplement leurs mar- 
cbandises contre d'autres produits naturels, n'avaient pas besoin de 
monnaie. Mais les Scytbes de la mer Noire qui etaient en rapport 
avec les Grecs, faisaient usage de la monnaie qu'ils faisaient battre 
k Olbie. Les marcbands scytbes n^avaient pas non plus besoin de 
r^criture pour »leur commerce, ils pouvaient s*en passer comme la 
plupart des peuples marcbands de Tantiquit^. L'industrie des Scy- 
tes n'etait pas assez avanc^e pour fournir des articles au commerce 
d'exportation ; ils exercaient Tindustrie seulement pour leurs besoins 
personnels et ils ne fabriquaient que des articles de premiere n^- 
cessite, tels que des objets d^babillement, d*armement, delogement, 
des cbars, des cbarrues> des trafneaux, des ustensiles de cuisine et 
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de sacrifice. Ed fait de m^taux les Scythes, au dire d'ßirodote^ 
ne connaissaient que Tor et rairain. Comme generalement Tairain 
(sansc. ayaSt goth. ais, lat. aes) etait plus anciennement connu et 
en usage que le fer (cf. Thubal-kain, pers. tüpal-kain Qui forge 
Yairain) les Scylhes suppleaient aussi par Tairain au fer qui leur 
manquait. L'invention de l'art de fondre et de faconner Tairain etait 
attribuee par les Scythes ä un de leurs compatriotes {Plih. 1, 57, 6.) 
qu'ils oommaieDt£ydtc5(gotb. Im(foArt]ficieux) lequel etait le type et 
le predecesseur de Vöhmdr (all. Wielan^ le forgeron epico-mytbique 
de la poesie germanique et scandinave. Mis en rapport des le sixiöme 
siede av. J.-Ch. ayec les KeUes-Kimmeries.iA% que les Chalybes, les 
Ttbarmes^ etc., qui excellaient dejä alors dans la metallurgie, les 
Scythes apprireut d'eux k connattre le fer qu'ils appelaient ais-am 
(sorte d'airain). Plus tard les Getes qui sous le nom de Gothines 
vivaient dans les Karpathes, au milieu de populations celtiques, ap- 
prirent de ces populations la maniere d'exploiter les mines de fer (cf. 
Tacite). Eniin ce fut principalementen Scandina?iequeles descendants 
des Getes furent compl^tement inities dans la metallurgie par les 
populations tinnoises. Car le^ peuples de race ouralienne et finno-ta- 
tare surpassaient toutes les nations de l'antiquite, ni^me les Ktmro- 
KeUes, dans Texploitation des mines. L'art de fondre et de fa9onner les 
metaux etait beaucoup en bonneur cbez eux, au point que dans leur 
mythologie le dieu supr^me Ilmarinen etait represente comme un 
forgeron tellemenl babile qu*il s'etait fabrique d'or son epouse. Dans 
les langues finnoises lemot de forgeron (seppä) etait synonyme d'ar- 
tiite (cf. gr. Daidallos babile, artiste ; malai pandei, forgeron, babile, 
artiste) et servait ä exprimer toute espece d'industrie ou d'art, meme 
J'art de la poesie {runo-seppä forgeron de cbants, cf. norr. Iwda- 
smidr), Chez ces peuples allaiques le nom de durchan (forgeron) 
devint egalement le titre bonorifique d'un baut dignitaire de FEtat, 
comme cbez les Perses le tabuer du forgeron i(rdi;e devint l'elendard 
royal. Les Scandinaves estimaientsurtoutles ^pees (vaskit cf. basque) 
finnoises dont la trempe etait si excellente que ces armes passaient 
pour feees. 

Cbez les Scytbes les beaux-arts sont restes natureliement dans 
Tenfance et ne se sont jamais eleves au-dessus du niveau des arts 
utiles et manuels. Aussi longtemps que les Scytbes nomades n*a- 
Taient pas d'babitations fixes l'arcbitecture ne pouvait pas möme nattre. 
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LeB Scythes n'ayant point d'images.de leiirs divinites, 6 IVxoeptioD 4u 
giaive (scyth. gai%us) le aigne symbolique du dieu siipr^iue JDivu$ 
<iiorr. Tyr\ ies arts plastiques ne pouvaient pas noa plus se develop- 
per. Quant ä ia musique on trouve au quatrieme siede avant notre 
^re des pr^tres cilharistes chez ies Agathurses et Ies Gäes (Athen, 
xiY, 24, Stephanus de Byz. s. v. Getia). La musique instrumenlale 
servait ati^si d'accompagnement aus dauses guerrieres dans lesquelles 
ies Scythes se distinguaient au point que, encorie plus tard ä Con- 
stantinople, aux fötes de la cour, deux bandes d'hommes, repiH^seDCanl 
deux peuples sarmates Ies Prasines et Ies Venites et ayant ä ieiir 
t^te des chefs goths rev^tus de leur sisurinet executaient ies daüses 
guerrieres traditionelles dans leur naliou. La poesie etait encore kson 
iiaX tout ä fait primitif. Celui qui savait manier la parole etait en 
m^me temps poete et orateur et comme tel il etait choisi pour seryir 
d'ambassadeur ou d'envoye aupres des nations voisines^ C'est ainsi^ 
par exemple, que ies dtbaristes des Agathurses remplissaient ä la 
fois ies fonctions de musidens, de po^tes, de pr^tres et d'ambassa- 
deurs. Encore plus tard la tradition epique des GothSy des Germains et 
des Scandinaves nous parle de beros tels que Volker, Horund^ Ver- 
bily SvemÜn, etc., qui maniaient aussi bien Tinstrument de musique 
que Tepee et qui, en quaiite de musiciens (fidlari) et de fQttes- 
orateurs, etaieot aussi employes comme messagers et comme ambas- 
i^deurs. La tournure d'esprit des Scythes qui Talent generalement 
intelligents {Herod, iv, 46) Ies portait ä s'exprimer d'une maniere 
laconique, energique, sans ambages et sans precautions oratoires. 
Aussi las Grecs, surtoul Ies Atheniens, qui etaient frappes de cette 
particularite, appelaient-ils Ies expressions binisques le parier scy- 
thique (skuthön resis, Ktesiae fragm., ed. Baehr^ p. 223). Anucharsü 
avait la repartie prompte et juste. Lorsqu'un Grec lui reprocha &a 
bationalit^ de §cythe barbare il repondit : Tu dis que ma patne me 
fait honte ; moi je dis que toi tu fais honte ä ta patrie. II avait k kk fois 
de Toriginalite et de la justesse dans Tesprit. Les lois de Soloa il 
Ies comparait ä des toiles d*araignee oü se prenaient les faibles «t 
que dechiraient les forts. Voyant que les Atheniens poriaient les 
projets de Joi d'abord devant les Prytanes,pour ensuste les faire sanc- 
tionner par Fassemblee du peuple il dit: c'est faire dtöberer aux 
sages et decider aux fous. L*huile äveclaquelleBefrottaientlesatfalitts 
il Tappelait Fonguent maniaque. II disait que ia vigne portait trois 



— 31 — 

eftp^ces de raisän^ : le raisin de l^iyresee^ le raisin de la yolupte et le rai- 
sin du repentir. LesScythes ayant beaucoup d'imagiiiation aimaient les 
expreasiofis m^taphoriques et surtout le langage symbolique ; etl'expres- 
sion de la peä&ee ^tait quelquefois accompagnee d'une a^tion emblema'^ 
ttque. Ainsi, par exemple, pour faire savoir ä Darius que s'il ne s echap- 
pait pas aussi vite qu un oiseau dans l'air» qu'une grenouille dan« Teau 
et qu'uue souris sous la terre, il perirait par les fleches, le roi des Scy- 
thes lui envoya par des ambassadeurs un oiseau, une grenouille, 
une souris et cinq fleches (Herod. iv, 131). Pour enoncer et pour 
inculquer ä ses cinquante fils celte verite que Tunion fait la force, le roi 
scytbe Skilourus (p. Skü-varns Garde-justice) prit un faisceau de fleches 
et Jeur montra que le faisceau uni ne pouvait etre courbe mais que 
cbaque fleche pouvait etre brisee separemenl (Plntarquej Mor.). Plus 
tard chez les Scandinaves, ces descendants des Scythes, nous trou- 
▼ans encore le m^me mode d'expression. Randver (Defenseur du 
bouclier) le üls du roi lörmunrek, au moment oü, par orchre de son 
pere, il devait etre pendu, prit un faucon et, lui ayant arrache les 
pluines et les pennes, envoya dans cet etat piteux Toiseäu ä soo 
pere pour lui signifier que desormais ce roi, vieux et prive de son 
fiis, ressemblerait a ce faucon rendu incapabie de prendre son es- 
sor (Snorra-'Edda, p. 143). 

Lorsque les Scj'thes furent etablis sur les bords de la mer Noire, 
ils apprirent k cannattre Tecriture grecque qui ^tait en usage chez 
leurs voisins les habitants d'Olbie et qui avait aus$i ete adopted par 
tes Cd^ Kimmeries, Cette ecriture grecque, derivee de i'alphabet 
pheakien et qui n'avait pas encore ete completee par fptcilarw^e et 
Simonide, etait encore ä son etat primitif. Les traits des caract^ree 
etaient heurtes et asgulaires par suite des matieres dures telles que la 
pierre, le bpis (cf. sanides) et le plomb sur lesquelles on iQ&gr avait (gr. 
frafö graver, ecrire». Les Scytho-Getes adopterent ces caracteres 
pMnioo-^ecs nou pour s'en servir dans le commerce comme d'une 
ecriture cursiive, mais pour les employer comme des signes st^gano*- 
graphiqaes, des <signes mysterieux ou coname des mysteres (run«i, 
sassc ^avojHä tradition, mystere) dans la divination, la rhabdo-^ 
mancie et la magie. La poesie n'etant pas encore ecrite fut trans- 
mise oralement et devint ainsi Torgane pour toutes les traditions de 
k nation« Coitime dans FAntiquite toutes chos.es etaient ramente^ 
«t raltaeb^ ä la religjiofi, les tradtticmB etaient aassi presque toutes 
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plus ou moins religieuses, et lapo6siequileur8er?aitd*organea?ait 
egalement un caractere plus ou moins mythoiogique. 

La religion des Scythes etant la partie principaie de leurs tradi- 
tions, le tableau que nous allons en esquisser contribuera ä nous 
faire encore mieux connaftre Tetat social, moral et intellectuel de 
ce peuple remarquable. 

LA RELIGION DES SCYTHES. 

L 

LES DIVIMT^S ADOR^ES DES SCYTHES. 

1. DIVÜS. 

Pour un peuple pasteur et nomade comme les Scythes, qui se 
trouvaient presque toujours en plein air, Tobjet principal qui frap- 
pait sans cesse leurs regards, qui attirait leur attention, la nuit 
comme le jour et leur inspirait Tidee et le respect religieux d'un Etre 
puissant et surhumain , c'etait le ciel avec ses phenom^oes mer- 
veilleux et sublimes et ses influences bienfaisantes. Aussi adoraient- 
ils le Ciel comme un Dieu c'est-ä-dire comme un ^tre vivant (gr. 
zoon) doue d'une puissance surhumaine. Comme le ciel n'avait pas 
de figure humaine il fut con9U d^abord comme un dieu zoomorphe, 
Ce qui frappait surtout ä la vue de ce dieu zoomorphe gigantesque 
c'^tait le soleil, la lune et les etoiles qui en etaient les ornements. 
Or comme dans l'origine ces astres n'etaient pas encore consideres 
comme des etres vivants ni comme des divinites distinctes, mais seule- 
ment comme des parties integrantes ou comme ornements du corps 
du dieu Ciel, l'idee caracteristique dans la conception du ciel comme 
Dieu c'etait naturellement Tidee de brillant et par consequent le 
mot par lequel on designait le dieu Ciel signifiait proprement Brillant 
(scylhe Divus\ sansc. Diaus p. divas, lat. Dttts cf. stcft ditti ; gr. Zeus 
p. DiFs). En donnant au dieu Ciel des Scythes le nom grec de ZeuSy 
Hirodote initie quHl etait aux mysleres, ou bien de propos delibere 
ne voulait pas enoncer le nom scythe Divus dont il reconnaissait 
parfaitement Fidentite avec Zeus, de peur qu'on ne prft Zem pour 
un dieu emprunte aux Scythes , ou bien sans se douter de cette 
identit^ des noms et youlant seulement exprimer le caractire dis* 
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tinctif de Divus, en l'appelant Zetis, ^non^a le nom scythe^ m^me, 
seulement il Tenonca sous sa forme grecque, car dans les idiomes 
grecs le nom scythe Divus a du etre prononce DiFsy Zeu9 (cf. za 
p. dia). Habitant, dans Torigine, le plateau appele aujourd'hui le 
Turkestan oü Tair est generalement chaud et sec, les Scythes comp- 
taient parmi les principaux bienfaits du dieu Ciel la pluie qui arrose 
et feconde la terre, le Tent qui rafraichit et purifie Fair et l'orage 
qui am^ne ä la fois la pluie et le vent. Aussi Divus etait-il adore 
surtout comme Pere de la pluie , du vent et de Torage. Comme 
fecondateur de la terre Divus devint dans la mythologie T^poux 
d'lpta (Terre), et ces deux conjoints Divus et Apia passaient, cbez 
les Scythes, pour les parents primitifs des dieux et des hommes 
comme Ouranos et Ge chez les Grecs, et comme Tien (ciel) et Ti 
(terre) chez les Chinois. Des lors Divus eut encore Tepith^te dePappa 
(Herod. Pappaios) qui dans Tidiome scythe signifiait pere^ (cf. fr. papa) 
ou aieul (gr. pappos; armen, pap aieul) et enon9ait que Divus etait 
le Pere des dieux (cf. gr. Zeus-pater Ciel-Pere ; lat. Jupiter p. Diu- 
pater Ciel-P^re; Zeus-Papas Ciel-Afeul en Phrygie), et, par Tinter- 
mediaire des dieux et des heros, V aieul des hommes c'est-ä-dire 
d'abord principalement et exclusivement l'aleul du peuple scythique 
et ensuite seulement Faieul des hommes en generaU Comme Pere 
des dieux il etait aussi leur chef et par consequent le Dieu Supreme. 
Ensuite comme Dieu Supreme des Scythes, de ce peuple dont Toc- 
cupation principale et la plus honoree 6tait la guerre, Divus devint 
aussi le Dieu de la Guerre et cela d'autant plus facilement qu'il 
etait dejä le Dieu de l'Orage et que, suivant une association d'id^es 
assez ordinaire dans TAntiquile, la guerre ou le combat, pour le 
tamulte et la fureur qui Taccompagnent, etait assimile ä un orage 
(cf, gr.polemosf, tpolemos guerre^ goth. c^t^aZms fureur), (]ette nouvelle 
attribulion de dieu de la Guerre bien qu'elle ne füt en aucun rapport 
direct avec la nature primitive de Divus comme Ciel, devint meme 
dans la suite Tattribution principale de ce dieu, de sorte que les 
historieus anciens {Herod, 4, 59 ; Tacit, Hist. 4, 64 ; Ammien Mar- 
ceiU. 31, 2; Jornandes 53) considerant generalement le Dieu Supreme 
des Scythes, des Cfoths et des Germains comme dieu de la guerre le 
designaient aussi sous le nom equivalent grec ou latin de Ares et de 
Mars. Parce que Divus, le dieu des combats etait aussi le Dieu Supr^ 
me il eut, le premier et le seul de tous les dieux scythes, Thonneur d'^- 
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tre represante Ijiar uu sigae symbolique ou embl^majtiqu^, C^ aigtt0 
et^it ua glaive fiehe en terre sur la butte de l'assemblee (Eerod* 4» 62) 
ou sur Iß tertre du trihunal (norr. lögbiörg^ mälbiörg). D'apres ce syuh 
boie Pivm prit lui-iueme ie surnom de Glaive (scytb. gaizu$, gr. gatsq^ 
cf. cell. Hisus. Luc. de Jove Trago, cap. 42j. Cestainsi quechez \e^ 
Scythes Divm le dieu Ciel (norr. Tyr) devint encore le dieu Fecondß- 
tmr ou TepouÄ de la Terre (ijpia), le fere de.s dieu?; et des bo^imei^ 
(Payjpa; norr, aö, fa,dr), le dieu Supr^m$, Je dieu de la Guerre 
{gaizm, sax. Cher%, apglosax. JEar), le dieu deg vmtß (Vat^in^; nprr. 
Odinn) eile dieu de torage fecondat^ur iPirahmi^i Qorr, fiörgjfnr}. 

2. Apu. 

Ce quiy apres le cieJ, attirait le plus leß regards et {'aUeutioa 4^ 
hommesen generaletd^s peuple$ gQythiques en parüculier Q'etaitle 
sol, le pays^ la terre qu'Us fi^ujaient partout sous leurs pas. Am 
CQQ^mencement lorsque Tint^lUgeuce ^t Ti^dustrie des botnu^ß» oe 
savaient pas encore doaipter les elementat ni mettre de Tordre daqis 
la nature sauvage et inculte, les peuples primitifs habitai^nt ppur 
la plupart des pays i moitie submerges par les fleuves, 1^9 rivier^ß 
et les torrents qui coulaient au hasard dans des lits ob3trues et tortueui^. 
l,a terre c est-ä-dire la partie $ecÄe(lat. t^rra^- tersa esauyee, i^ecbq; 
h^b. iabbdchä\ gr, Ksera, secshe, terre) dans cea fpr^ta pu landen 
marQcageuses (sansc, marvas, slavQ moraviß) res$emblait p^r opme- 
qu^nt ä des terraios entour^s d'eau et qui d'abord submerges etaj^t 
Qn$uite sortis de Teau et enfio s^etaient peu k peu dessephes. TrouvaAt 
partout le passage ferme par le cours des fleuves, des riviere^ pt dps 
torrpnts, les peuples primitifs $e voyaieut enfermeset confinpi? dauß 
leur pays pomme dans une lle. Aussi pon3ideraient-ils leur pays 
pomme une lle sortie de& eauap. C'pst pourquoi les idpes pt les mot? 4^ 
ile et de . fay$ devpnaiept synonypips dapß les laogups primitive«, 
et plus tard encore lorsque rbpmme plus civilise sp foripa Tidap 4e 
la Terre ou de renseqible des pays, il lui semblait toujpurs qi|e la 
terre entiere etait sortie de la mer qqi Tentourait, pomme les diQerpat^ 
pays etaient sortis du fond des eaux. Tellp est en effet Tidep ei:primee 
dauß la plupart des cosmpgonies ancipnnes, Selon les Hindpus la terre 
apre$ avoir ete soulevee du fond de TOpean nageait sur les paux 4p Ja 
mer, et fprmait sept grandes lies ou Ips sept feuiUe^ gi^antesqiips dv 
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\oV^ cp#n9}qi|€|. Selon le zend-avesta, Ormnzd (Ahure-mttshdad, le 
JBrill^ot^beaacp^p-aachapt c'est-ä-dire le Soleil-Genie) crea d'abord le 
ci^l, puislese^ux.^t en$uiteil fit sortirla terre deTocean. D'apr^s la 
tf^^Ä^oii assyjrienne (cf. Genes, h) il y avait d^abord lea eaax primitives 
4'pfi.sQrütepsuit.Q \^ (eyrre; et d'apres laco&mographied'Homerelaterre 
^t^it \xne gi^ai^de jle eQtouree.des eaiu de tOiecmos. De in^ma que dV 
pres Ja cosoopgonia d^s peuples aacieDS, la terre etait sortie de Tocean, 
eile devail aassi y rentrer a la Sb des siecles. De lä, dans Teachatologi^ 
porf^e, ri4eß qua la terre brülee par le feu de M\ispell totnbera dans 
Vpceand'ai^ elt^ 9orUra de nouveau ä la renaissanoe du moade. On eonr 
90^1 d>pres pela que, dans la plupart des languea apcienpes, Tid^e^e 
pqys et i}e terre et^it e^i^primee par le mot ik etle mot lle. ^pri^Siait 
e.tjiQolo^queioßajt ridee de aquatique (saDsc. 4piä) ou isswe de 
feßu. Ajpßi d^oß la langue scytbe 4pid (aquatique) sign^fiait ä la 
fpis ilf ß\ Wr^ ; en langue pelasge apia (ile, pay^) etait le nom primitif 
AMtP^l^fM^^i^se et de 1^ The^saüe» et en Italie le uom pelasge de Messur- 
tiß pigPi^Hiti pßy$ du milieu {d, san$c. Madhya, le Milieu} chinoiB 
Mi^^g-^Qm l^fnfi.iv^-^i^-'miim^ £n grec aussi aia (p, afia; cLh^. 
mii h f\%vi&,^\i ile €Qi0me le prouve le nom de la nympbe Äia (persoa^ 
uiß^tioQ 4'UP^ i)^ ^^ Pbasis) qui poursuivie, seien la tradition mytho- 
Ipgiq^e, par le Fieuve Phßsis se cbaagea en une He (aia). Eucore du 
twp.3 ^Hqm^re }e uom propre de AWa (iu^ulaire) qui est uo adjectif 
4erive de ai'«^ desiga^U U terre inmlaire ou les lies ä Textremite de 
f 0^«'flli(»^. Pans le^ jaiiiigMes gpthiques issues des laagues getiq^ies anU 
4Qriye 4p 4j><'o ßigniHait. Üe cpmiQe Je pröuvent les ooms propres de 
ßc^ia4\^''ß'^^<^> iScadpein-mi^ Ue ojiiabreuae) et de Austrmia (Ile 
QrieQtale)«. Qe A^iß 3put dßriyei^ dfios la suite le uorrain ey (p. iwi Ile) 
^lesu^fiois <7 (p, ay;. Le n^ot He^ k soq tour servait ausaidans quek 
^e^ laogues a desiguer le pay^; aiusi en sanscrit dvipn (ile) signifiait 
pgal^ent pafif«, par e^eiaple, d^ns {Jdka-dmya (ile ouPays des Sakes); 
et en W^ ^aP9£|iB Hh de PersQi$, lue de France, etc., signifiait 
Pßjis d^si l^trs^s, jPayf de Frauce, etc. 

Denp^ipe que les Spythe« adoraiQQt le Ciel iscytb. IHvmh de mteie 
ils adoraieot ausgi la T^rre qu'ils appelaieut Apiß. Comme la terre est 
f^fidee par TQ^age et leß pluie? d» ciel, Apia la persoPuiQcation my- 
Uti9)ogiqv^ # ^* ^^^^ P^ssait siussi ppur Teppuse de Divm la person-r 
pi$(c^Upa dv ^iel mer^it Vf, &8)^ Cpnawe Qpouipe du CielrVev^ (Divus, 
P^piis) 4u 4ie\i ^DpreQie ^t dM Pere des dioim Qt des bommes, ipia der 

3* 
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Tint aussi la Deesse supreme, la Mere des dieux et des bommes. Aussi 
Diviis et Apia etaienl-ils, sclon la traditlon, les parents de Targitavus 
(Brillant par la targe, le Soteil; %rec Heracles) qui ^tait le Pere des 
Scythes. Apia en sa qualite de Mere par excelleuce ou de Grande- 
Productrice et de Mere des dieux et des bommes, avait de l'ana- 
logie ayec la deesse De-meter (rAieule, %v.dd pour dedd aieule, 
Thiok. VII, 39 ; bob^me deda aieule, cf. norr. Edda p. Deda TAfeule, 
gr. dd-mater M^re-Aleule ; cf. illyr. Stdra mater Vieille-Mere, Terre) 
de la mytbologie grecque. Aussi Anacbarsis apr^s ^tre re?enu de 
la Gröce dans sa patrie ne croyait*il pas commettre une impiete 
qu'il düt expier par sa vie, en essayant d'introduire dans ie culte 
ä'Äpia qnelques ceremonies du culte de Demeter qu'il avait tu pra- 
tiquer k Cycique lors de son passage dans cette vlUe. En general 
beaucaup de peuples anciens se disaient nes de la Terre cest-ä- 
dire issus dupays qu'ils babitaient igt. ge-genes^ ne de la terre, au- 
to-chthön issu du sol meme; lat. terrae filius) estbon. ma-innemtn 
bomme de la terre, etc.) Les Seytho-Grecs etablis dans VHylee se di- 
saient aussi fils de cette terre. Or cette contr^e etait couverte, moitie 
de forets (gr. hulaia beisee, bylee) moitie de marecages (sansc. marvas) 
provenant des debordements du Fleuve-aux-houleaux (Barmh-ta-- 
naiSi Borystbenes). Dejä avant Tarrivee des Scytbes dans ce pays les 
Kimnieries qui Tbabitaient, supposant que cette terre etait sortie des 
eauxde ce fleuve, avaient appelee THylee hfiUe oii V aquatique (^xpia) 
du Boryßtkenes. Cette tradition passa aux Pelasgo^-Grecs de la Gberso- 
nese taurique qui suivant leur babitude de representer Teau sous le 
Symbole de Vhydre (cf. gr. hudra aquatique, bydre) ou du serpent (gr. 
echi, sansc. ahi) aquatique, et la terre sous celui d'une/emme Qdna; 
sansc. danikä; cf. pelasge Eva-dne Eau-Femme) donnaient ä la fiUe de 
Borystbenes c'est-ä-dire k THylee marecageuse composee moitie d'eau 
3ymbolisee par le serpent, moitie de terre symbolisee par la femme, le 
nom de Femme-SerpentiEchi-dna). De lä la tradition repandue chez 
les Scythes'Heüenes que la race scythique ^tait issue ä! Herakles ( Tar- 
gitavus \eSoiei\, fils et representant deDivus; germ. 7tt«-sÄ:o Fils du 
Ciel) et d*Echidna qui correspondait ä la grande deesse Apia. 

Lorsque Tagriculture se repandit de plus en plus chez les peu{des 
scytbiques et cbez leurs descendants, la terre {apia) fut consider^e 
plus specialement au point de vue de la culture et d^s lors eUe prit le 
pom de artafAa (ray^e, sillonnee> labourie, cf. gr. erap. era^A; norr. 
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iördhl >. haut-all. erde; cf. heb. erez), D'un aufre cöte Tancien nom 
ÜApia qui, dans la suite s'etait change, dans les langues getiques, en 
atot (y. haut-all.), ency(Dorr.), en ^ (suedois), n'eut plus la sigqifica* 
tion generale de terre niais conserva seulement la signification primitive 
et speciale de terre aqueuse c'est-ä-dire de prairte humide et de tfe. 
C'estpourquoi la deesse Terre ne garda pas non plus son ancien nom 
A'Apta (Ävta, Aue), mais, eu sa qualite de Terre opposee ä Ciel, 
eile prit dans les mythologies gethiques le nom de lördh, et ses 
differentes attributions traditionnelles se specialiserent et furent re^ 
parties entre plusieures deesses telles que Sif et Rindur, etc. 

3. SVALIUS. 

Le soleil Svalim (Targitavus, Vaitushurus) ätant considere dans 
Torigine seulement comme une parlie integrante du dieu Ciel (Divus) 
on ne Tadorait pas encore separiment comme une diviniteparticuli^re; 
en ne lui donnait pas non plus un nom different de celui du ciel ; et 
c*est pourquoi rexjiression de cerde (sansc. svar, sur) servait ä la fois 
ä designer le ciel comme cercle ou voute Celeste et le soleil comme 
cercle ou disque Celeste <goth. sauil, lith. saule; sarm. koli; norr. 
hjul, 8Öl). Plus tard le Soleil fut adore comme une divinite distincte du 
dieu Divus. La forme de cet astre apotheose n'ayant rien qui püt ^tre 
rapporte par ]'imaginätion ä la figure humaine, il fut con^u primitive- 
ment comme un etre vivant, divin, zoomorphe. A cause de la chaleur 
fecondante et de la course rapide qu'on attribuait au Soleil, Timagina- 
lion des Scythes, de ce peupie pasteur, chasseur et guerrier se figurait 
ce dieu comme un animal male et en chaleur tel qu'un etalon, un tau- 
reau, un belier (scythe vriskus, cf. vriskava, lat. vervicinum, verva, 
scytho-gr. briksaha, un verrat (norr. thrandr), un renne (scyth. taran- 
dus)ovL\yn cerf(&cyih, vrindus; kimro-thrace brendos). Les Scythes 
gaerriers aimaient surtout ä voir dans le soleil un cheval ardentpdJC'' 
courant rapidement les espaces Celestes et repandant ses rayons de 
lumiere et de chaleur par ses yeux, ses naseaux, sa criniere luisante 
et sa queue flamboyante (cf. norr. himin-iör cheval Celeste; cf. 
sansc. arwan Tetalon, le soleil). Plus tard le Soleil ne fut plus con- 
sidere comme une divinite ayant une forme animale mais comme 
un ^e zoomorplie auquel presidait un Genie, une divinite k la 
iorme humaine. Par ce changement il se fit qu^ä la place d*un seul itre 
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dtvin, ^Yoit le dieu Soleilasoom^i^ph^, on en con^Ut deut distibetd 
Tuo de Täutre, savolr le divin soleii ^oomoi'phe et lö dieU dii soleil ou 
le dieu aatbropomotphe qöi y presidait. Ce qut prouve qae dans 
Vorigine les Scylhes adoraient le soleil sous la forme d'un cheval 
c'^Bt que d'dbord les Masagetes, encore ä une epoque ou le soleil etail 
dejä adore comme dieu anthropomorphe, doütiaient cependant encore 
ef Cdtte divinite Tanciedne 6pitbete traditionnelle de' Üplui tapide dt^ 
dieux (voy. H^od. i^ 216) et qu ensuite tous le$ Soytheel ausäi bien qu<a 
leg Hiudoux, les Persed^ les Rbodiens, les Lacedemottiens (Paiman. 
Lacon. 20,5) immolaient au Soleil il'animal qui lui etait parcicu- 
lierement consacre ä savoir le cbeval le plus rapide des quadrupe- 
des. C'etait encore au dieu Soleil qu'etaient consacres les cbevaux 
blancs qu^on entretenait en Scytbie pour le culte de cette divinite, dans 
les gras päturages sur les bords du laC Hypanis {Hirod. i?, 52). 

Le dieu da Soleil etant un dieu antbropomorphe, les Sr^ihes 
eomin« d'autres peüples pasteurs e( ehasseurs de I'antiquite^ lüi don- 
ii«rebt de6 attribuäoAs bumaines et le eonsidererent comme iin die« 
ebdsaeur ou pasteur qui peussc^ (norr. veida poussca*, chasser, 
faire pattirc^) devant lui sur le vas6e (liäturage du ciel son troupeau 
ou »DU gibier Celeste. Or dans les langues scytbiques väita (gentt^ 
rftflii) sighifiait pdiur&ge et chasst et ihurus siguifiait FriM$slmU 
Prompt ( poloii. sfrory, norr. skiarr; et Shauro-matat)- C'estpour- 
quoi les Scytbes donnaient au Soleil-Cbasseur le nom de Vaitu-^ 
shutMi (Prompt ä la cbasse) qu'Herod6te a rendu par Oita^$nro9i 
que des inscriptions scytbo^greoques {Boekh, ood, inscripl., noGOlB) 
ont reproduil par Ottoskur 09 et que les Grecs aioles qui se ser- 
vaient du double G Digamma eolien) onl exprimä p»r Foito-sur^s 
d'ou s'est forme dans quelques manuscrits d'B^rodote la le^n de 
GoitO'Sutos. Les Scytbes^Helteties et les Grecs d^signaiteni le dieu 
scytbe OüoBuros par les noms equivalents greCs de Helios^ d*Apot- 
I4n et de H^akUs. Peut-etre Oitomro$ etait-il plus parttculitre* 
ment designe par les poetes anciens sous le nom de Hermh» Ot- 
tern (Hercule de TOeta ou de la mo»tagne au päiuräge et ä 1» 
chasse) et fut^il adiH'e prineipaleißent par les tribus scytbes qui» 
Pliiie appelle les Stx^iha^ actei (Stythes-pasteurs ou chasseurs). 

Les ScythBs se figuraient le dbu du Soleil Oitosuros non senle- 
Kleiit comme un dieu ahasseur mais surtout cotome un ieuae gaerrier 
miherm (scytlie ^aU destructeut, lueor; sanscw üreftoyits ; of« norr. 
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'skae, 'ikatt). En sa qualite de jeune guerrier et diß cnasseur, le dien du 
Soleil, semblable ä VApbUön nomios (le Soleil Pasteur el Chasseur) des 
Grecs qui etait toujours arme poür la chasse, avait auissi les aripes de 
la Dation savoir Tarc, les Üeches etie bouclier. Les fleches que ie jeune 
beros ou chasseur lan9aii cömihe ApoUön ou comme Herakles sui* les 
inonstres ennemis de lä lumiere ei de la chaleür, etaient en meme 
teinps les symbbles Ües rayons du soleil (cf. russe strela fleche, 
V. baut-all. sirälä rayöri). Le bdüclier ou la tärg'e (scyth. farga, norr. 
targa, pölön. tärcza) du Äeü repreäehlait le disque brillaht du so- 
leil et c'est d'apres cette targe brillafale qü'il euSt le nom de Targi- 
tavus qui signifie BriUänt pdf la tärge (scyth. tavüs brillant; cf. 
Divus'; sansc. div; gr. fads [). fät;05 le brillant, le päon; l^Upavus^. 
tavüs), Targitavus ei f'aitü'shurm chez les Scythes comme Herakles 
et ÄpoUön cliez les Grecs etaieht äu fdnd et daüs Torigine la meme di- 
vinite sods deux aspecls quelqüe peu differents. Vaitu-shurus avait 
pliis de ressemblahce avec ÄpoÜoh represientaht les qualites physi- 
ques Au. söleil et Targitavus avait plus d'anälogie ävec le jeüne heros 
Berakies reprissentant le jeune soleil du printemps et de Tete. Äiissi 
Jes Scythes-Hellenes et les Hellenes donnaient-ils k Targitavus le noin 
grec de Herakles. Kallimachos rapporte !m4me qüe le Heraktes de 
Thöbes apprit de l*Öercule scythe ä tirer de l'ärc (SchoL ad Theökr> 
13,56; Tzetzes ad Lyk. 50) ce qui signifie ique les Grecs dohne- 
rent ä leur dien Heraktes poür atti'ibuts Tärc et lies fleches eh imi- 
tation du dieu sbythe Targitavus, comme au sixieme siecle av. J.-Ch. 
Stesichore d'Bimerä attribua ä l*Hercule grec la peau de lion 
comihe Symbole emprunte ä Timage de THercule (Soleil) egyptien. 

Le dieu du soleil Targitavus ou Vaitushurus passait, dans la tra- 
ditron mythologique des Scythes, pour etre le fils du Ciel (Divus) el de 
la terre (Apia). De \k le dieu du söleil eut saus döute le nom de Sva- 
Itus (|ui signifie proprement tssu du Ciel öu Celeste (sansc. sourias 
p-svaHas ou svalias; pelasge safelios; cretois-dorien kabelios; io- 
nien Haelios p. hahelios; etrusque afluns; gr. Apollons), Ce nom 
si^ythe Svdlius les Scythes-Hellenes Tont rendu par Saulios (cf. 
liih- sakle ^' sväle soleil); d'apres Herodote Saulios (Issu du so- 
leil) etait le nom propre d'un roi scythe, du frere d*Anacharsis. 

targitavus ou Vaitushurus ou Svalius le fils de Divus et A'Apiä 
etait, Selon la tradition mythologique, le pere de trois fils tous trois 
des iieros oü comme on di^äit, d'apres les idee3 de Fantiquitä, de$ 
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destnicteurs (sansc. kchayas destructeur, heros; scyth. sJraCs; norr. 
skae, skati), Le premier de ces fils ou heros etait Hkipo-skais (Herod- 
Leipoxais) dont le nom signifie Prince ou höros au houclier (norr. A/t/, 
lat. clypeus bouclier); le second ^rvo^-skaU (Herod. Arpo-ksaU) ou 
Prince aux fleches (norr. Ör p. arvu) et le troisieme Kolaskats (Herod. 
Kolaxais ou Prince d la roue ou au char (slav. koli; norr. hiul) ou d 
la charrue. Hleipo-skafs, suivant la tradition, devint le pere des 
Aukhates (Agrandis ; Plin. Auchatae, Euchatae ou Nobles, norr. au- 
kadir), Arvo-skais le pere des Katiares (p. Katu-varai; Plin, Cotieri; 
V. all. Chatu-ares; norr. hödvarir Gardes du combat) et des Trauses 
(Hardis) ou Trasvies (Herod. Traspies) et Kolaskais le pere des Para- 
lates (Amoindris; uorr, farladir; c'est-ä-dire Laboureurs). Parses 
irois fils (scyth. ptirat ; norr. burr fils, nom prop. Burr; cf. semit. bar 
fils) dont descendaient, par Tintermediaire de leurs rois, les tribus les 
plus illustres des Scythes, Targitavus etait donc, comme le disait la 
tradition d'apres Herodote, la souche de toute la race scythique. Les 
Scythes- Hellenes rapportaient la m^me tradition qu'ils modifierent ce- 
pendant quelque peuen disant que£reraHe8( Targitavus) le fils deZeu$ 
(Divus) engendra avec Echidna (Apia) trois fils : Skuthes (Porte-bouc- 
Vier corres\)ondBXii k Hleiposkais)i Agathursos (Tres-hardi, correspon- 
dant k Arvo-skaüs) et Gelonos (correspondant ä Kola-skais)* Le pre- 
mier, Skuthes devint la souche des Scythes de la race pure ou royale 
(cf. Herod. iv, 10). Selon la tradition il avait entre autres deux fils Pa- 
les et Napes dont descendaient les Pales et les Napes (Plin, vi, 19) qui 
perirent entierement. Les dilTerentes tribus rapportaient donc leur ori- 
gine ä Targitavus et par lui ä Divus. Ainsi le roi Ithan-thursos se disait 
le fils de Divus (Herod. iv, 127). Les princes de Masagetes se disaient 
issus du Soleil (Targitavus) sans doute par Tintermediaire de VHleipo- 
skaU (V. Herod' i, 212). Les princes PartÄes-Persans prenaient le 
titre de fils de Bacchus, du Soleil ou de Dieu (scyth. Pak-pur; voy. 
Chroniq. arm. d'Agathangelos) ou de Issu du Fils du Soleil (scyth. 
Pak-puri, gr. Pak-ourios, v. Procop. de hello persico, i, 5) qui de- 
vint meme le nom propre de plusieurs rois arsacides (cf. Pacdrus). 
Plus tard les Serbes (p. Sverea, Svares), les Spales (p. Svales) et en 
general les Slaves (p. Svales) exprimaient dejä par leur nom ethnique 
leur descendance du Soleil iSvalius), Car le nom de Slav Vl est que le 
nom de Svale (solaire) transpose. La meme tradition fut encore repro- 
duite par les Germains qui disaient que Tiviskus (Tiusko, Issu de Tiu 
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ou du Gel) c'est-ä-dire le filsdu Ciel{Tiu; scyth. Dtvus; norr. Tyr) 
et de la Terre (Irda, scyth. apia) etait le pere de Mannus (p. mandm 
doue d*intelligence) et par lui de la race germanique. Enfin cette tra- 
djtion se retrouve encore en pariie dans la Scandinavie. La Targitavus 
(Brillant par la targe) se presente encore sous le nom de Skiöldr 
(Bouclier) et Skiöldr lefils d'Odtnn, du dieu qui fut substilue au Ciel 
ou ä Tyr (scyth. Divus) est considere d'abord comme la souche des 
rois danes appeles d'apres lui Skiöldungar (Issus de Skiöld) et ensuite 
par ces rois il est dcvenu le pere du peuple dane comme Targitavus 
est le pere du peuple scythe et Tiviskus le pere du peuple tudesque. 
En sa qualite de dieu du Soleil et comme P^re de la nation scythe 
Targitavus etait Tami et le protecteur de cette nation, et portait le 
surnom de Garde du peuple (scyth. Tavit-varas : greco-scylh. Teut-aros 
V. Scbol. ad Theok. 1 3, 36 ; goth. thiod-vars, norr. thiod-varr). Le 
dieu du so1(;iI Targitavus avait chez les peuples getiques de la Tbrace 
le nom epilhetique de Skalmo-skais (scytho-gr. Zalmo-ksis Prince ä la 
peau ; cf. v. b.-all. skelmo depouille, peau) parceque selon la tradition il 
avait, elant enfant, tue un ours et s*etait revetu de sa peau (cf. Snorra 
Edda, Formäli p. 12^. Targitavus ou FHercule skalmo-skais^ ledieu 
du soleil protecteur et Garde du peuple fut considere, ainsi que Herakles 
et Apollon chez les Grecs, comme presidant aussi ä la guerison des 
maladies. C*est pourquoi les pretres ou plutöt les divins (norr. diar) 
ou devins deZaZmoo^t^pratiquaientla medecine et ils etaient renommes 
et recherches sous ce rapport jusque dans Athenes {Plut. Chann. p. 
1 56). Du temps de Solon un Scythe, devin ou divin de Targitavus ou 
de Zalmoxis et que les Atheniens designaient sous le nom general de 
Archer (gr. Toxaris) vint ä Athenes oü il fit des eures tellement 
merveiUeuses qu^ä sa mort les Atheniens, confondant dans leur recon- 
naissance le divin avec le dieu qui Favait inspire, erigerent pres de 
soD tombeau une stele avec un has-relief representant Targitavus- 
medecin ou F Archer scyrte (Toxaris), tenant de la maingauche son 
arc et de Ja main droite un rouleau de fleches. Ayant confondu le 
devin avec le dieu, de la memo maniere qu'ils confondirent le dieu 
Zalmoxis avec un individu de ce nom qui etait disciple de Pythagore, 
les Atheniens donnaient ä cet Hercule scythe les epithetes de tHöte- 
medecinlgr, Xenos iatros) et de Protecteur (gr. Alkön; cf. Teutaros). 
On lui sacrifiait annuellement un cheval blanc, comme les Scythes 
avaient coutume de le faire ä Targitavus. Sophokles le Tragique a 
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iiiy ä ce qu'on dil, pr^lre de cetle divinite scythique dont le secoürs öf- 
äcace fut ^proüve surtoüt k)rs de la grande peste h Athenes et doiit )e 
culte subsista ehcore du temps de Lucien de Sämosate (voy. Sku- 
thes, 81, S). 

Les aitributions du dieu du Soleil scythe augmeutei ent de pliis en 
plus avec le temps et chez les descendants de ce peuple et, en augmen- 
tant elles eloigiierent de pliis en plus cette divinite de sa specialite pri- 
mitive de dieu du Soleil. Deä lors plusieurs divinites particulieres re- 
presentaiit les differentes attributions de ce dieu et nommees d'apres 
les epith^tes qui exprimaient ces attributions sortirent du culte de Tär- 
gitavus oü de Oitösyros qui äinsi se dedoübia plusieurs fois. Ces divini- 
tes heriti^res du cülte de fargitdvus tidXtwi Bielhog, Sviatovit, Rade- 
gästj chez les Sarmates; Votos, Pravy, Protio, Vnirdus, chez les 
SläviBs; Zalfnoxis, thaks, chez les Getes ; Ärniin, Phol, Vols, Tiusko, 
chez les Germains, BaÜdiir, tieimdaÜ, Bödur, Vali, Bragur, üllr, 
Preyr, Niördur, SkiÖtdt, Thor et Sdl, chez les Scandinaves. 

4« Abtimpatha. 

La lune fut (!;oncue par le^ Scythes h la fois comme divinite analo- 
gue au soleil en tant que brillante et bienfaisdnte comme lui, et comme 
divinite opposee au söleil en tant qu*elle appartenait ä la nuit, tandis 
que le soleil faisait partie du jour. Comme la Lune passait pour etre 
Ta sceur ou Tepoüse dii Soleil eile prit aussi quelques noms epitheüques 
(j[ui appartenaient au Soleil. Ainsi le Soleil etant appele Prompt ä la 
chasse (Oituskurus) la Lüne fht äussi appelee Prompte d la chasse 
(pitoskuta). On considerait principalement la luiie sous le poliit de 
vue de riüfluetice fecondäntequ'ön lui atlribuait ainsi qu'au söleil. C^est 
pöurquoi la divinite ahthropömof pbe ptesidaiit ä la lune devini la di- 
vinite de la geiiefatiön et de la naissäfice (cf. lat. Lucina, tuna). Les 
Scythes lui dönnaient le nöm SAttimpasa, Ce nom etait compose 
cfö Tadjectif artin (gentil, hoble; sanc. arthifi\ pers. artaias; goth. 
ärteins; VieUi häut-aü. ättin) derive de art (sansc. nrtha, all. art 
6speC6, getire) et du fimiöin depats (Seigneuf; ss^nsc. pati; gr. pösis; 
goth. faths). C6 noiii d'Attimpasä signifie doric Noble Dame et cor- 
r^gpönd en partim pär ^öh etyiiiologie äü nom grec de lä dee%se Arte- 
ihids (Nohte Dafke, de rfieddh dottiiner). Herodote (i, 131) donne 
cömhi^ liöfn (iqüiVdl^üt p'^t i'ÄttMpasd le nom grec A' Aphrodite 
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duraniä (Vötiüs Cietedte) et il dit qtie ceftfe d*esöe scyöic avdit dir 
l'ahalogife atöc Id AfyiiYfÄ (syr. Möledtd Göneratrice) des Syrieüs, aveC 
l'AliUt de« Ai^abes et atec Mitras (VAmi, le Söleil ßcondant) des Persei. 
Tou9 ces Äquivalents prouvent que d'aprös Berödote, Artmpasä la 
di&esse de la latie 6tait eonsid^ree, cbee les Scythes, principalement 
öomme di^edsi^ de ia gin4räUon, fest sans doute ä Tinfluence da 
cttite de cette d^esse^ leqnei favöriSait raöte de la propagation, 
qu'il faut alilri^uer la pit>miscuiti qui rignait eh partie chez les 
Scythes noraades iHir&d. i, 21«). II etait natürel que les jeunes 
gern tmbile$ du cökntoe oft disait les puüsants (norr. in%f, «nc^j/) 
de Tim ^ de l'Miti^e sc^e^ passaient ponr dtre specialement benis 
oü i$mttcrS9 (scyth. PlithM, Herod. Pleistoi\ anglos. ge-hlMsdde; 
angl. 6/^9e^) ä Artimpasa- Le colte de cette deesse n'etait donc 
an commenc^mmit rfen moiiis qa'asc^tiqiie. Mais aü milieu du sep- 
tieme ^i^d^ atant notre dre, les Scythes Skolotes, ayant passe le 
Tanai6, fhettt irroptiöD en Europe et expulsörent les Kimmeries de 
h Chidrsbni^se et des bords septentrionaux de la mer Noire. Ces 
Scythes adoraient deja ä cette ^poque la deesse Artimpasa; et biei) 
que cette deesse eAt une origine et deb attributions analogues k 
Celles de TArtismis täuröpolös (Boüvi^e) des Kimtn^ries, eile en 
d}ff(6ra cependant au point que le^ Scythei ^^nsideraient la deesse 
kimmerie comme une ditinit^ etrang^i^e ä leur religion. Aussi ne 
respecterent-ils point le sanctHaire de cette deesse chez les Kim- 
merie$ päd plus qu'ils ne respectelretit, vtn peu plus tard, le temple 
SArtimü (Aphrodite Celeste) ä A^calon en Syrie. Malgre la distinction 
que les Scythes 6tablirent entre leüi* deesse Artimpasa et la deesse 
kimmerie, les Grecs coirfondireilt rtine avec l'autre, et comme ils 
dofinaient auR Kimm&rias le nom de Scythes d^puis que ceüx- ci se 
liirait empärte du pays de ceux-lk, ils doilmaient ^galement k Ar- 
timpojsa le Aom 6' Artemis tauropolos et rattachaient au culte de la 
deesse scythe ies Amazoiiei ou tnemes ihommes (Hiirod. öiröpaiä; 
ei. gallots f^r^ goth. vairs ; sansc. badk trappet, lat. bätuettj gall. 
bäte baitre, Ht^« b(tdi() qui appartei^ient proprement ä la religiön 
de FArt^mis kimmerie, Bien que V Artimpasa scythe he se confoddlt 
päd avee TArtemi^ kinamerie, eile subit cependant l'influence du culte 
ie celie^i. Cr TArtemis taaropolos des KimmMes ainsi que TAr- 
lemis d'Ephese des Grecs avälit diij^, h tMe 6poque, subi Tinfluence 
cki arite de ki deesse indietine Bhmant Kali laqae)le eta^t k la tok 
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deesse de la generation et de la niort et r^unissait par consequent 
dans sa personne les attributions contradictoires se rapportant et ä 
la production et ä la destniction de la Tie. Plus tard rascetisme, 
De dans Tlnde, s'etant repandu chez les peuples de l'Asie ocddentale, 
VÄrtemis des Kimmeries et des Grecs, tout en gardant son carac* 
tere de deesse de la generation et de la naissance, fut cependant 
aussi consideree comroe deesse de la virginite et d^s lors la haine 
quelle avait pour Tamour, source de la vie et cause de la gen^a- 
tion, haine qui se manifestait symboliquement dans son culte et 
dans les nioßurs de ses prStresses (Amazönes) n'etait plus eomme 
anterieurement une consequence de sa qualite de deesse de la de- 
struction, de la cbasse et de la guerre; mais cette haine se ratta- 
chait ä la contineuce ascetique qu*on attribuait ä la deesse corome 
constituant un caract^re de saintete toute particuli^re. Cet ascetisme 
passa par Imitation de TArtemis kimmerie k YArtimpasa des Scythes 
laquelle des lors fut consideree comme deesse aimant ä la fois la 
maternite et la virginite. Ärtimpasa fut donc la protectrice non seu- 
lement des jeunes gens nubiles (norr. mögr puissant, jeune homme; 
mey puissante, jeune fille) porles k Tamour et au niariage,*mais 
aussi de ceux qui par ascetisme ou par impnissance resterent c^- 
libataires ou comme on disait solitaires (scyth. v^ln-üar^s uniques- 
hommes; Eerod, 4nrärSs; gel, ain-varat; norr. ein-veriar), Encore 
plus tard chez les Dako-Getes ces andres furent comptes parmi 
les Benis (Pleistai; angl. blesßedy Mais ce qui prou?e que les Scythes 
n^etaient nuUement faits pour ces idees et ces pratiques d^ascettsme 
et qu*elles leur sont venues de Tetranger et cela seulement au coro- 
mencement du septieme si^cle avant J.-Ch. , c'est qu'ils conside- 
raient Timpulssance non pas, ä l'exemple d'autres peuples (et les 
Mega-huzes) ^ comme un titre de saintete et une benediction mais 
comme un malheur, une maledictiou qui avait 6te inflig^e k leur 
nation par la deesse m^me qui presidait äla procreation; et, selon 
la tradition, ce malheur leur etait arrive en punition de ce qu'ils 
avaient ose piller le temple d* Aphrodite Celeste k Ascalon lors de 
leur grande exp^dition en Syrie et en Palestine. 

A mesure que chez les descendants des Scythes la deesse Ar- 
timpasa outre ses attributions speciales de deesse de la lune, en 
prit encore d'autres de correlatives et plus ou moins etrangeres k 
sa speciaUte primitive, et que par Ik eile se rapprocha d'autres di- 
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vinites et se confondit avec elles pour ensuite se dedoubler de nou- 
veau en autant de divinites qu'elle avait d'attributions ou de noms 
epithetiques, il arriva que le rapport qui existait primitivement entre 
Artimpasa et la lane s*effaca de plus en plus, au point qu'ä 1a fin 
Artimpasa ou les deesses qui lui furent substitnees ne furentplus 
eonsider^es specialement conime deesses de h lune, et d^slors, ia 
Ittne fut aussi envisagee en mythologie en dehors de sa relation 
avec Artimpasa ou avec la divinite qui, dans Torigine, etait cens^e 
presider ä cet astre nocturne. Chez les descendants des Scythes 
la lune comnie etre mythologique prit le nom qui dans les tangues 
de ces peuples designait Tastre de la lune; et les deesses, qui se 
partag^rent les attributions A* Artimpasa et se substitu^rent ä elle^ 
furent nonimees chez les Slaves, Vnirdus et Pravafa, et chez les 
Gotho-Germains, Frigg, Gefion et Freyia. 

5. Taviti. 

Apres le Ciel et la Terre, le Soleil et la Lune, i'objet de la 
nature qui attirait le plus Tattention des hommes primilifs , qu'ils 
durent considerer comme une puissance divine et qu'effeclivement 
pour cette raison ils adorerent comme une divinite, ce fut le feu. 
Et en effet le feu ^tait le seul element dont Tusage etablit, d^s To- 
rigine, une difference entre le genre de vie des hommes et celui 
des animaux. C'est aussi le seul dont Tusage vaMt ä lliomme la 
conqnete et la soumission de la nature entiere. Mais le feu terrestre 
qui etait ä Tusage des hommes etait considere comme etant seule- 
ment Timage a£Paiblie, le derive ou une particule detachee du feü 
Celeste c'est*ä'dire du soleil et de la foudre; et tandis que le feu 
Celeste, en tant que Celeste, pur et sacre, etait considere comme le 
feu par excellence et qu'il fut adore comme une divinite masculine 
(sansc. agnis, lat. ignis) qui se confondait souvent avec le dieu du 
soleil et de la foudre, ]e fea terrestre au contraire fut adore seule- 
ment comme une divinite feminine, comme une deesse qui passait 
pour ^tre la fiUe du Soleil ou de la Foudre. C'est ainsi que dans 
la mythologie hindoue la deesse du feu Tapatl (Forneulanty Echauffant; 
cf. lat. tepida tiede) etait iille de Vivasmän (le Decouvert, le Soleil) 
et de Tchäyd (Ombre, Nuage orageux). Chez les Scythes la deesse 
du feu itait appelee Taviti (lI6rod. iv, 59, Tahiti), ät eile passait 
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S9Q^ doute aussi poor la $lle d'Oiiosurq^ (le $a^il) ou 4^ faff ir 
r^i;?^ (Hercules, le ieu Celeste). Le nom de TVit^tVi s^pi0j|itprcipre- 
m^p^ Brüleß (sansc. dhavitU, pers. dficü) et derivait ainsi que le iioip 
^aoscrit da Tapati d'un theme primitif ^ac?a (briller, fl^oiber, bf Oier) 
aaquel ße rattachait aiissi le nom scytbe de Tßrgi-tavm iMrilhnt 
par la targe). tomme la prQduction et r^iiu>loi du feu, $pH pour 
^q sacriiice, soit pour un usage vulgaire, etaient^ che« Je^ iincieos 
peuples, reifet de leur Industrie et de ieur travaii individMel, C9ß 
p^qples altfiebaient naturellement au feu qu'ils allujnai(;nt arti^cißj- 
lement ridee de propriete exdusiye et ils D'accorciaieut la jpuji$g^n^ 
de Ieur feu et la participation ä Ieur sacrjfice qvCh ceu^ qu'U$ cqq^ 
sideraient comme les leurs ou comme Ieur finmille. he foyer c'^st- 
ä-^dire originairemeat le feu (fr. feuy du latin foct^-^ s^nso. 0gm' 
feu ; lith. agnis ; golh. aughns ; v. haut-all- oven foyer) ain^i parti- 
cularise et en quelque sorle approprie pour Tusage religieux et pro- 
fane de la famiUe devint donc lui-m^me le sigue exterieur et le 
Symbole de la /"amiWc (gr. fÄwnrfe foyer ; ht familia; cf. luve, odjak 
foyer ^ famille). Ens^uite (^o^nme pncienn^n^ent Tidefs de fßmüle se 
rattachait ä celJe de domicüe et que la famüle etait c^nß^ b^tftr 
d'une maniere soit paßsagere, soit fi:(e, Topdroit ou etai^ etabü SQP 
foyer ou 3on ätre, le feu ou Je foyer devint aifs^i 1<| symM^ de 
Xhabüßtion. C'est pourquoi dans la inythologi^ .grfscqu^ te i^^pi 4e 
la deesse du foyer (gr. Bestiß, lat. Vesta) $igqiliail, prppremi^ot deesße 
de Yhabitation (cf. gr. astu p. vastu habit^ti^n, ville; Qprr« vUt 
babitation). Enfm comme dans Tetat patriarcbalQoa&ei|leipenti l^trilm 
formee de Taggiomeration des familles, mais ^pcor^ }^ n(^im imi 
entiere formee par Tagglomeration des tribus, qoptituaißiiit ^4la- 
fnent une famiUe plusoumoins eteadue, leno^d« f^u (^judefpy^r 
^ervait aussi ä designer nop seulevaent la famiUe, i^^iß Concore la 
tribu et par e|:tension la nation eptier^ (scytb. tßpüi fep, f^mHbi; 
celtiq. (eutonatioä; gotb. ^Atofft p. fA«i(^A famille, tribu ; porf . ^AfPfi^ ; 
V. haut-all. diotj pers. dud p, ({hiwid foyer, oa^op). Qn .cfd[)(;oit 
donc d'apres oela que Tavid ia deesae du feu Q}iez les ß^ythiis 
^tait ä la fois la dees$e protectrioe du domieile, de la famiUe, d^ Ia 
tribu et de la nation. £n ßa qualite de deesse du feu ^ d^ fpy^r, 
7at7?/t portait chez les Scythes-HeUenee le nom ^quivaleiit grep de 
Ueßtia par lequel Uerodote Ta aus$i desi^ee. U^s SoyUi^ noip^d«^ 
n'ayant pas de dem<9ure fixe; consideraient comwe Ieur dpm^l^ ia 
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pl^pe oi| Us ay^ießt mameqtanement etabli leur feu ou leur foyer. 

Jls cqnstruisaient chaque fois ce foyer avec lea pierres focale$ (norr. 

hläd, arin-hella, boear-heUa) qu'ils avaient Thabitude de transportar 

aveq eux dans leur char d'un endroit ä Taütre. Ce foyer domestique 

pqrtatif ^tait sacre ei ioviolable, d'abord comme symbole de la fa* 

mUh et en^Kite Qomrpe servant d*autel dai)s les sacrifices offerU 

auz dieux. Le roi etant le pere ou le chef de la grande famille 

c*est-ä-dire de la tribu ou de la nation, son foyer etait aussi con- 

sidere comme un autel public (cf. gr. hestia prytannitis) et c'est 

pourquoi jurer par le foyer du roi etait le serment le plus solenne! 

chez les Scj^theSt de meme que jurer par Hestia ou Ve^ta ^tiiit chez 

1^$ Grecs et les Romains un serment plus solenqel encpre que ce- 

iui qu'on pretait par Bercules (lat. Aerc^e !) le dieu du feu Celeste 

ou de la foudre yengeresse. C'est pourquoi, si le serpent que quel-^ 

que 3cytbe pretait ainsi par Tavüi ou par Tautel public du roi 

etait fauXt cela passait pour une profanation non seqlement du foyer 

public mais encore du culte sacre de Taviti; et comme le roi, ep 

sa qualite de chef politique et religieux de son peuple, etait respon*^ 

^able de toute infraction ä la loi et de toute profanation du cuU^ 

et de la religion, c'etait sur lui que la deesse outragee se vengea^ 

en TafDigeant d'une maladie grave jusqu'ä ce qu'il eut trouvc et puni 

le parjure (v. Hered. iv, 68). 

En sa qualite de frotectrice du foyer, de la famille (cf. norr. 
Var Frotectrice) et de la nation, Tavüi portait le surnom de Reime 
4ß9 Spythes {Efero^, iv, 127) comme son pere Targitavus avait celui 
de Protecteur du peupk (scylb. Tavit-varua, scytho-gr. Teuharos). 
Chez les peuplesgetiques les diiferentesattributions de 7at;tYt comme 
deesse du feu, du domidle, de la famille et de la nation, ^e ior 
d^ublerent dans la suite de plus en plus et $e repartirent sur d'autr^l 
divinites qui avaient plus ou moins d'aimiogie ävec Tapiti, de ^orte 
qiie celle-ci disparut de la mytbologie de qes peuple^, siupn quant 
k f es ^ttribi^tions^i ^xx iiioipsi quant ä ce nom de Tßviti. Le mot d^ 
thiqth (jf. rAeif(A derjve de täviti) ne conserva plus que U signifi*^ 
cation abstrai\te da mtion ; auss| le nom de The^^thiskeß (hms de Th^^ 
cf. Ti¥'iskQ issu de Tiu ; Chei^uißkes Issus de Cheru ou de Ear) ou 
de Thivuthideß) Hesych. i, 198$ s, v. J^ibutfildes) coqiuie di^aieuit 
les ThrakQ'Getesi en substituant la terminaisou patronymique greo- 
fmf^iidfi9) iHa terii\inqisoupiiKonywiqii^9cylhiqufi(tiifÄ(»i), i^e««gniäait 
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plus comme dans l'origine Issus de Taviti mais il signifiait simplement 
naiionaux. C'est par ce nom de thiudiskes (v. fr. Tudesquesy plus tard 
diotiskes) que les Germains se sont designes eux-m^mes comme 
appartänaBt k la meme race ou nation, et c*est ce nom que les 
Gallo-Romains des proviaces du Rhin inferieur ont rendu, du temps 
de Cesar, par Je nom latin ä peu pr^s equivalent de Germani (Is- 
sus du meme germCy de la meme matrice, de la m^me race). 

6. Vrindus, 

Aux yeux des peuples pasteurs de Tantiquite, tels que Tetaient les 
Scythes, les sources oü ils abreuvaient leurs troupeaux, passaient 
naturellement pour une richesse, un bienfail du ciel et par suite pour 
les symboles du Bien-etre et de TAbondance. Aussi les Scythes ado- 
raient-ils une divinite qui, selon eux, presidait aux sources du pays 
et par suite k Tabondance et au bien-etre de la nation. Cette divinite 
il« Tappelaient Vrindus (Fremissanl, Effervescenl, Jaillissant; cf. norr. 
ftrmnei p. 6rmrfapetiller, brüler; Ärmrfa p. ürmrfa jaillir, lancer). Ce 
nom de Vrindus, en tant qull signifiait JaiUissant etait d'abord seu- 
lement du genre masculin (cf. all. der Born, der Quell); mais en 
prenant encore la significaiion tropique de source et par suite d'ori- 
gine et de mere, il prit aussi le genre feminin (cf. all. die Quelle). Le 
nom de Vrindus etant ä la fois masculin et feminin, il se forma aussi 
en mythologie un dieu et une deesse Vrindus, Tun et Tautre pre- 
sidant aux sources, aux lacs, au bien-etre et ä l'abondance du pays. 
•Comme la terminaison dans Vrindus semblait indiquer plutdt un dieu 
qu'une deesse, les Grecs, en citant le nom de la deesse Vrindus, lui 
donnerent la terminaison feminine usitee dans leur langue. Vrindus 
fut donc rendu par les Grecs par Rhinde que les Latins chang^rent 
naturellement en Rinda (v. Plin, Hist. nat. 6, 7). Chez les Scythes 
eux-m^mes, le genre feminin dans le mot Vrindus predominait de 
plus en plus snr le masculin toules les fois que le mot signifiait 
source dans le sens A'origine, Yoilä pourquoi les sources dont se for- 
maient les rivieres, et les lacs d'oü sortaient encore comme d'une 
source quelques fleuves, furent appel^s par les Scythes non pa's les 
feres mais les meres des fleuves (Herod, iv, 52), d'apres une idee 
analogue ä celle qui a fait donner plus tard au grand reservoir d'eau, 
ä Lisbonne, le nom de Mere des eaux (portug. Mai das agoas), Lors- 
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que les Scythes originaires des pa ys appeles aujourd*hui le Turkestan, 

s*etablireiit sur les bords de la mer Caspieiine et de la mer Noire oä 

ils purent se livrer ä la peche et k la navigation, nouvelles sources 

de richesses pour eux, ils consideraient aussi le dieu et la deesse 

Vrindus comme presidant egalement ä la p^che et ä la navigation 

fluviale et cotiere. En oulre, comme les Scythes pretendaient gue 

beaucoup de rivieres et de fleuves, surtout ceax qui se jetaient dans 

la mer Noire, prenaient leur source dans des lacs, ces lacs qai pas- 

saient pour alimenter ainsi de leurs eaux la mer, furent appeles non 

seulement les Meres des fleuves mais aussi les Mires de tOcean (scyth. 

Tama-vrindus; V\m, Teme-rindä), Voila pourquoi VrindusleAieuei 

la deesse des sources furent aussi mis en rapport avec le dieu de 

l'Ocean appele chez les Scythes Tami-masa-das c'est-ä-dire le 

Beaueonp-sachant (masa-das; zend maZ'däo)on le Genie du Redou- 

table (Tama ; norr. Samr) ä savoir de TOcean (sansc. timi redoutable, 

mer; cf. lat. timeo craindre). Ensuite, comme chez les peuples de 

Tantiquite, Teau jaillissante etait Tembleme du sperme fecondateur 

et que d'aiileurs l'idee de source reveillait naturellement celle d'ori- 

gine, de generation, le dieu et la deesse Vrindus qui presidaient 

aux sources jaillissantes furent aussi preposes ä la generation et a la 

fecondation par rapport ä la terre et par rapport aux hommes. En 

cette qualite le dieu et la däesae Vrindus entr^rent en relation avec 

rOrage-Fecondateur (scyth. Pirchunis, norr. Fiörgynr) et avec le 

Soleil fecondateur Targitavus sumomme le Maitre (Pravys), enfin avec 

la Lune-M^re appelee Noble-Dame (scyth. Ärtimpasa) et surnommee 

la Maitresse (Pravaia), Aussi chez les Slaves issus de la brauche sar- 

mate des Scythes, le dieu et la deesse Vrindus furent-ils consideres 

comme le Pere et la Mere äePravy et de Pravaia; et de m^me que 

ces peuples avaient forme leur nom de Slave par transposition du 

nom de ^t^a/e (Soleil, Solaire; cf. Jemandes ie Jordanes; Galatesde 

Gadhaks) de m^me ils changerent le nom de Vrindus en celui de 

Vnirdus et plus tard en celui de Nirdus. Chez les peuples de la 

branche. getique le dieu des Eaux et de TAbondance Vrindus prit le 

nom epith^tique de Chaguneis (Agreable ; norr. Hoenir p. Hagunis, 

Haunir) ou de Vili (Agreable) lequel effafa de plus en plus Tancien 

nom de Vrindus qui disparut ainsi de la mythologie des Getes et ne 

fut pas transmis par eux aux Germains et aux Scandinaves. Aussi les 

Germains et les Scandinaves n'eurent-ils plus de dieu du nom de 



l^ndm ^H 1^29t^r. Mais qtiftnt ä la d^esse Vrmdns^ Ü\e i^e ttiam-^ 
tittt «otis ce nom iheme dans la religion des GMes et ellfe fut frans- 
mise aux Germains et an^ Scandinaves qui lui donnerent, dans 
♦enir idiome, le nom de Rindur (j>. Hrinäus)* Sealement les 0er- 
tta*ains qui habitaient les b^rds 'Orientaax de la mer BaltiqHe et sar- 
totrt les Sv^es (p. Svaves, Slaves) qui etaient un peuple germa- 
nique m^^ ä des Slaves (commc l^indique son nom m^e d* 
Sfsitßves deri?e de celui de Svaks aa Sl&ves) donnaierit ä la d«e6$« 
Hindus, k lexemple des Siar^,' le nom de Nirdu», C'est c^e 
deesse meme que Tacüe dans sa Germanie appelle 'Nerihm et >qui 
est identique avec la deesse Rindur des Scandinaves* Quasi au 
dien Vrindus qui avait re^u cbez les peuples getiques le nöm äit 
Chaguneis et de Vili, il fut transmis sous ces noms ä leurs dfcs-*- 
üendants les Standmatts let figure par consequent, da»s Id my^ 
thologie norraine, sous le nom de Hotnir ou de Vili et noh soqI^ 
celui de Rindnr qui aurait ete oonr^atff au nom de k deesse Aii^ 
duTi Le dieu Vrindus n*etant ^lüs traiditionnel dans la reügionv 
les Scandinaves et prinfcipalement les Svedes, qui etaient tes voi-«- 
sins les plus directs des Slaves qu'ils appelaient Vanes (Les sei^- 
gneurs; cf. ross. pm), adopt^rent de oeux-ci ie dieu Nirdus qtfi 
^assa dans la mytihologie norraine sous le nom de Niördur. Les 
Scandiiwaves ne s'aper^urent pas que leur döesse Rmdur (Vrindus) 
ißlail originairement Fepouse ou la soettr du dieu Niördnr (VrindiK) 
qei*}ls venaient d'adopter des Slaves ou des Vanes. Aussi ne son- 
gei^nt-ils pas ä associer de uouveau la diesse Rindur, seit comhn^ 
epouBe, seit oomme scBur, au dieu Niördur nourellement introduit 
dans 'le&r religion. Ayant dejä anterieurement adopt^ des ^Fifmes 
une deesse de la chasse dottt ils traduisTrent le nom dans leur 
langue par celui de Skadi (Nuisible) et ayant fait de Niördur Bon 
»etdetnent le dieu de la peche, fl»ais aus«! de la cbasse^ \ts Scun^ 
dinaves, pour cette raison, consüderaiemt ce dieu comme Tepcux 
d^ Skadi et des lors^ n'ayant plus besoin d'une deiesse pour Tas- 
socier comme epouse k Niörehir, ils se dispenserent d'adopter eil- 
core des Slaves la deesse Nirdus (Nirthus) en compagnie du dteu 
Nirdus» Aussi n'y a-t-il pas, dans la mythologie norraine, 4e 
deesse Ni^rdr qui corre^ondie au dieu Niördr* Mais datis cette re- 
ligion le dteu N^rdur passait, comme chez les Slaves (Vaaea), 
pour etre le P^ne de Fr^yr (sarm. fprmys) et üe Fr^yiu (sarm. 
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ih^üvaiä) ei toüs lös tröis le p6re el les Amx enfenls, vu leul* 
cfrigiä'e dave (väfte) fuvent appel^s les Dieux Yanes. NiÖrdur etäft 
tö'hsi&et^ comme pr^sidairt ä toutes les sources de rabondatice et 
Äü bien-6tre^, il kait «n ^6tt6tal le dieu des richösses et pour 
ceiU raison il fut sürnomtii^ le "Riche. — Teile est en resumfe 
rok*igiiib de Thistoire mytbologique du dieu Vrinm 'dafts dta reli- 
gion des Scythes, des Getes, des Stabes et ded Stä^äinäijds. 

7. Thämi-*masa-das. 

La «stupeur gui dut saisir les ^peuples iafeti^^s lorsque^ ides^ 
Cendant des plaleaux de TAsie qu*iis habitaient originairemeot^ iis 
▼irent i^our k premiere fois TOcean redoutaUe, fit doiuier k ^^ 
Taste elemeDt le uomd' Effrayant <8aosc. timi; scytb. lAami, Tama; 
asßyr« Semi ou Zami$, yo^. Musib. Chronic, am. i, p. 98; pelasge 
JSamos)* Ce nora se rattacbait ä un theme tama ou mata qui ex- 
jirkaait Tidee de fra'Kper, etonrdir, ^ffrayer. Les Scythes qui ar- 
riverept tard sur les bords de TOcean Indien et de la mer Gas- 
pienne ont du cependant €onna!ti*e le nom de Thami (Ocean) an 
moins depuis le septaeme siöcle avant notre ere. Gar les Masagetes^ 
qui s'etendaient jusqu'ä la mer Caspienne et ^vaient en partie de 
la p^che, avaient pour reine Thamyris ou Tomiris dont le nom 
^giäfie Oceuiiiä^ 'ou TfRe 4t Thami (df. sansc. irniara fleuve, eau ; 
gir. Thainpü, Thuüfihfros, fhyifnhros, 7%^rfs; lat. Tiheris Als d6 
Wtftimk) et etait presque synonyme du Hörn assyrien de Semi- 
romis, mferfc ife NinyttSy t[ai 6tafit sumoÄime tamis \rOceän). Tha- 
mi ^tait adbrt des Sr:ythes royxmx lötabliä sur les bords septeil- 
trionaust de la mer Noir^ et qui mangearefnt des poissons de mer 
{H^TOfd. inr, 89). L'eau, cet 6leiiient clatr et limpide, etänt le Sym- 
bole de la tläJrte, de Vitttelligence, ßt la mer, par sa profondeur, 
son etendue et 'son änd^nhete, rappelant h profondeur et les mys- 
D^es de la science antique, le dieu de TÖc^an passait pötir ^tre 
en possession d'un tresor üe sciencfe^ d'autant plus qtfe son üom 
{Thnmi^ Etonrdissaßt) etait pr^sque synotiytne deceloi da breutage 
'^t&urdisscüit (sansc. maih% gr. mäthu, Dorr, n/iiöär) ou enivrant 
aaqtfd l'alitiquiti attribuait la propriet6 d'exciter les facultas intel- 
teettielle^ (gr. thnmi'os ^tourdiss'ement, ivress^e) et d'inspirer la 
science, la poesie et la prescience. Aussi les Scythes donnaient-ilä 

4* 
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au dieu Thämi Tepithete de Masa-däs (zend maz-dad) qui sign^e 
Beaucoup-brillant ou Beaucoup-sachant ou ce que les Latins de- 
signaient par le raot de Genie (cf. scyth. Octa-masa-das ; norr. 
attU'Voettr Genie de la contree; zend Ähuro-maz-daö Soleil beau- 
coup-sachant). C^est probablement le dieu Thami le beaucoup-sa- 
chant qui a donne naissance plus tard au mythe grec sur le poete 
thrace Thamyras, fils de Neptune. 

Les peuples getiques donn^rent au mot thami (Effrayant) la 
forme de tomi (norr. tomr) et de sami {norr. Samr TOcean; sam- 
leitr visage effrayant). Aussi la ville principale des Getes qui etait 
situee sur la mer et qui sans doute etait consacr^e aa dieu de 
rOcean portait-elle le nom de Tomi (Maritime). Le nom propre de 
Tombagos (Boekh. Corp. Ins. gr. no 2061, 2071) signifiait. sans 
doute Adorateur de Tom ou de Thami (cf. mar-paA soigne-che- 
▼aux). Mais dans la suite lorsque le mot tom avait pris de plus 
en plus la signification de troubley obscur, disert, vide, et perdu 
Celle de mer ou d*ocean, k mesure que les nations getiques, s'^tant 
familiarisees avec la mer, ne la consideraient plus comme redow- 
table (tami), le nom de Thami, comme dieu de YOeean redoutabley 
fut remplace par le nom plus moderne et plus expressif de Ogis 
(Redoutable, norr. Oegir), 

Dans les langues scandinaves le mot «Samt conserva exception- 
nellement Tancienne signification de Ocean, comme, par exemple, 
dans Sams-ey (ile de TOcean*) 5am-{an(2 (pays maritime; clSamo- 
gitia la Getie maritime; d. Samo-thrake la Thrace maritime); mais 
la signification ordinaire etait effrayant, sombre (norr. samrleitr 
visage sombre). Oegiry remplacant Fancien Thami^ etait comme lui 
le dieu redoutable de TOcean par Opposition ä Niördur qui passait 
pour etre le dieu bienfaisant des eaux et des fleuves« L'ancienne 
epithete honorifique de Beaucoup-sachant (masa-das) prit dans la 
suite chez les Scandinaves la signification defavorable de magicien 
(norr. fiölvitr). Aussi Oegir, comme probablement dejä son proto- 
type Thami, n'etait-il plus adore, comme les dieux proprement 
dits, mais il fut seulement compte parmi les etres mythologiques 
nommes Thurses ou lotnes qui portaient egalement le nom de 
Beaucoup-sachants (norr. hundvisir) et passaient pour de grands 
magicieus, 
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LES TB URSES ET LES lOTNES. 



Les dieux qu'on adorait etaient originairement les represen- 
tants des objets bienfaisants de la nature et passaient pour 4tre 
les protecteurs du monde et des horaraes. Ces dieux n'avaient pas 
encore chez les Scythes de norn generique; ils ne pouvaient pas 
en avoir un, aussi longtemps qu'ils etaient zoomorphes et par con- 
sequent ne formaient pas encore un m^me genre. (Voy. Les Chants 
de Söl^ p. 6). Plus tard etant deVenus anthropomorphes, ils pou- 
vaient etre consideres comme formant une famille et Ton pouvait 
leur assigner ä tous le ciel comme demeure. Aussi le nom generi- 
que des dieux, le plus ancien, fut-il celui de Celestes (norr. tivar. 
Mar; sansc. daivas; gr. theoi p. detfoi^ deihoi» dheoi; lat. dii p. 
deivi). Mais ordinairement ces peuples employaient le nom du dieu 
qu'ils adoraient le plus, pour exprimer l'idee de Dieu en general. 
Ainsi les peuples scythes de la brauche parthe et sarmate vene- 
raient surtout le Soleil auquel ils donnaient le nom epithetique de 
Pak (Respectable ; sansc. bhagas; pers. baga; sassanid. bag; gr. 
bakchos; phry^. Bagaios ; y.Hesych»; arm. Pafcm; slave 60^). Aussi 
les princes parthes se donnaient-ils le titre de Pak-pur (cf. norr. 
burr fils) qui dans Torigine signifiait Fib du Respectable c'est-ä- 
dire Fils du Celeste ou Fils du Soleil, mais qui prit, plus tard, le 
sens plus general de Fils de Dieu, de sorte que les historiens per- 
sans et arabes purent employer le nom de Fakfur pour traduire 
et exprimer le titre de Fils du Ciel (chinois Tien-tseu) que por- 
taient les empereurs de la Chine. Les peuples geto-gothiques rat- 
tachaient l'idee de Dieu ä celle dUntelligence (sansc. tchit; norr. 
gedh). Ils faisaient deriver leur propre nom de Getes (Intelligents) 
ou de Gotes (lat. catus avise; uorr. gautr avise) de Tepithete de 
gautr ou got qu'ils donnaient au dieu du Soleil dout ils se disaient 
issus, et Tepithete de got (avise, intelligent) devint chez eux dans 
la suite Texpression pour designer Tetre divin en general. Enfin 
pour designer les dieux (norr. godh) plus specialement comme 
protecteurs des hommes, les peuples gotho-germaniques les ont 
iiommes Äses (norr. Aesir; goth. ans; v. h.-all. ans; anglos. ös) 
c'est-ä-dire Supports ou Soutiens (sansc. ansa epaule; lat. ansa Sup- 
port, epaule, anse; dra p. ansa Support, autel). Les deesses furent 
appelees les Amies ou Amantes des Ases (norr. Asynior p. äs-vinior) 
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A cöte des dieux les peuples scythes concurent des ^tres nom- 
mes Thurses et lotnes, qui representaient les forces gigantesques, 
terrUblea et p^i^nicieuses 4^ la ij^ature et qui passaieat par conse- 
quent pc^ir etre plus ou mpin;» les ennerois d«s dieux et d^s^ k^m- 
cnes. Conpiiae dans Toi^igioe lea Scythes, babUaJient dans TA^ie des 
plateaux, eleves, ces deiaohs etaient les represepta^ts ou les per- 
&9^Qca^ioi;is inythjoJiQgiques des vents secs, impejtu^ux et hrulants 
qui, dauä. ees contreea» cb^ssaient, absQxbaieat o.u, camme on disait, 
m^ngement, les nuagea fecondateurs rassembles par ie dieu Cif l {Di- 
öMs), sumomm^e Pirclmnü (norr. Fiörgynn, Aime-pluie; sa^s.c^ 
P^rddjavityas). Ausßi ces demons portaient-ils le nom de Thursj^ 
(S^i^y ArMes ; gr. iarsos ; gotb. thairs ; ?ill. dürr) et de lotnes (Man- 
geura). Le nom du, xoi scylbe Ithan-thursos (Jixsiißj I-an-dyssu9; 
iffi^. I^tunrtht^s] prouve que les Thur$es et les Jtunes ou Iome9< 
elj^ieBt dej9 (^onAusi sous ces noms dan^ la mythologie djes S.cyfke&, 
Les traces^ 4« ^ fipttdi:e (Hei:cule) que Ton montrait dans le pßys 
s^yt^e S|Hr leg bpr^s du Tyras {Eirod. iy, 82) etaien], s^ns doute 
1^& inarques du combat terrible qu^e le dieu du tonnerre {Virchu- 
^.) avait liyrc en cet ei;idroit ä ses ennemis les TlmTse& Qt, les 
b^tn^, Ptansles \m\^,\^^^ gßtiques Ije mot ihurs ne signifiait paß seu- 
leoiiex^t SAC pa^ Opposition, ä mouille, mais il prit aussi la signifi- 
Q^tioi) m.elaphs)iriqne, de rq^idt, de rigM^ de courßge/ux {oi. ^n^ 
thfrofitfa; 4gß'thurse&; d, all. strakkv%\de et stcxrk fort) p?gr opjj>.o- 
sitioo 3^ «^^,M qui, outre le sens physiq|g,ß, prit egalement, \a^ signi- 
fiQ^tiou n[i6t3{ithorique de I4^h^ Dans la mytbologie des SQßijLiinär 
t2e« les Thurses et les. lotnes (norr. I&tnar) des Scythes durenl 
pren^i*^ UA caractere tout nouveau. Ea elTet corome dans le Nord, 
ee ^e soni pas Les yejits brulants et secs, mc^i? les froids exc^asifs 
de. rhiver, qui sont pernicieux, Les Thurses, de Geants de secheressß 
^ul'iiß etaient dans Torigine, devinrent en Scandinavie des Geants 
A^ glaee et leur nom de Thurses (Raides) designa des lors soit la 
ra^cur dfiSk corps, transis de froid, soit la secheresse ou le man- 
qu^ d'eau des regions polaires, soit enfin Faridite de la nature man- 
quant de seve en hiver. 

LES KVARRKS. 

Jjjes. peupl^es iafetiiqvtes croyaient gener^lement qu'apres la mojTt 
le$ defunts se^aiePst encioi^e les pi:otegteurs de le^r Cs^le et c^est 
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pourvoi) k& Hindoufi, pav ^xenpie, donnaieBt aus Itlaiie^ ou kun^ 
proteotrices, le qoin de Pitaras (Peres). On se figurail Täme tau* 
m^ne co^iuie qiwique chose de vivant (gr. zoon), comiuß uu anii 
mal^ ou Goiniue uae ligare eu miniature d<' l'individu laquelk eisik 
reufermee daoö soa corps et quelle quittait ä sa mort. Les Hia- 
dous croyaieAt que f^np^ prj^xi&tante (sansc. pourouchx» p. |»ra* 
t?a«a iNreexistaut, äi^e; zend. fravashi'y pers. f erver) au corp»,. et^ 
renfermee en lui, etait une petite figure materielle, Image du defunt» 
de la graudeur du pouceiv. Mahäbhärada^ Savitri;. cf. g£.pugmuio$i 
Haut comme le pcning ; vieux-prussien parstuk Petil; doigt). Les PergieSt 
ai^ssi, pour exprimer> p^r exemple» que le roii regnant etail sous b 
pratectioQ de TAme du roi defunt (of. Oarius daiis MsthyU, Les Per- 
ser) representaient sur leurs monuments la figure ea minialure du 
roi diefunt ou soa Ferver (Arne) planaiU au-dlessus du roi regnanU 
£n geperal rAntiqivite se figurait l^s Geiuies protecteurs comme des 
Nains d'ur^e tai.Ue plus o^ mwn» peUte^, pairce. qu'on se repröseor* 
tait ainsi les ämes: tels etaient chez les Hindous les Balakhüyas 
(Issus de VIncuUe aux poils) ainsi nommes parce que, selon la tra- 
dition, ces nains etaient sortis, au nombre de 60,000, des poils 
(s^msc. baUt) du corps de VIncuUe (sansc. Khila) ou de Brahma^ 
Lel^ etaient las Pajtaikes (beb. Peiov,chim les Liberaux, Genereux, 
Siipples) des Pb^eniciens; les T4raphim (aram, teraf noble; ai;ah. 
skerif) deß Heh^eux; les Kabme» ou Kobeires (Protecteurs ; cf. 
g^elic, cabhuir, ^obhair) des Keljtitr^-'HinMneries, et les Kvarkes iLu- 
cim, Tojtafis: KoraJcoi) de^ Scytbfßs. Le num meme de Kvarke$ 
sig^ifiait N-ains et se rapportfiit £| yn tbeme (K-Raka^ lat. ex-ten,- 
dere) qui expriniait Tidee de e/ai»c^, m2>ioe, |?6f2|, cAe^t/ (sansc. Ärr^a» 
peljt; l^t. grOfC^hus^ grßcensy ^rßcHi$\ fr. grele- norr. kraki nain; 
russe karla p. karkla; polon. kaxUkj karzel\ all. kverchy kvarchih 
krekel\ cf. Schrat^ Schraz). Le nom scythe de Kvarkus a du se 
ch^nger c|ans les langi^e^ getique§ en chvarichus e>i thvarickus d'oiK 
se sont formen IC; gothiqjue dvairgs, le norrain dvergr, le saxou 
qverchf ralleraj^nd zwerg^ Tanglosaxon dveorg, Tanglais dwarf (p. 
dvOfrv), moLs qjisi ont toui^ la signification de naifi. Ces Nains qui 
etßieiAt dans Tarigine les Arnes des defunts ou les mänes des p^res, 
etdienjt. d'^bord Ie$ Protecteurs de la fßmiüe et de la maison. De 
Protecteuj;^ du foyer ou de l'ätre domestique i^scyth. taviti) ils de- 
Ykqrei^' e^uite les Protecteurs du pays (norr. landvaettir, cf. scythe 
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ocUhmasadas Genie de la conlree) et pr^sidaient, en ceite qualite 
ä tout ce qu'on considerait comme produisant le bien-^tre du pays 
tels que les vents, les piuies, les rosees et les autres phenomenes 
meteorologiques. Cest ainsi que chez les Kimmeries de la Tauride 
deux Kabires avaient un sanctuaire dans la Cbersonese et presi- 
daient aux vents favorables k la navigation si pleine de dangers sur 
le Pont-Euxin. Les Scythes qui vinrent dans la suite remplacer 
dans la Cbersonese les Kimmeries quHs avaient vaincus et cbass^s 
de cette contree> conserverent ce sancluaire et le culte des Kabires 

kimmeries. Seulement ils donnerent ä ces Kabires le nom scvthe 

« 

de Kvarkes\ et les Grecs qui aimaient ä rapporter ä leur culle et 
ä leur religion tout ce qu'ils voyaient cbez les peuples etrangers, 
confondirent ces deux Kabires ou Kvarkes avec Castor et Poüux 
DU avec Orestes et Pyladeb (v. Lucien, Toxaris) lesquels presidaient 
egalement aux vents favorables et ä la navigation beureuse. Cf. les 
, Halikes (Venerables ; norr. haligir ; lat. Alcit Germ. 43). 

LE SACBRDOCE. 

Les fonctions de pretre, dans TAntiquite, consistaient ä servir 
d'organe intermediaire entre la divinite ador^e et le peuple adora- 
teur. Pour le peuple le pretre ^tait Tinterpr^te de ses vcsux moyen- 
nant la friere y de sa gratitude ou de ses craintes moyennant le 
sacTifice\ par rapport ä la diviniti, le pretre etait l'organe de sa 
volonte moyennant Yorade et la divination, et Tinterpröte de ses 
mysteres par le dogme et les ceremonies du culte. Cbez les Scythes 
dont la civilisation ä Tetat patriarcbal etait encore trop peu avaiic^e 
pour comporter et necessiter la division du travail ou des fonctions 
sociales, le sacerdoce n*etait pas encore une fonction speciale. La 
friere et le sacrifice se faisaient dans Finteret de la famiüe par le 
chef de la famille et dans Tinter^t de la tribu par le chef de tribu 
ou par le roi. Comme les rois passaient pour etre les fils des 
dieux (cf. Pak'fur) on attribuait ä leur intercession touteslesbe- 
n^dictions du ciel ; mais par la meme raison ils devenaient aussi 
desponsables des malbeurs publics, et quelquefois en temps de de- 
tresse ils etaient punis de mort par le peuple pour avoir perdu et 
ritourne du pays la faveur et la protection de la divinite. En sa 
qualite de pontife supreme du peuple, le roi etait responsable des 
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infractions ä la religion commises par ses subordonnes. CVstaind 
que la deesse Taviti punissait le roi par une maladie, si quelqu*un 
de ses sujets avait commis un parjore. Le roi comme pontife avait 
egalement ä veilier sur l'ensemble du culte et voilä pourquoi le roi 
scythe Saulios (Solaire) se crut en droit de tuersonfrere Fillustre 
Änakharsü (Anak-hrasis, Coureur rapide) qui avait essaye d*intro- 
daire dans le cuite d^Apia de nouvelles ceremonies religieuses (Hi- 
rod. IV, 76). Le roi Skules (cf. norr. Skuli Protecteur) fut chasse 
par son peuple et tue par sod frere Okto-masa-das (Beaucoup-sa- 
chant ou Genie de )a contr^e) pour avoir pris^ part secretement au 
culte de Bacchus (Väuerable; slav. Bog dieu) cel^bre ä Olbie et 
pour avoir introduit sans doute dans le culte de Targüavus sur- 
oomme Bag (Venerable, Bacchus) des ceremonies empruntees ä la 
religion de Bacchus. Cliez les Seythes qui etaient gouvernes par 
une leine, celle-ci etait egalement grande-pr^tresse et presidait au 
culte des dieux, principalement au culte des d^esses et particulie- 
rement ä celui d^Artimpasa. Elle avait a ses qrdres des femmes 
victimaires qui faisaieiit les sacrifices et qui portaient le nom de 
Tueuses d'hommes (scyth. viro-pata^ Herod. viro-pata ; sansc. vira- 
badhds) parce que les victimes qu'on sacrifiait dans ies grandes oc- 
casions etaient generalement des hpmmes faits prisonniers ä la 
guerre. Comme • ces femmes victimaires ainsi que plus tard les 
ConseiUerei dn sanctuaire (athi-hrunäs) formaient une esp^ce de 
Corporation, elles etaient designees par le nom abstrait neutre de 
virO'pata qui signifie proprement Tuerie d*hommts comme plus tard, 
chez les Scandinaves les poetes qui formaient egalement un corps 
furent designes par le nom abstrait neutre de Skald (Sonnerie ; cf. 
chapelle)« Lorsque les Seythes so furent etablis dans la Chersonese 
taurique, les Grecs apres avoir confondu VArlemts tauropolos des 
Kimmeries avec la deesse Artimpasa des Seythes confondirent egale- 
ment les prptresses d' Artemis nommees Amazones (mammelues) 
avec les femmes victimaires ou la Tnerie ffhommes des Seythes, 
et donnerent ä celle-ci le nom qu'avaient celles-lä. €'est ainsi que 
les traditions moiti^ historiques moitie fabuleuses sur les Amazones 
furent rattachees faussement par les Grecs ä Thistoire et ä la re- 
ligion des Seythes avec lesquelles cependant elles n'avaient origi- 
nairement aucun rapport. 

Bien que par rinfluence des peuples thrakes et keUiques avec 
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|esi4|\i9U les ß0tß$> sVilaieBt Vßi^les^ 1^ p^toiae prit cbeiz fß. peu(M^ 
up 9^ractere (kIüis saceffdotal, el|e u'etait c^pendaixt pas non plw 
i^ne fonction toule speciile qiM^iqu'elk d^vlnt hereditair^ dans les 
familles nobles. En effet lors<j[ue lea dieux, qui dans r^rigine etaient 
seulement particulier^ aux famtües nobles, farent dan^ la suite de- 
yenus peu ä peu les dieux de \ß tribu et de k nßUon,\\ etaitOtB^ 
turel que la pretrise appartint aux familles qui av^icut iitstitue le 
culte de ces diviniles. Ensuite conime, suivant Topinion generale- 
ment repandue dans TAntiquite, ceux qui avaient fonde le culte de 
quelque divinite n'etaient non seulement ses pr^tres, mais paasaieul 
aussi pour etre les fils ou leß djescendauts de cette. diyijwte, ces fa-r 
oailles ä la fois nobles, royaJes et sacerdotales fiirent .encore con- 
siderees comme des fi^n)ille3 divinesy ou eorome issues d^s dieux« 
Aussi les chefs et le^ princip^iu^ membjres de ces familles nobles 
prirent-ils le iiom d^ dimm Igr* diat; dans Jornand^s lisez DU 
au lieu de Pn.) 11^ s*attribuereot meme le Bom special du di^eif 
dont ils se disaient les*descenda»)s, et ce nom par extension fui 
quelquefois applique ensuite ä taute leur 4escendance, k la tribu 
ou Aation enti^re. C*est) ainsi, par exemple, qu^ chez les AuUro^ 
gotes le nom du dieu SQhä appele Amal (Sans-tacbe) apres avoir 
ete le nom de la fauiille princiere qui avait institue son culte de- 
vint celui de toute la tribu des Amales, Chez les Get^s de la Tbraoe 
(JP/m. 4, 11) la famille sacerdptale des Diobesses (Ours-dei-Pieu ; 
UQrr. Ty-bassi',. Tys-biörn) etaient probablement les adorateurs de 
l^r pretendu Aiei4 le dieu Tim (scytb. Dimi$, norr. Tyr). Les 
Sve(ks se disai^e^t issus du diev< Soieil qu'ils adoraien.t sous le nom 
epithetique de Sv0r (norr. Sivinnr verse, avise). Aussi prirent-ils 
le nom die Svidthiatb (peuple de Svidr). ou de Svemkes (Is^us 4e 
Svinni*;: cf, Cber^rs)^a I^sus. de Cheru). Le chapeau que port^imt 
les No^es <Ji^fB les Seythes ßt par lequel, sous le nom de F'drter 
chofiemx ( j)tic Püaphoreß ; qorr. häu-berandiu ils se distinguaienl 
des roturiers Ubres namma^i (fctopodes, devint chez les Getes pres- 
que un attribut de La pretrise et resita eneoredans lasuileksigna 
distinctif sacerdotal du dieu Qdinn (cf. Sidihöttr Chapeau fabattuX 
D'apres Dio Cassius et Petras Patricius les Daces et les 6erea se 
distinguaient eu bom^es übses laics nommes Chevelus (gr. Käme- 
tai\ goth. hazdingös; norr. haddingiar) et en nobles sacerdoiaux 
nommes d'atbc^r^' Riveri^ds i^m. Tt^mbusl^i de tarbuzäti, lat. Tre- 
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LES INSPIRES. 



Les Id^ftirea ai§a)ei>( um ipametera plus sacerdelal, |^lu& roysUqM 
ei asoetique que la pr^tiri^e exeroee per les. famille» nobles, royaito& 
et divine$; fts» pasj»aieni poiu* des biHfnmes cberis des dieux doQ4 
iU etaient 1q$i ^4^A<il«^ ^ )« {M^uple qui leur attribuait des inap^ 
raüoQ$ sursiHlMr^lt^ß , li?s eco-vildit et leur obeissait avec un saiiM 
respeet. Tels. e^wnl ^\ez ks Sc)[theB les Endres^ (Ven-f^äfiesk 
Uniquefi-hommes) qui etaient in$pijrei» , ppoleges et benis (pMstaOt 
par la deesse Ar4imf(i$a, L'ascetisme arigiiiaire de l'Iude se i«^ 
pandit et s'aiaUitt cUez les peupl^s kiippieries qui le eoipuiuiiii- 
querent ^ ieurs voL^ina les Getea de la Tkfface. SuivatiL Posidc^ 
oius {SiKabü vn, 3) 3.) l«s Myseei, peuple kimro - llpffaße qui ses^ 
mele pli^ tard a^<;G les Goth$ daqs I9 }fy0$o»gQthie> avaiejat parmi 
eux des Ascetes nmmmes les fie^x Jtestqjuel^ s'abstpnajent d)B la 
viaBde et sc nourrissaient s^ulemeut de l^it, da raiel, de fromaga ^\ 
de gat«^U;)i secs (gr- kna^urß}, Aiissi portaieninUs le sobriquali d^ 
Äime-galeaux (gr. Kapröntes et de Tueurs de gateaux {Kf^ror-b.afoA 
au lieu de Kapno-batai). Chez les Dako-getes les Inspires vivaient 
dans la coutinence et porlaienl le nom de Benis (gct. Pletbtai; 
Herod. Pleistoi (f angl. btessed\ all*. bMen\ norr. 6W^a consacrer). 
11^ ,si; diißat^AJt saus (Loute inspipOs pc^r le die«^ S^ü qui pi^ur cette 
raison portaUprobablem^ent Kepiihete de Phi^t^Q^ (Pleütvanm Gar^^r 
les-Benis v. Berod. ix, 1 19). L^^c^tfisjoi^ e^ait ptiAS -«»itiga ebes 
les Getes qpi vhaient. plus ^n debors des r^latiofis avec les Tl^apes 
et les Gel.ttes; iijeaunioins le:> in^pt^T^a ei^er^ient eooere un asa<^ 
gra^d ?t8Q»j^iai sur ce peupJe. Le^ rqisi sf tes aitachaißnt pom; 
fortißer ai9ai , pai: eux » leur propre autorito. Aussi ^s luspuf^^ 
etaieiM-iifl les familieys, les conseiUers et les^ ministr^ des^ priü^t^; 
Tel etait Tlqspire gete ZaMo^is (Stj^abqtk 7, B, 5) aJiMi noowe 
saus, doute d'apres le dieu Shdl^o-skai» don^ il se disait )ß pF^e, 
Tiospire ou le divm (norr., godih U l^bitait une coJMiree oa^er-^ 
neuse et sauvage. La moAtague et la ri^i^re ajipr^s desquelles oß 
Saint personnage demeurait et qui Tun et TdiUtre portaient cew^-r 
muneinent le nom de KQ-gmnei (KörgavijiAiM», cell^^ du iißiruit 4^ 



vaches) ftirent appelees les saintes, k peu pr^s comme en Scylfaie 
UD carrefour et la source qui s'y trouvait portaient Tun et Tautre 
le nom de Sacre du carrefour (vek-saman-vaihus. Eeroi. Beksatn- 
paios). Zalmoxis n'eut de commerce avec personne si ce n'est 
avec le roi et avec les serviteurs du roi. Un autre inspire de cette 
espece c'etait Dikenaios (goth. diki^hnaivs bas de taille) le con- 
seiller et le prophete du roi Boirebistes ( Fatro-vistas Gagne-heros ; 
cf. Ärio vistus Gagne-honneur). II avait un tel ascendant sur les 
Getes qu*il parvint, bien qu'ils fussent tres-adonnes au vin, ä leur 
persuader de detruire chez eux les vignes (Strabon vit, 3, 11). 
Apr^s lui se distingua le Divin nomme DekebaUus (goth. Dagi-fal- 
hus Faucon diurue, norr. Dag-valr, anglos. Däg-val) et surnomme 
Diurpaneus (goth. driupaneis, norr. drupnir le triste). Apr^s que 
son souverain le roi des G^tes lui eut cede son tröne, il inspira ä 
la nation une teile confiance et un tel enthousiasme qu'il remporta 
plusieurs victoires sur les Romains et qu'il forca Tempereur Domi- 
tien ä lui payer un tribut annuel (annö). Encore chez les Scan- 
dinaves il y eut de ces pretendus Inspires. Tel jelait, par exemple, 
Bruni personnage niysterieux qui etait le conseiller secret (norr. 
runi) du roi Haralld Dent-de-guerre (norr. HiUdar-tönd) et de 
Sigurd Ring. 

LA DIVINATION. 

Comme le nombre des hommes qui passaient pour ^tre direc- 
tement inspires par la divinite etait naturellement restreint et que pour 
connaitre la* volonte des dieux, on n'avait pas toujours ä sa dispo- 
sition ces prophetes, les peuples de FAntiquite, dans les circons- 
tances ordinaires, suppleaient ä la prophetie par la divination. La 
divination differait de la vision prophetique en ce qu'elle n'etait pas 
comme celle-ci , la vue directe (par inspiration divine) et la vue 
immediate (par Intuition contemplative) de l'avenir ou du destin, 
mais qu'elle etait seulement Tart de pr^dire la destin^e par con- 
jecture, k la vue de certains signes (enseignes) qui passaient pour 
^tre des indices pr^curseurs et concomitants de Tevenement attendu, 
indices qui, ou bien s*offraient d'eux-memes ou bien etaient pro- 
voques par des paroles et par des Operations magiques. La divi- 
nation rdigieuse difförait de la magie scientifique en ce que la 
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preipi<^re se conientait de deviner la destin^e tdle que les dieux 
l'avaient d^cretee sans avoir, comme la seconde, la pretention de 
determiner et de modifier d volonte sans les dieux et mSme contre 
les dieux, le destin et les eveneinenls, en provoquant par des moyens 
naturels indiques et choisis par la science occulte, les causes qui 
passaient pour produire necessairemenl les effets surnaturels que 
le magicien desirait obtenir. Chez les Scythes on pratiquait prin- 
dpalement trois especes de divination: Pladivination par la a'Ue; 
2^ la divination par le chaudron et 3^ la divination par les ba- 
guettes. La divination par la tiüe (norr. lindbast) usitee encore plus 
tard dans la Scandinavie etait surtout pratiquee par les Enäres^ 
et consistßit ä entourer les doigts d^une certaine fa^on avec les fila- 
ments de la tille ä Teffet de produire certains emp^chements (cf. 
nouer taiguülette). La divination par le chaudron (norr. ketiU) 
etait principalement usitee apres les sacriflces corame Varusj^icina 
chez les Romains. On predisait les evcnements d'apr^s la couleur, 
Vevaporation et la congulation du sang des victimes recueilli dans 
le chaudron ou hol de sacrifice (norr. hlaut-boUr), Le chaudron 
etanl ainsi non seulement un ustensile de sacrifice mais encore un 
instrumeut de divination, etait considere par cela m^me, comme un 
vase sacre et comme tel c'etait un objet dont on pouvait conve- 
nablement faire un present honorifique aux dieux et aux princes. 
De m4me que les Grecs placaient comme anathemes dans les 
temples, de grands trepieds (originairement des chaudrons de sa- 
crifices sur trepied), de mdme le roi scythe Äriantas (cf. golh. har- 
jands; norr. heriandi) fit eriger dans un carrefour {Berod.iY,Sl) 
ou, comme disaient les Scythes, dans une rencontre de chemim 
(scyth. veiA-saman ; norr. vegr-saman) un grand chaudron d'airain 
qu'il avait falt fabriquer avec le metal provenant de la fonde des 
pointes de flaches de ses sujets. Ce carrefour etait consacre au 
dieu du Soleil Oitosuros ou Targitavus comme Tont ete plus tard 
chez les Germains certains carrefours (anglos. Irmen-gestraette) con- 
sacres au dieu du Soleil Irmin (sansc. aryaman Venerable, cf. sansc. 
Bhagagr, Bacchus et slav. bog Venerable). Ce chaudron, comme 
instrument de divination, etait ägalement consacre au dieu Soleil 
(cf. ^r. $kufo$ la coupe du soleil) qui, comme Apoüon chez les 
Grecs, presidait ä la divination, et il fut fabrique avec le m^tal des 
pointes de flaches parcie que la flicht (slay* itrela) etait le sym- 
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höh des rayons du soleil (all. ^^ttäl) et podr cette raison e^äl^^tit 
cönsäcir^e äu dieu Soleil. La plaine du carrefour oü füt Mg6 'ce 
dhaudfoü gigantesque ainsi que la source qui s'y trouvait, ayänt iet6 
füne et Väutre sanctifiees (scyth. vaihus; goth. veihs'^ norr. vi) par 
fe pfesence de ce Vase sacr6 (cf. Ko-gaviuni) furent atisöi Ptoe 
et l'autr^ appeiees la Sacree du carrefour (scyth. vech-samun-vaihnsii 
H(§rod. he^-samp-aihu^ ; goth. veg-säman-veihs). La divination pär 
)e diaudron usitee chez les Scvthes se transmit ä leurs descM- 
datits les peuples getiques, Ell'e fdt exerciee chez ces pefuples par 
!es fetnmes viclimaires notntniies les Con9etV^res du sunctnairt 
(alhi'hrünas) lesquelles, par l'inBpection dli sang des victimes re- 
cHeilli dans le bol de sacrificty predisaient le destio et les evene- 
tnents futurs. Teiles 6taient les devineresses qui se trouvaient dans 
rarmee du roi goth Füimer^ tils de Ga'ndarik. Cötnme elles me- 
laient la magie ä lä dMnatiön et qu'^lles tnenaient une vie dissolue, 
"elles inspir^rent ün tei degout par leuts d^r6gleme¥rts e^ une teUe 
horreur pouf leurs Operations ma'grqttes, 'qtfehes furent lexptfls^es 
'de Tarnifee des Goths (Jörn, de Kebi£$ gfettc. cap. 24). 

La divination par les 6flrgw«te oft !a t^bdomancre etail le gente 
aiVmätoire le plus usite che* *es Scythei. filte se prätiquait au 
moyen de baguettes (noiT. ^tafit) ou fteches faities de tamat4ske, de 
cotidrier ou de hetre, ces especes d'^rferes «laöt'consacröes auSo- 
teA comme ä la dirinite qui pt^sid^it ä la dfvination et ^ h pni^ 
Vision. D'apres les caracteres funique^ diont ces baguefttes jet^es 
ä terre retracaient fortnitem^t la figure, on ct)njefcturaH ou oft hsml 
\tL lat. sorti-^e^s) Tavettir et Ton tlonnait '1* reponse en cottse- 
quencc. Toutes Fes fois qHie, chez les ScytheSy un roi tomba ma- 
ti&t parte que, coinme on 1^ suppo»ait, qutslqu^un avait Mi v^ foüx 
j^rment, on faYsait venir, selon Tusage, irois d^vinfs tpii durent faire 
connaftre par la rhahdotnancte Vhotame dont le patjfire avait attif« 
au prince sa maladiii. Si i'indicalioA fäite ^ar «es trois premiers 
devins etait encore eonfirmee par cefle de trois autres a^pelt^s en 
second Keu, Tindividu ainsi denonce pw *^ul tomme parjtire, 'älMt 
Ulis ä mort c'est-ä-dire qu^il fut 'constLcre (pleitktws, angl. blwsei) 
«t sacriflie ä la d^sse du feü {Taviti) et Icis devins se partag^afiMit 
Mlre eux sa fortune. Mais Sfi la d^ilondtttion faile par les pre^- 
tniters devins ^tait deelaree fauisse par 4*es Irois autres, ceuiL-'Ui Ai- 
rent consacr^ et sacrißeis avec töufte leur deactndanee uiMe aa Aeu 
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Soieil (Oitosuros) dont üs avaient etis \^ faoi interpi^tes, el ä iä 
4)ee6se du f^ (Taviti) doüt ils avaieut Yioie la purete ; ob les brü- 
lait 6ur un chat* attele de boeufs et charge de ta^8 auxquels. ön 
mit le feu {Herod» i¥, 69). . D'apres k mytäe scandinave las Ätfe$ 
percerent de lances (itorv. yeirum studdu) la devineresse oa laloüve 
(volchova) des Vanes (SlaVes) et la bruleretift trois l'ois paree qu'ik 
croyaient qu'elle es avait nienti ü*oi8 fois (voy. PoSmes island^y p. 102). 

LES SANCTUAIRES. 

r 

L'adoralioß« la principale pratique du culte, exigeak qu*uQ sV 
dressät direclemefit aux dieux et qu'on connut par consequent k 
Jieu qu'oR supposait etre celui de leur sejotir habititel. DaAslWi- 
gine, lorsque les dieux etaient eucore zoomorphes et desobje^s de 
la nature visibles tels que le del, le soieil, la June, etc., on sV 
dressail directement ä oes objets diwHises pour les adoren Plus 
tard lorsque les dieux, devenus anthropomorphes , furent suppos^s 
habiier le ciel (cf. sause, devas Celestes ; gr. iheoi; lat. 4n)j eisten 
dirigeaint ses regards au ciel qu'on pratiqiisit Tadoratioii. 

Aussi longlemps que les Scyihes, eaoore nomades, il'avaieikt 
pas eux-inemes des demeures fixes, ils ne songeaient pas non plus 
ä constrau^e des demeures ou des temples ä leurs dieux (Herod, iv; 
59); ils n*avaient qu'uu offertoir ou table de sacrifice (oorr. hiod) 
dressee en plein air et en face du ciel. Comme cet oAbrloir ^iv 
vait ä toute la tribu, il etait erige sur le lieu de rassemblee oa 
sur le tertre public (norr. mäl-lnörg, löghiörg] Herod, iv, €2). Cet 
ofiertoir etait une esp^ce de support (lat. ära p. aosa; sause. an«A 
^aule, soutien, anse; cf. uorr. äs), uu echafaud ou une grai>de 
table faite en charpente ou de dailes de pierre ä Tinstar des tabte»- 
pterres (kelt. döl-men) des Keltes. Monte sur cet ofTerloir auprf^s 
duquel se trouvait fiche en terre le glaive (scyth. gatzus) ce symbole 
du dien siipr^e qui presidait ä la guerre (Herod. iv^ 59), le b^ 
orüicateur y immolait les victiraes. Quaud la tribu s^ournait longr 
temps au rnSme endroit, cet offertoir etait entoure d*un fosse et d'une 
clöture ä claire-voie faite de bätons de coudrier {norr. höslur). La 
terrasse ainsi enfermee etait sacree (scyth. vaihus; norr. ve) etin- 
viokble et formait une espece de fort (goth. alhs tenople; gr. afke 
force; lat. arcs forteresse), Dans ce fort an gardait aussi .las ob- 
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jets iacres et le tresor du dieu.(0 Chez les Seythes de la mer 
Noire ce tresor renfermait la charrue d'or, le joug d'or, la fiolc 
d'or et la hache d'armes d'or, tous objels sacrts tombes du ciei 
(ßerod, IV, 5). La possession de ce tresor du dieu etait attadiee 
^ la royaute parce que le roi etait aussi le chef religieux de la tribu. 
Aussi est-il dir, dans le mythe, que Hleipo-skais et Ärvo-skaU ont 
c6de la royaute h leur frere Kola-skaU lorsque celui-ci fut devenu 
possesseur de ce tresor sacre {Herod. iv, 5). Pour que les rois 
pussent disposer librement de ce tresor ils preposaient ä sa garde 
des esciaves qu on mettait a mort quand on jugeait n^cessaire d'ein- 
ployer ce moyen violent (cf. Tacit. Germ. 44) pour prevenir leur 
indiscretion. Un certain jour de Tannee ces objets sacres etaleot 
rnontres au peuple et ensuite un esclave faisait aupres d'eux la Teil- 
lee de nuit. Ordinairement le gardien qu'on avait determine par 
de grandes promesses k cette veillee fatale disparut dans la nuit 
d'une mani^re mysterieuse, comrae ces serfs dont parle Tacite qui 
avaient assiste ä la procession de la deesse Nerthus. 

Chez les Scandinaves les temples renfermaient , ainsi que les 
sanclaaires chez leurs ancetres les Seythes et les temples chez les 
Grecs, le tresor public compose d'objets precieux provenant soit de 
dons Yolontaires, soit du produi( de l'impöt sacre ou de la retri- 
bution par l^te. Cet impöt, le seul que les rois eussent le droit 
de lever au profit du culte et du temple, en leur qualite de chefs 
religieux (norr. dröttinn) etait paye par toute äme respirante ou 
comme on di-ait dans le Nord, par tout nez (norr. nef nez); et 
pour cette raison il etait appele fimpöt du nez «norr. nef giöüd). 
Le temple d*Upsalir renfermait un si grand tresor que la richesse 
«n devint proverbiale (norr. Upsala audr tresor d'Upsal; cf. aumm 
Tolosanum le Tresor de Toulouse). Les tresors des temples scan- 
dinaves etaient gardes comme chez les Seythes par un esclave (7Vi- 
cit, Germ. 43). Aussi est-il dit dans le Heimskringla (le Cercle 
du monde, ouvrage de Snorri fils de Sturla) que le tresor du roi 
On le vieux , c'est-ä-dire le tresor public ^tait sous la garde de 



(*) Encor« aa iDoyen-dge chr^lien pour oifttre les ^glises ä Tabri da pil- 
läge et de lä spoliation, on en faisait des esp^ces de forteresses; on cooslroi- 
sait cerlaines ^lisas sor an lerrain eotour^ d*eau (Ecciesia in iiodis; all. Wat» 
serkirche) et sdalemeot nccessible par un ponceaa. 
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Fesclave Tunnij le coDfident du roi. Dans rAntiquite^^les armes 
comptaient parmi les objets precieux et c'est pourquoi chez les Grecs 
les tresors (thesauro!) prives ou publies etaient egalement des de- 
p6ts d'armes. Voilä pourquoi le mythe grec rapporte que Hera^ 
kies distribua ä ses compagnons les armes qu'il avait enlevees au 
tresor d'un temple. Cet usage de faire du tresor du temple egale- 
ment un depöt d*armes subsistait aussi dans le Nord et les rois 
des Sviones (Tacit. Germ. 43; le mirent ä profit pour rendre leur 
puissance absolue, en desarmant ainsi les Nobles et les manants. 
Car 80US pretexte de confier les armes ä la garde de la divinite, 
ils les enleverent ä leurs sujets et les retinrent enfermees dans le 
temple. Les tempies scandinaves et slaves etaient ainsi en m^me 
(emps des arsenaux fortifies (norr. vapnhus maison d^armes ; salhm^ 
voy. Atlakv. 17). Encore du temps du christianisme on donnait, 
en Su^de, le nom de depöt d' armes (vapnhus) au porche de Teglise. 
Lorsque )es Scythes et les peuples getiques eurent un culte 
plus developpe et perfectionne , le signe symboüque de la divinite, 
Tepee de Divus (Tyr), ne resta plus fiche en terre enplein air 
aupr^s de Foffertoir, sur la butte de Tassemblee, mais il fut place 
sous une tente (goth. hleithra treillage, cf. gr. kleühron) faite de 
claies et de peaux. Voffertoir lui-meme devint une simple table de 
sacrifice placee devant la tente, dans Veneeinte sacree (goth. alhs)^ 
Cetie enceinte prit alors le nom de sanctuaire (gr. herkos; v. all. 
haruc; nqrr. hörgr) par lequel, plustard, on designait plus speciale- 
ment la partie couverte du sanctuaire (anglos. JT^rtc; angl. church; 
all« Kirche) ou la tente par Opposition ä la cour decouverte (norr. 
hof) qui entourait ou renfermait cette tente. De meme que, avant 
la construction du temple, les Israelites eurent un taberuacle por- 
tatif, et que les Arabes, avant Mohammed avaient de petites tentes 
earrees (arab. caabah) qu'on pouvait transporter d*un endroit ä 
Tautre, de meme les tribus getiques, quand elles etaient en marche, 
portaient au-devant des rangs une tente destinee ä servir de sanc- 
tuaire. Cet usage subsistait encore chez les Goths chretiens {Hie- 
ronym. Epistol. ad Laetit. iv.) dont les prStres precedaient le con- 
voi (v. Amien Marceü.) , tandis que le peuple qui suivait chantait 
des psaumes (Hieronym. ad Heliod.) Au commencement, les Scan- 
dinaves avaient aussi pour sanctuaires de simples tentes (Hlethra.) 
Delä le nom de Leire (p. Lledre, tente) que portait en Fionie le 

Bergmann. 5 
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plus ancien sanctuaire des Danes. Si Ädinn de' Br^ro^dit que h 
temple d'Upsal etait tout eii or, cela veut dire quau lieu de la 
tente primitive en peaux, on voyait h Upsal les plauches des parois 
(norr. veggthilior) tendues, comme une tmH (norr, tiöldut), de 
iapis ^or. 

LES SAGRIFIGES. 

Les fites religieuses etaient originairement des jours fixes con, 
sacres par le peuple ä celebrer le Souvenir de queique action my- 
thologique de la divinite, ä lui en temoigner de la joie, de la 
gratitude et k lui adresser, ä cette occasion, les prieres et les vcqux 
publics. On croyait que, dans ces jours solenneis, la divinite an- 
trait en contact plus direct avec les hommes, qu'elle se montrait 
ä ses favoris et adoi^teurs et qu'elle venait e» ft(^^6 visiter ses pro* 
t6ges pour les benir. Aussi les jour de lete etaient-il& essentielle- 
ment des jours consacres h faire la r^eption et Taccueil de la di* 
vinite. Ces fetes ou ces jours d'accueii de Ja divinite etaient ge- 
neralement celebr^s par des sacrifiees ; ear de meme qu^on honorait 
Tetranger ou Thdte non seulement par des presents mais sourtout 
par des repas ou festins qu'on donnait en son honneur, de meme 
aussi on crut devoir honorer la visite supposee du dieu, non seu- 
lement par des offrandes mais encore par des sacrifiees. Les sacri-- 
fices difföraient des offrandes en ce qu'ils n*etaient pas, comme 
celles-'ci, des presents d'objets utiles ou agreables ä la divinite, mais 
des oblations de comestibtes destivees ä regaler Fbdle-dieu. Les 
sacrifiees publics etaient donc des repas offerts ä la divinite par. la 
tribu entiere, et tous les membres de la ti^ibu avaient le droit d'y 
prendre part. Les sacrifiees prives, faits en dehors des jours de 
f^te, etaient des festins oiferts ä la divinite au nom de la familUi 
et il n'y avait que les membres de cette famille et ceux qu'on con-i 
siderait comme allies ä eile par le sang qui pussent y prendre part, 
Comme le sacrifice etait un festin auquel oeux qui le donnaient 
aussi bien que le dieu-höte auquel on Toffrait, devaient participer, 
on ne presentait ou Ton ne sacrifiait dans Torigine que des violi^ 
mes ou des comestibles dont on pouvait goüter soi-meme. £iisinte 
comme tout festin consistait non*seulement dans le manger mais 
encore et sürtout dans le boire, on faisait aussi des sacrifiees de 
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bcdssons ou des libüttons (voy. Just.; X«c. Toxaris/45). Cependant 
on faisait toujouis le plus grand cas des sacrifices sanglants, Les 
peuples nomades et chasseurs tels que les Scythes et leurs descen- 
dants sacriiiaient comme victimes les animaux pris ä la chasse, ou 
choisis dans leurs troupeaux. A chaque divinite on sacrifiait de 
preference les animaux qui lui etaient plus specialemeut comacrSs. 
Ainsi au dieu Soleil on sacriHait dans les grandes occasions des 
chevaux blancs. Yoilä pourquoi ä Atbenes on sacrifiait aussi an- 
nnellement un cheval Wanc ä ¥ Archer scythe ou au Preservateur 
(Alk6n) ou ä V Höte-medecin c'est-ä-dire au dieu du Soleil Targi- 
tavus on Zalmoskis considere comme guerissant les maladies. Les 
sacrifices de chevaux usites egalement dans l'Inde (sansc. a^va- 
mSdhas) furent aussi en usage cliez les descendants des Scythes, sur* 
tout chez les Slaves et les Scandinaves (norr. hrossa-slätr), 

La maniere d'immoler les victimes et les ceremonies qui ac* 
compagnaient ces sacrifices sanglants, dependaient, chez les diffe- 
rents peuples, du mode employe habituellement pour tuer les ani- 
maux et pour preparer le repas ou le festin. Les Scythes avaient 
la coutume de tuer les victimes en les etouffant ou en les faisant 
mourir par Strangulation (cf. all. würgen etouifer, tuerj, afin que 
le sang ne se perdit pas mais restHt tout entier dans la victime Offerte 
h la divinite {Herod. iv, 60; cf. iv, 71, 72). Cependant dans la suite, 
et surtout chez les descendants des Scythes, chez les Getes et les 
Scandinaves, la victime etait immolee prinoipalement avec le glaive 
ou le couteau (cf. les femmes victimßires ; norr. skera couper, im- 
moler). Le sang de la victime fut recueilli soigneusement ds^ns un 
chaudron ou hol de sacrifice et c'est d'apres la couleur, les vapeurs 
et ia coagulation du sang qu'on pr^disait les evenements et qu'on 
proclamait le destin. Apres que la victime fut tuee et depouillee 
de la peau, on la mit dans un chaudron pour la cuire, ou bien on 
la pla^ pour la rotir immediatement sur un feu qu'on alluma avec 
les OS qu'on avait extraits du corps de l'animal (H4rod. iv, 61). 
Les viandes etant cuites ou röties et preparees pour le repas, on 
choisit les meilleurs morceaux pour en faire la part du dieu (fl^- 
rod, IV, 61); et pour faire parvenir sa portion ä la divinite, ou 
bien on la suspendit aux arbres de Teneeinte sacree qui entourait 
le temple qu'habitait cette divinite, ou bien on la brüiait pour en 
faire monter le goüt Qt Todeur au ciel le sejour des Celestes ou des 

5* 
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dieux, ou bien enfin oii la livrait aux serviteurs de la divinite qui 
en disposaient en son nom. La pari revenant au dieu etant livree, 
le reste de la victime formait le repas des hommes de la tribu, si 
c'etait un sacrifice public qu*on faisait, ou des membres de la fa- 
mille, si c'etait un sacriüce prive. Chez des peuples comme las 
Scythes et leurs descendants qui etaient grands buveurs, les fes- 
tins ou repas de sacrifice degenererent daas la suite en banquets 
appeles compotations (norr. drykkior). Les compotations avaient lieu 
principalement ä la grande feie de Tannee qui etait probablement 
la fete du solstice d'hiver ou la fete de la roue ou du char (slav. 
koli; norr. hiul)- Cesi ä cette fete que les Nomarques ou chefs 
de district donnaient leurs festins au prince comme le faisaient plus 
tard encore les larles (comtes) et les Herses (all. herren seigneurs) 
scandinaves. A ces festins on faisait une grande consommation de 
vin (Herod. iv, 66, vi, 84) au point que les Grecs pour dire boire 
beaucoup se servaient de la locution boire comme un Scythe iÄri$' 
tot. Probl. III, 7; Anakr, Ode S5). Les femmes prenaient partaux 
festins comme elles le ürent plus tard chez les Scandinaves iStra- 
bon XI, c. 8; Plat. de legibus i, c. 9). Cette habitude de boire 
outre mesure passa aussi aux descendants des Scythes, aux Ger- 
mains, aux Scandinaves et surtout aux Slaves. Comme aux yeux 
"^ de ces peuples tous les jeux et les amusements auxquels ils se 11- 
vraient devaient eti*e plus ou moins un moyen d'eprouver ce qu'on 
estimait le plus dans Thomme savoir la force physique, il se fit 
qu'on jugeait de la force corporelle d'un individu d'apres sa plus 
ou moins grande aptitude ä boire vite et beaucoup. Ainsi le roi 
slave Vasily n'admettait parmi ses compagnons d'armes que les 
individus qui etaient les plus capables de sabler les cornes ä boire 
(norr. drinkhorn), C'est dans ces compotations qui accompagnaient 
les sacrifices, aux grands jours de fetes, que les Nobles scythes 
comme encore plus tard les Nobles scandinaves avaient Thabitude 
de boire ä la memoire de leurs peres, ce qu'on appelait la r€isad$ 
commemorative (norr. minnis-fuU), et de faire des voeux solenneis 
soit de subir teile ou teile aventure perilleuse, soit de vaincre ou 
de tuer quelque ennemi redoutable, soit enfin d'apporter au roi la 
tete ou le scalp (Svidas v. aposkuthizein} du vaincu, pouracquerir 
ainsi, selon Tusage des peres, le droit de participer au butin qu'on 
faisait dans l'annee {Hirod. iv, 64). Enfin, pour que tout dans ces 
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festins rappelat les combats et les exploits, on ne buvait pas tou- 
jours dans des coupes ou tasses de table (norr. hord-ker) ou dans 
des cornes pointues appelees piqueurs (goth. stickh ; y: sax« stikil) 
on preferait boire dans une tasse (norr. skald) faite du cräne (al]. 
himschale) de Vemiemi qu'on avait vaincu et tue (ßnorra Edda, p. 
142; Paul, (ils de Warnefried, i, cap. 27; Herod, iv, 66; Plin, H. 
N. VII, 2; Straten, vii, p. 206; Tü.'Liv. üb. 38; Ämm. Mar cell». 
üb 27; Völundark v.) 



LES CONSECRATIONS. 

Les eonsecrations differaient des sacrifices en ce que dans cel- 
les'ik les victimes immolees n'etaient pas des animaux mais des 
homines et que ces victimes humaines etaient immolees non pour 
servir de repas au dieu-hote et aux hommes de la tribu assistant 
au sacrifice, mais aßn que les victimes ainsi devouees ou consacrees 
pussent aller aupres de la divinite pour la servir ou pour lui porter 
quelque message. Ces eonsecrations tenaient d'un cote de Yoffrande, 
en ce que la victime humaine etait en quelque sorte un don fait 
ä la divinite dans la personne d^un serviteur venant se joindre, au 
ciel, aux autres qui Tavaient precede; d'un autre cote elles res- 
semblaient, exterieurement du moins, ä des sacrifices, parce que 
J^homme qu*on devouait ainsi ä la divinite pour ^tre son serviteur 
dans Tautre monde, etait mis ä mort comme les victimes dans un 
sacritice. Ces eonsecrations etaient usitees dans Tantiquite chez 
tous les peuples qui croyaient ä Timmortalite de Täme ou du moins 
^ une existence apres cette yie (^d. Ezechiel 39, 18; Bhagdvat-Pou- 
ranam, edit. Burnouf, n, p. 2S1). Elles etaient aussi en usage 
cbez les Seythes et se maintinrent, plus tard, chez les Getes et 
chez les Scandinaves. Comme elles etaient des actes reiigieux elles 
eurent lieu ordinairement aux grandes fötes nationales (Herod* i, 
216; Mela 2, 1; Soltn. 15, 2, 3). C'est probablement ä la fete 
du solstice d'biver ou ä la fete de la roue que les Seythes consa- 
craient au dieu de la Guerre (Gaizus) quelque prisonnier designe 
par le sort parmi ceux qu'on avait pris dans le cours de Tannee 
et dont ordinairement un sur cent {Herod: iv, 62) revenait au dieu 
ou devait lui etre consacre comme sa part au butin ou comme sa 
r^compense pour la victoire qu'il avait accordee ä la tribu dans 
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le eours de Tannee. I^ prisonnier de guerre ou Te^clave consacre 
au dieu etait considere, chez les Scythes, non seulement eomme de- 
voue servitexir de ce dieu, mais aussi comme un messager esvoy^ 
au ciel pour y porter les voeux et les priores des hotnmes de sa 
tribu. La consecration ou le sacrifice de ce serviteur ou mei^sager 
etait donc regardee presque comme une faveur qui lui etait faite ; 
et comme il avait ete juge digne par le destiti d'aller aupres de )a 
divinite, ou crut devoir Thonorer d'avance en le traitant comme un 
Noble ou un roi pendant la fete qui precedait sa mise ä mort. Les 
autres prisonniers dfe guerre reserves (cf. lat. servus resorve) pour 
le Service des hommes, se livraient egalement dans celte fote ä 
toutes sortes de rejouissances. Apr^s avoir fait mourir par ^^ran- 
gulation la victime humaine consacree, on lui coupa le hras droit 
qui avait porte T^pee et qui etait par cela meme le menibre ho- 
nore par exceilence, et Ton jeta ce bras dans Tair, ce qui siguMiaii 
ou indiquait symboliquement que ce bras etait une offrande livr^e 
exclusivement au dieu du ciel, (Divus) ou de Fair (Yatans) lequel 
etait aussi le dieu de Tepee et de la guerre. Comme Timmolation 
de la victime consacree etait assimilee ä un sacrifice, on m^lait 
aussi, Selon Tusagci generalement suivi dans les sacrifices, un pen 
de son sang k la viande de boucherie qui servait au repas du sa- 
|Crifice (cf. Herod, iv, 26). Cet usage de meler du sang humain ä 
la viande du repas fut cause que les etrangers, et particulierement 
les historiens grecs, croyaient que les Scythes etaient antbropophages 
ou qu*ils avaient Thabitude de manger de la chair humaine dans 
les sacrifices (Plin. H. N. vii, 2). 

Cyrus, en souvenir de ia victoire qu'il avait remportee sur ies 
Scythes ou les Sakes et comme pour consacrer k son tour ä la 
divinite les prisonniers scythes quil avait faits a cette occasioia» 
adopta des Sakes leurs f^tes de la consecration celebrees annuelle* 
ment chez ce peuple et leur donna egalement le nom de Sükiennes 
(gr. Sakaia\ v. Htsyeh. s. \.) on fetes scythiques (Ktesias, ed. Baebr, 
p. 95, 447). A Babylone cette fete durait cinq jours {Athen. 
Deipnosoph. 14, 44) ä commencer du 15« du mois makedoni^i 
Löos. Durant cette f<§te ainsi qu*aux Saturnales romaines, il etait 
permis aux esclaves de se livrer entierement aux plaisirs. A la 
place du prisonnier de guerre on prenait ordinairement pour vie- 
time consacree qnelqu^iin qui avai( ete condamne k mort. Ce e0n* 
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sacrie prit le titre de prince (pers. schahhneh; aram. sagan; gr. 

zöganes), et apres avoir joui de tous les plaisirs et prerogatives 

des Grands il fut mis ä mort le cinqvieme joor, moyennant la 

pendaison (Sir ab. p, 7b0; ChrysosL de laroyaute, 4« oraison) qui, 

pour les raisons que nous a?on$ indiquees, ne passait pas chez les 

Scythes ni chez lours descendants pour un supplice ignominieux, 

Les Getes celebraient tous les cinq ans nne fete oü ils sacrifiaient 

un homme en le per^ant de lances (cf. geirom stydia etayer de 

piques). Cet hoinme qui etait probablement, comme chez les Scy- 

thes, un prisonnier de guerre ou un esclave, comme le gardien du 

Iresor public, etait cense ^tre envoye comme messager dans Tautre 

monde pour transmellre ä Zalmoxis les v«ux de la nation. * 

Comme la consecration procurait, ä ce qu'on croyait, Tavan- 
tage d'aller aupres de la divinite, il y eut parmi les Scythes et 
leurs descendants beancoup d'individus qui, par une mort Tolon- 
taire ou par le suicide se consacraient aux dieux. En general on 
ajmait k assimiler la mort autant que possible ä une consecration 
faite ä la divinite. Les vieillards surtout croyaient ainsi 6changer 
contre une vie raeilleure une existence qui etait devenue ä Charge 
ä eux-memes et aux autres. Dans la Scandinavie, appelee ancien- 
nement par les Grecs le pays des Hyperborees^ les vieillards, qui 
voulaient ainsi se consacrerj se jetaient dans un goutfre ou dans» 
la mer ou dans un lac du baut de certains rochers eleves (Plin. 
H. N. IV, 12) qu'on appelait plus tard les rochers de famille (aet- 
ternis-stapar \ sued. ätte-stupor). Les vieillards qui n'avaient plus 
la force de se precipiter du haut de ces rochers etaient tues par 
leurs parents assembles comme pour un sacrifice ; on leur donna la 
mort en les frappant avec une massue qu^on appelait la massne de 
fainille (norr. aetternis-klnbba). La consecration etant un acte re- 
ligieux, on ne se faisait pas scrupule d'engager les vieillards ä se 
donner ou se faire donner la mort et meme ä les y contraindre 
s'ils s'y refusaient. II devait arriver assez frequemment qu'on fit 
passer pour volontaire la mort des vieillards qu'on avait ainsi ame- 
nee par des moyen»» violeiits. Aussi les Scythes, principalement les 
Masagetes (Herod. i, 215) et les Dervikkes, passaient-ils, chez les 
Grecs, pour avoir l'habitude de sacrifier aux dieux les vieillards. 
Mais menie de jeunes heros se consacraient aux dieux par le sui- 
cide ou par une mort volontaire. C'est ainsi que Spargavisis, le 
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fils de la reine TamyriSy se priva lui-meme de la vie {Hirod. i, 
213) ou se consacra au dieu de la guerre pour echapper ä Tesclavage 
qui l'attendait apres sa defaite. La mort sanglante par les armes 
etait reputee la plus glorieuse. Erik (ils de Ragnar Braie-velue 
(löd'brdk) desirant aller chez Odinn (dieu de Fair et des vents) 
se fit jeter dans Tair comme une victime consacree ä ce dieu et 
recevoir ä sa chute sur des lances herissees (geirom stydia). La 
tradltion norraine devenue evhemeriste apres Fintroduction du chris- 
tianisme dans le Nord, rapporte q\x*Odinn lui-m6me, sentant safin 
approcher, pour echapper ä la mort naturelle et sans g!oire, se fit 
percer ou marquer avec la lance (v. Heimskringla, Yngl. saga) alin 
de se consacrer ainsi ä lui-m^nae, Comme c^etait un usage aucien 
de suspendre aux arbres les victimes sacrifiees aux dieux, la pen- 
daison qui n^avait dans Torigine den d*ignominieux, etait aussi uu 
moyen de se consacrer ä la divinite, surtout ä Odinnj le dieu de 
Tair et de la guerre et qui etait, pour cette raison, surnorome le 
dieu des suspendus (norr. Hangagud), C'est ainsi que le heros 
Hadding voulant se devouer a Odinn^ se pendit ä un arbre, en pre- 
sence de la foule qui s^etait assemblee autour de lui comme pour 
assister ä une consecration ou ä un sacrifice public. 

« FUNEBAILLES. 

De meme qu'on aimait ä assimiler la mort ä une devotion ou 
consecration volontaire, de meme on donnait aussi aux funerailles, 
autant que possible, la forme exterieure d'une consecration et m^me 
d'un sacrifice, Les morts furent ou suspendus dans Tair aux ar- 
bres c'est-ä-dire consacres ä Divus le dieu du ciel et des vents, 
ou enfouis dans la terre c^est-ä-dire consacres ä la deesse Apia 
(Terre), ou brüles en Thonneur de Taviti sur un bucber et assi- 
miles ainsi ä une victime de sacrifice. Leplus ancien mode de fu- 
nerailies parait avoir ete la Suspension. Cet usage, imite peut-etre 
des Kimmeries, se maintint le plus longtemps dans les pays du 
Pont-Euxin, oü etaient etablis d'abord les peuples kimriques et 
apr^s eux les Scythes. Dans le cimetiere ou bois sacre de Aia Col- 
chis on voyait attaches par des clialnes aux branches des arbres 
et agites par les vents les cadavres des trepasses enveloppes dans 
des peaux de taureau non tannees (voy. Argonaut. 3, v. 202 — 209). 
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Evidemment ces cadayres etaient censes eonsacris au dieu du ciel 
et de Fair ou au dieu des suspendus (iiorr. Hangagud), comme 
les victioies que plus tard, en Scandinavie ä Upsal et ä Hkidra, 
on avait Thabitude de suspendre aux arbres du bois sacre. Lors' 
que Divus fut devenu dans la suite plus particulieremeot dieu des 
combats (norr. Tyr), on preferait aussi ä la pendaison ou ä la mort 
par la Strangulation la consecration par une mort sanglante, et des 
lors on assimila les cadavres ä des victimes de sacrifice qu'on brik- 
lait au Heu de les suspendre et de les exposer en plein air. Un 
mode de funerailles plus recent encore et le plus generalement suivi 
etait le brülement suivi d'enterrement, et eniin Yenterrement tout 
seul. A leur mort les Seythes du comniun etaient enterres apres 
que leurs plus proches parents les eussent conduits sur un char 
(voy. Les Chants de Söl, p. 99) chez tous les amis du defunt, 
lesquels, Tun apres Tautre, donnaient aux gens du convoi un repas 
funebre {Herod. iv, 9). Plus tard en Scandinavie on appelait ce 
repas funebre la compotation d'herüier (norr. erfi-dryck) parce que 
c*est ä ce festin queTh^ritier futäeclare le successeurdu defunt. ') 
Les tombeaux etaient probablement creuses ä Tendroit oü le de- 
funt etait mort (v. Luc, Dandamis et Amizokes). Apres Tenterre- 
ment, les Scytbes qui avaient fait partie du convoi funebre se pu- 
rifiaient par des fumigations de graines de lin ou de chanvre (He- 
rod. IV, 75) parce qu'ils croyaient avoir contracte des souillures 
par le maniement et le contact du cadavre du defunt; ensuite ils 
commencerent les lamentations et le deuil qui consistait k se cou- 
per les cheveux et ä se mutiler soit la figure, soit les mains. 

Chez les Seythes, les rois et les Nobles avaient un lieu de se- 
pulture ou un cimetiere particulier, ainsi que Tavaient eu les rois 
kimmeriens dont on montrait encore du temps SHerodote (iv, 11) 
les tombeaux sur le Tyras. Pour les Scytbes de la mer Noire, ce 
cimetiere etait ä Gerrhes (Enceiiite de claies) et il etait ainsi nom- 
me par les Scytho-grecs parce qu'on y avait rassemble beaucoup 



(') Les Grecs et les Romains uoii seulement cel^braient les funerailles des 
morts par des sacrißces et des rep<is funebreSf maib ces sacrifices et ces repas 
(gr. näkusia^ lal. parentalia) se n^p^laient aux anuiversaires des funerailles. Cet 
nsage passa aassi du pagauisine dans le cbristianisme (voy. Bingham., Oriy, eccl., 
tom. x, p. 69). 
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de claies qui servaient soit pour construire la chambre souterraine 
du mort, soit pour faire une clöture (norr. gardhi) autour du ci- 
metiere. Le cadavre embaume du rot apres avoir ete promene sur 
UD char funebre par tout le pays, afin que tous les sujets pussent 
le voir et faire le deuil, fut enfin place dans une graiide fosse car- 
ree (cf. hörgr, p. 63) et sous une claie ou nalle d*osier (cf. hleidra) 
qui couvrait la moitie de la fosse et etait souteuue par quatre 
lances. Dans la partie de la fosse qui n'etait pas couverte par la 
claie (cf. hof, p. 64) et qui formait une espece d'anticbambre de- 
vant la chambre sepulcrale du roi, on pla^a, apr^s les avoir etran- 
gles et consacres au roi pour le servir dans Tautre vie, une de ses 
concubines (norr. frtdlä), son echanson (norr. skutilsveinn)^ son 
ecuyer {hngoh, mar-pahis; all. war-6acÄ soigne-chevaux), son valet 
de pied (norr. skö-sveinn gar9on de cbaussure) et son raessager 
(norr. sendi-mädr). On y pla^a aussi son cheval, des vases d'or 
et d'autres objels precieux qui faisaient partie, non de la propriet^ 
de famille (norr. adaU-fe) laquelle devait toujours rester intacte 
aux heritiers, mais de la propriete privee (norr. lausa-fe) ou in- 
dividuelle du defunt. Puis on recouvrit de terre la fosse et Ton 
eleva au-dessus du sepulcre une butte d'une hauteur proportionnee 
ä Fhonneur qu'on voulait ou qu'on devait rendre au mort. Apres 
une anneerevolue on consacra encore, en les egorgeant, cinquanle 
des principaux serviteurs du roi et Ton placa leurs cadavres des- 
seches sur cinquante chevaux empailles qu'on rangea tout autour 
du terire tumulaire, afin qu'ils pussent ainsi ä la fois servir de 
garde d'honneur (norr. hirdsld) au defunt, le proleger contre les 
attaques des mauvais genies (norr. draugar; zend. drudj) et in- 
spirer par leur presence de la terreur ä ceux qui voudraient violet 
le tombeau (Üerod. rv, 71) pour en enlever les tresors. Tous ces 
usages funeraires que nous venons de decrire se niaintinrent ge- 
neralement aussi chez les descendants des Scythes. Chez les peuples 
de la brauche getique on preferait cependant consacrer les itiorts 
au dieu Soleil plutöt qu^ä la Terre, et c'est pourquoi ou avail ge- 
neralement Thabitude de les brüler. Les Goths brülaient les morts 
places sur des chars comme anterieurement les Scythes Favaient 
fait avec les devins consacres au dieu Soleil et comnie plus tard 
les Scandinaves le pratiquaieut en brulant les corps des rois de 
mer sur des uavires qu'on lan9ait ä la mer et qu'on abandonnait 
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aux jQots. Les Gites' aiiiBi qua las Slaixis cohisierr^irent Phabitude de 
coma<;rer ia femmd du defunt eil la brdlarvt arec son ^poiix d^ 
ced^ {Steph. de Bye, s. v. Getia)' Dans rorigine ies Scandinif^es, 
suivant l^isage d« leuri^ ancietres leg fi^ie«, brdlaient les morts et 
assimilaient ainsi les futoef^iTks ä une cofisecration faite au dieu de 
Tair et da söleil. Aussi les plas anciennes traditions mytbologiques, 
epiques et hietoriqueis rapporl<^nt-e)les que les dieux (cf. Baldnr)^ 
les heros ät les pHtices ^taient brüles sur nn bischer, erig^ soit 
sur UD char, soit sur wb tiavire. La place oü arait lieu ce briUe*- 
ment etah sadre^ eoititm$ ' ^elle oü s'etait fait lati sacritice; et afin 
qu'oii ne la ptxAMiät pöint en la foulant du pied^ on IVntoura d'ane 
eneeinte construil« de pierres qu'on nommait les pierres reponssan^ 
(es (noiT. banta-steinir pierres rehutantes) qui devaient rehtter ou 
repousser le pied du passant. A cöte de Tosage de btiUer les mort^, 
eiistait cependant amsi rancien usage de les enterrer et cet usage- 
ci prit peu ä peu le dessus sur Tautre, ä mesure que ragricuhore 
qui favorisa le mode de Fenterretnent £»e repandtt de pli^ en plus 
dans le Nord, et que la mort fut assimilee moins ä un saerifiee 
qa'ä wavot/age soulerrai» que le defunt etait cetise faire poHl* aller 
dans Tautre motide seit ä cheval ou eu roiture ou ä bord d'un na«- 
▼ire (cf. Chams de Söl p. lOd). 

LA RENAISSANCE. 

Leo Scythes, d» moins ceux qur etaient Mablis sur la mer 
Noire, ere^aient comme la plupart des peirples de Tantiquit^ qu« 
les defunts continueraient ä vivre d'une existence ä peu pres sem* 
blable ä celle qu'iJs veiiaient de quitter et que, pour cette raison, 
il fallait les pourvoir de toutes les choses qui leur avaient ete ne- 
cessaires ou agreables dans ce monde. Cette croyance n'etait pas 
generalement admise par les Getes. Aussi le devin ou divin Zal- 
moxis, pretre du dieu du soleil Skalmoskis^ s'avisa-t-il, selon la 
traditioh, d'un moyen singulier pour prouver ä ses compatriotes la 
continuation de Texistence apres la mort. II se creu^a secretement 
une löge souterraine coniniuniquant avec la fosse du tombeau qu*il 
s'etait fait preparer. Puis s'etant fait passer pour mort et ensevelir 
dans la fosse, il se rendit de la dans la löge et s'y tint cache 
pendant trois an. Cetemps-lä etant revolu il semontra ä ses com- 
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patriotes, leur prouvant ainsi ostensiblement qu'apr^s son deces il 
n'en avait pas moins continue ä vivre jusqu'ici. Prevöyant cepen> 
dant qu'il ne pourrait pas toujours donner apris sa mort cette 
preuve manifeste de son immortalite, il eut soin de dire que do- 
renavant il ne viendrait plus les visiter^ mais que s'ils voulaient 
lui faire connattre leurs voeux, ils devaient tous les einq ans lui 
envoyer un messager dans Tautre monde iHerod.ipM). Depuis 
cette epoque les Getes crurent ä la vie future. Aussi Eust<ühtu& 
(ad Homer, ix, 65) rapporte-t-il, qu'instruits par Zdlmoxü les G^tes 
sacrifiaient (devouaient) les morts et banqu$taient (faisaient le re- 
pas funebre) en Fhonneur des trepasses, dans Tidee que les morts 
renaitraient plus tard de nouveau k la vie. La tradition sur le tom- 
beau dans lequel vivait pendant trois ans Zalmoxis se conserva 
chez les Srandinaves, surtout chez les Suedes qui Tappliquerent 
au dieu Freyr et rapporterent de ce dieu que, meme apres elre 
descendu dans la tombe, il continua neanmoins encore ä faire sentir 
au pays sa protection divine en lui procurant de la fertilite et IV 
bondance de tous les biens. 

Apr^s avoir prouve par le tableau rapide que nous venons de 
tracer de Fetat social, moral, intellectuel et religieux des Scythes 
que ces peuples appartiennent non ä la race tatare^ mais ä la race 
iafetique, il nous reste encore, pour lever toute espece de doute 
ä cet egard, ä montrer par l'etat social, moral, intellectuel et re- 
ligieux des Getes et des SarmateSy que ces deux nations formeut 
l'intermediaire sous tous les rapports, entre les Scythes leurs peres 
et les GermainSi les Seandinaves et les Slaves^ leurs descendants 
immediats. 
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Exposition. 

§ t *'• Sujet , but 9 m^tltiMle mt diVisioii de eet ouvrage. 

— L'bistoire des peuples deTAnliquite ressemble encore, äTheure 
qu*il est, ä un corps sans t£le; c'esl une histoire tronquee qiiant ä 
son commencement. Aussi presente-t-eUe des phenom^nes gen^ra- 
lement incomprehensibles pour la Science; car sans la connais- 
sance des origines ou des causes premi^res, Tetat social , moral , 
intellectuel et religieux d*un peuple n'est qa*une enigme propfe 
plulöt ä tourmenter qu'ä salisfairerintelligence. L'hisloire de l'An- 
liquite, et par suite celle du Moyen äge et des temps modernes, ne 
devient scientifiquement intelligible que quand on sera arrive, par 
des etudes faites sur les temps primitifs des nations, k distinguer 
nettement les origines, les migrations, le melange et les caracleres 
particuliers des differentes races. Le moment semble venu oü les 
Etudes philologiques, linguistiques et psychologiques, s'appuyant 
sur la science moderne, sont appelees ä resoudre le probl^me 
en question. Faut-il se contenter de Thistoire ancienne teile qu*elle 
nous a ete present^e jusqu'ä present? Ce serait se r^slgner ä ue 
Toir en eile que. des faits, c'est-ä-d»re des mati^res de eonnaissance 
historiqtie plus ou moins etendue ; ce serait renoncer ä la Science 
ou ä la Philosophie qui, prenant la eonnaissance historique des 
faits pour point de depart , cherche encore ä les comprendre^ c'est- 
ädire ä en connaitre la signification et la raison. 
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Mais est-il possible de Jamals arriver k cette Science historiquef 
L'etat actuei des ^ludes non-seulement en prouve la possibilitö , 
mais il nous en fait prevoir encore la realisation assez prochaine. 
Ce n'est'pas se faire Illusion que de croire que, d'ici ä la fin de 
notre siicle » C6s etudes auront complelä et renpavele la sct^ce 
conteinporaine. Nous nous proposons de conlribuer ä ce but dans 
les limites de nos forces. Nous exposerons ies resultals de iios 
Etudes ethnologiques en commen^ant par les peuples germaim , 
scandinaves et slaves^ qui sont les plus jeunes dans Thisloire an- 
cienne, comme ils sont les plus jeünes des peuples de la race de 
/a/i?/e. Leur hisloire, comme celle de tous les peuples de TAnti- 
quite, s'ouvrant en quelque sorte ex abrupto ^ n'a pas de commence- 
ment primitif. II s'agit donc de decouvrir quels onl iie les anc^tres 
et les päres de ces peuples; quels sont les faits primitifs qui ont de- 
termine leur etat social, moral , intellectuel et reügieux; comment 
ils sont venus s'etablir dans la Germanie » la Scandinavie et la Sar- 
matie; par quels degres de developpement leurs p^es ont du passer 
pour pouvoir transmettre ä leurs descendants cet etat de^demi- 
civilisation que nous remarquons chez eux au moment oü com* 
men^ait jusqu'ici leur histoire. 

La linguistique a d^couvert de nos jours que les idiomes des 
Germains, des Scandinaves et des Slaves^ ont non-seulement des 
aftalogies generales^ mais des rapports tellement speciaux et in* 
times avec la langue de quelques nations de FAsie» les Hiodoux 
par exemple, qu'll. £aut necessairemeot ea couclure que ies an- 
x^ötres de ces peuples europeensßi de ces natioas asiatiques ont 
forme dans Torigine une seule et mäme famiUe eihnique et qu'ils sont 
sortis d'un seul et m£me berceauprimitif. Oü eiait ce berceau primitif? 
<2ttels noms portaient les ancötres des Germains, des Scandinaves et 
deß Slav^s ? Au Moyen äge on a identifie ces anc^res avec ies Troyens 
et dans les temps modernem on a cru les retrouver dans les Penes 
et dans les Mides. La Criüque ne saarait admettre ces opinions. 
Nous croyons ^tre dans la verite en disant que les Scythes ont ete 
les pires des Gdtes et des Sarmates et que ies Getes ont donne nais- 
sance aux tribus germaines et seandinaveSj tandis que les Sar- 



'Voir les ouvraj^es linguBrtitiuM de MM. Bopp, GfincH, Pott, SchlEICHEII et 
Kapp. 
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mai€$ ont ^te la soucbe des peuples $laves. Cette th^se , pour ^re 
mise en ^Tidence et bors de deute, avait besom d*^(re demontree. 
Dans un premier Memoire intilule Les Peuples primitifs de ia race 
de laßie^ nous avons fait connaitre les peuples primitifs qui se 
rattaebent ä la soudie iafetique^ et parfni eux nous avons Signal^ 
les Scyikes eomme les cadets de cette race. Ensuite, dans un se- 
cond Memoire, inütuie Les Scyikes, nous avons d^monlr^ que ceite 
nation n'est pas, comme quelques savants le pr^iendent , de race 
tatnre, mais qu'elle apparüent reeHement , comme nous l'avons dit, 
ä la soucbe iafeiique; nous y avons egalement et pr^alablement 
enonce la thfese (nous reservant d'en fournir plus lard la preuye), 
que \es^ScytheSy par Tintermädiaire de la brancbe sarmate et de 
la,brancbe geie, sont les anc^tres d'un cöte des Slavcs et des 
Liihuas^ de Tautre des Germains ei des Scandinaves. Dansce troi- 
si^me ouvrage que nous souraellons maintenant au jugement des 
bommes competents, nous nous proposons de traiter plus panicu- 
li^rement des Peuples de la branche gkle et de prouver que les 
Peuples geies etgolessonl issus des Scythes et qu'ils sont la souche des 
Peuples germcuns et scandinaves. Dans un dernier travail qui fera 
^ite ä celui-ci, nous traiterons des Peuples de la branche sarmate 
et nous pronverons que ces' peuples sont egalement les iils des 
Scythes et qu'ils sont les peres des Slaves^ des Vendes et des Li- 
thuas. 

Si c'etait une värite generalement reconnue <|Qe les Giies sont'les 
fils des Scythes et les peres ^es Cermains et des Scandinaves^ nous 
n'aorions pas ä la d^montrer ici , nous n'aurions qu'ä esquisser le 
tableau de l'bisioire des Getes, en commengant par leur origine 
scytbe et en le terminant par Tbistoire de leurs descendants imme- 
diats les Germains et les Scandinaves. Mais Torigine seythe des 
G^tes et des Gotes et Torigine geie et gote des Germains et des 
Scandinaves ne sont aujourd'bui ni generalement connues ni 
universellement reconnues; bien plus, elles ont etä positivement 
niäes et fortement contestees. Cette negation prouve au moins 
que la verite en question n'est ni evidente par elle-m^me ni ba- 
see sur des preuves directes et en quelque sorte palpables. Nous 
aurons donc ä demontrer scienlifiquement cette verite en fournis- 
sant les temoignages capables de la metlre bors de doute. Cct ou- 
vrage-ci ne saurait donc se borner a retracer le tableau d*un frag- 
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ment d*histoire ; il devra £tre la demonslraiion sclentifique d'une 
verite historiq^e encore contest^e. Or, pour ^tablir scientifique- 
ment que les Geies sont les flis des Scyihes et les p^res des Ger-- 
main$ ei des ScandinaveSf il n'y a, ä defaut de t^moignages dt- 
rects et posilifs, que deu}^ especes de preuves qui soient ä ia fois 
possibles et peremptoires, savoir: i® les preuves de deduciion 
lirees de temoignages bisioriques ^us ou inoins incomplets, et 
2® les preuves d*tnduction tir^es de tous les phenom^nes qui 
enoncent que , sous ie rapport genöaiogique comme p^res et conime 
fils^ aussi bien que sous le rapport social, moral, intellecluel et 
religieux, les Getes sont les continuateurs des Scijthes, et que les 
Germains ei les Scandinaves soDt les continuateurs des Ghies^. 
INous avons, par consequent, ä montrer d^abord comment ces peup|es 
sont sortis les uns des adtres et ä d^montrer ensuite que l'etat so- 
cial, moral, intellectuel et religieux des ScyQies se continue orga- 
niqtfement dans Tetat social, moral, intellectuel et religieux des 
Gites, lequel, ä son tour, se continue organiquement dans celni 
des Germains et des Scandinaves, Ce travail se divisera donc en 
cinq parties. Dans la premiere , nous trailerons de la filiation eth- 
nique ou de Vechno-genealogie des Scyihes^ des Getes^ des Germains 
et des Scandinaves. Dans les quatre pürties suivantes, nous montre- 
rons comment dans T^iat social , moral , intellectuel et religieux de 
ces peuples, tous les phenom^nes portent d'abord des caractires 
primitifs chez les Scyihes ^ qui sont la soucbe de la race, se deve- 
loppent ensuite davantage cbez leurs fils les Ghles et se complfetent 
enfin de plus en plus chez leurs petils-fils les Germains et les Scan- 
dünaves. 

* Voir Lts Scyihes, Avant-propo^. 
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I. PREMIERE PARTIE DE L'OUVRAGE. 

LA FILIATION DES SGTTHES AUX GklES ET DES GJITES AUX GEtlMAINS ET 
AUX SGANDINAYES, D^MOIfTR^E SUR LA SUGGESSION HISTORIQUE DE 
GES PEUPLES. 

CHAPITRE PREMIER. 

m 

. N0TI0N8 ETHNO-GENäALOGiaVBS. 

§ f • Migratioiis'des race0 iaffetique« d'Asie en Eu- 
rope. — Une verite inconlestable irouvee par un examen serieux, 
en dehors de toute preoccupation religieuse ou dogmätique, et qui 
resulte des etudes linguistiques, ethnologiques et arcbeologiques, 
du moins au point oü elles sont arrivees aujourd'bui , c'est que 
TEurope , de m^nie qu'ellc n'est geographiquement parlant qu'uii 
appendice de TAsie , n'est aussi qu'un appendice de celte partie du 
monde par rapport ä l'origine de sa populatipn. L'Europe, toüt 
porte ä le croire, n'a jamais eu d*autochthones, c'est-ä-dire d'hommes 
nes originaii ement sur son sol; tous ses habitants primiiifs^ m^me 
ies anc^tres des Escaldunac, doivent leur origine h des peuplades 
qui sont venues soit du nord-ouest, soit du sud-ouest de I'Asie. 
VAsieest la terrenatale et le berceau primilif de tous Ies Ahorighnes 
deVEurope» 

Uoe autre verite, consequence de la premi^re, et qui est confir- 
mee par Ies etudes arcbeologiques , c'est que l'Europe s'est peu- 
plee peu ä peu d'une maniere tr^s-clair-sem^e et ä des epoques cönr- 
parativementtres-peu anciennes. Les premiers babitanis del'Europe, 
Ies peuplades finnO'allatqu£s^ paraisseut avoir occupä le nordouest 
de TAsie avanl d'avoir passe dans le nord-est de TEurope, et elles ne 
sesont fixees dans cesdernierescontreesqu'environ 2500 ans avant 
notre ^re. Les peuplades tafeliques sont venues en Europe apris 
les peuplades ßtino-altaiques et se sont repandues ^galement et suc* 
cessivement ä fest, au sud, au nord et ä l'ouest de cette pärtie 
du niohde. Parmi les peuplades iafeliques les premiers arrivanls. 
furent les tribus de la brauche kimmerie^ et elles se sont ^tablies 
BD Europe tout au plus däns Tintervalle entre Tan 2200 et i 500 avant 
notre ^re. Les derniers venus de la race iafitique^ les peuplades 
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de la brauche scyihe , n'y ont penetre que depuis le neavieme siicle 
avant Jesus-Christ. On peut donc afBrmer, sans risquer de se trom- 
per beaucoup, que, il y a quarante-cinq si^cles environ, TEurope 
etaii enct)re sans habilanls, une terre sauvage couverte de marais 
e% de for^ts immeDses. 

Les peuplades de race iafeiique, lorsqu'elles ont quitle i'Asie 
pour venir en Europe , etaient toutes encore dans leur etat social 
primiiifj et c'est seulement en Europe qu'elles sont arrivee^ aux 
Premiers degres de la civiiisation. En general, aucun rameau de la 
souche iafetique n'a ete, dans le berceaum^me de la race, un peuple 
bistoriquemeat connu ou remarquable ; les peuples de cette famiüe 
ne sont devenus celöbres que dans des conirees situees en debors 
des limites de leur berceau primilif ; de sorte que Temigration et 
le depiacement paraissent avoir 6ie les moyens et les conditions de 
leur developpement social et par suiie de leur importance histo- 
riquls. Les cadets de la race iafetique^ savoir les peuples issus du 
rameau scythe^ se sont eloignes le plus de ce berceau primitif, et ce 
sont leurs descendants qui ont acquis une grande importance bis- 
torique de nos jours, imporlance qui peut-etre ira encore en aug- 
mentant dans Tayenir. 

§ S« Higraüttifts dem races iafdti^ues dirigtes de l'Est 

k l'€Nie«t. — Dans les temps primitifs , les migrations d'un pays 
dans un autre ne se sont pas operees subitement, en un court espace 
de lemps^ mais d'une mani^re lente et progressive. Ce n'etuient 
pas nott plus de grandes masses d'hommes qui se sont ainsi depla- 
cceSy c'elaient ordinairement des famiües, des tribus peu nom- 
breuses qui cberchaient, en s'avanQant petita petit, d'autres eia- 
bliasements. C'est seulement plus tard, dans des tempsdejä hisio* 
riques, qu'ont eu Heu ces ömigrations en masse faites par tont un 
peuple , toute une naiion. 

Les causes qui ont determine les migrations des peuplades pri- 
mitives^ ont ete multiples ; dans beaucoup de cas, on peut bien en 
devinerä peupres la nature» mais non les connaitre toujours d'une 
maniere.exacte. Ce qui est surtout interessant ä observer, c'est la 
direction que prirent les migrations dans la haute Antiquite. Les 
peuples primitifs de la race de Sem suivent gen^ralement la direc- 
tion du nord au sud et du sud au nord. Les peuples primitifs de 
la race de lafete , au contraire , se dirigent dans leurs migrations 
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d*aix>rd de TOuest ä TEst et plus tard continudlement de l'Orient 
ä rOceident. II importe d'indlquer la cause qul a fait tenir cons- 
tamment aux peuplades iafeüquei la direction de Vett k Vouesi. 
Cette cause residait dans la crbysmce religiense de ces (emps. I^es 
peuples primilifs, les lafeiiques plus que las Simüique$y adoraient 
le Soleil comme dieu de lar fecondite, de ta richesse et du bonheur. 
Le soleil etaut devenu une dtvinit^ anthropömorphS , TOrient , d*aü 
11 sortait cbaqiie jour, fut cönsiddrä comme sa demeure et pffirxon- 
sequent comme le S^our de la richesse et du bonheur, eomme le 
Sejonr des dieux et des hommes hedreux. En adorant les dieux, on 
se tooroait par coosequent vers-lelieu de leur demeure, vers l'O- 
Ttent^ qui devinl ainsi VEn^face {cf, at\ qibla) ou le P&inhCardinal 
par excellence. Eq quitlaiit leur berceau primHlf, les peuplades 
emigrantes cberchaieut naturelfement des contrees oü elles espe* 
raient trouver le bonheur au plus baut degri, Elles se dlrigaient 
par consequent vers VOrient comme vers la contr^e de la Demeure 
du Soleil, du Sejour des dieux et de rHabitaiion des peuples beu- 
reux. C'est ainsi que les ancötres desßactries et des Hindoux, en 
quitlant leur berceau primitif , se sont diriges vers rOHent^ Plus 
tard, surtout chez les peuples qui avaient d^jä quittä T^tat no- 
made, l'idee de iomidk impliqaait encore picrs particiilförement 
Celle du repo^qu'oavientgoftter apres une joum^e de tebeuf '. Dte 
lors, la veritable Demeure du soleil ne fut plus comme aupa- 
ravant YOrienlf d*oü il sortait le matin^ ce fut VOecidenif oü il se 
couchalt apres sa course diume, qu*on bnvisageait comme un 
voyage fatiguant ou comme une journee de travail apr^s laquelle le 
dieu rentrait avec plaisir dans ses foyers pour s'y reposer^, WOccU 
dent^, la demeure du soleil , devint ^galement le Heu de la demeure 
des dieux en gdoeral , et par consöquent les bommes vivant dans 
rOccident, dans le voisinage et sous la protection des dieux , pas* 
sirent pour les plus justes et les plus heureux de la terre. G'est 
ainsi que VOocident devint une esp^oe de Päradis ierresire. Or^ dans 
les temps primiiifs, oh ne distinguait que deux poInts cardinaux, 
VOrient d'oü sortait le soleil et VOccident oü il entrait pour se re* 
poser. Aussi raltacbait-on le midi au matin ou.ä TOrienret minuit 

* Voy. Les Peuples primitifs de la race de I^fete, p. 10-12. 

•Cf. all. hei^m, coucher, repos,> domicile; cf. gr. Äei-fAai, se coucher. 

' Voy. Les Chants de Söl, p. 128. 
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au soir ou ä VOcddenu Cet osage ee maialiot enoor^ bieü longtemps 
apräs, jusqu.*aux. i^mps des desceodants des G^tes. Aiasi les Gotbs 
et les G^riBains actmettaient bien les döers de Ostrogotes (Gotes 
erimiaux el meridioiiaux), de Oshßlei (Falabs orientaux et noeri- 
dionaux) et par Opposition ä ces noms ceux de Visi^Gotes (Gotes 
occidentaux et septentriooaui) et de Vest-fälei (Falahs ocddentaux 
et septßQtrioQaux); mais ils de connaissaient pas enoore des noms 
comme ceux de iVoril-Gote» ou de Sud-Gotes. Ge n'est que beau- 
coup plus lard que les Norraands et la Norv^e tir^rent de la con- 
tree septentrionale leur nom de Ncrd-menn (Hommes du nord) et 
de Nord-'Vegr (Chemin du nord) ^; que la mythplogie norraine dislin- 
gua entre les Dvergs Austri (Oriental) et Sudri (Meridional), Nordri 
(Septenlrional) eiVeslri (Occidental}; que les Anglo-Saxons part^rent 
de Sud'dene (Oanes du sud), de Pfordfolk et de Nordveathas ^ et 
que les AlemaRS etablirenl la distincHon entre le Nordgau (District 
du nord) et le Suvidgau (District du sud). 

§ 4. MjtWkem iaffetiqipefl mwut l'llccideiii et siir le NomI 
de la terre« ^- Le Nord ayani ete rapproche de FOnest se con- 
fondit en partie avec lui, et c'est pourquoi il fut coiisidere, ainsi 
que rOccident , comme le lieu du Domicile du Soleil , du Sejour 
des dieux et de la demeure des hommes heureux. De lä cetie par- 
ticulariie, que chez quelques peUples anciens de la race de lafeie^ le 
Nord fut substitue ä V Orient comme r£n-/ace vers lequel on se tour- 
naii quand on adorait les dieux. Oe lä, Thabitude desHindoux de 
placer le sejour de leuPs dieux sur le mont Merou , situe au nord- 
ouest du Pays-des-Brahmanes; de \ä, le mythe Indien sur les Oui- 
tara-KpuroiM y peuple juste et heureux par excellencCy vivantau 
pied du mont Merou; de lä encore, les roythes grecs sur VOlyrnpe , 
place au nord de la Hellade et sur la piete et le bonheur des Byper- 
borees (Septentrionaux) , places au nord de laThrace; de lä ensuite 
le mylhe sur VElyüe (v. Chants de Söl^ p. 128), place hVOccident 
de la terre , le mythe sur les Hesperides {Oecideniale$) et les lies» 
fortunees placees ä TOccident (gr. Besperia) du monde ; de lä enfin 
le dernier echo et la derniäre transformation de ces mythes an- 
tiques dans la legende moderne du Paradis terrestre^ tel que Dante 
se le figure place au sommet de la Moniagne du Purgatoire , la- 

'Le nom kelte de Nerigon donne dans l'Antiquite ä un pays scandinave, n'a 
rien 4 faire avec Norge , qui est le nom moderne norv6giea de la Norv^ge. 
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quelle est situee au mlliea de l'Ocean Aüaatique , c'eslri^dire dans 
rhämisphere oeeidental de la terre , au delä des lies fortunies des 
Anciens. Ces croyances expliquent suffisamm^it poarqiioi les 
päuples primitife, dans une certaine periode de Thistoire andenne , 
oat suivi constamment Ye coors du soleil et se soBt diriges, dans 
leurs mig^ratioDS, de TEst et du Sud vers YOuest et le Ni>rd^ Ils äl- 
iaieutä ia recbercbe, comme iß foot tous les emigräiiis, d'uue coh- 
tre^ou ils pusseut trouver ie bonliettr sur eeite terre de mis^es, 
et ils esperaieut le trouver k Tendroit oü se repcaaieni le Soieilet 
les autres dieux. Plus tard , ces peuples ne pourant atteindre. le 
pays oü se couchait le soleil et se voyant tromp^s dabs leur espoir 
de trouver jamais le bonheur qu'ils poursuivaient , se sont rappele 
le pays de leurs peres qu'ils avaieat quitte ä VOrknt. Desiraiit re* 
voir leur mdre-patrie , beaucoup de ces peuples ont repris leurs 
migrations qui, eette fpis-ci , s'oper^renl liatur^leaient dans la 
direction oppoSee ä celle qu'ils avaient prise ast^rieurefnent^'. D^s 
iors» la coniree oü se li^ve le s<^l exer^ de nouveau son ancien 
Charme sur V Imagination et le senliment des peuples, et comme 
du re^te Y Orient , dans la tradition et dans Thrstolre , ^tait le pays 
des ricbesses et des merveilles, les anciennes traditions sur le Pa- 
radis terresire place dans l'Asie füren t^reprises en sousoeuvre et 
se reproduisirent dans les legendes cbretiennes sur le Paradis re- 
chercbe et trouve par saint Macaire et par les irois meines ThSo' 
phile^ Serge et %jrtn;dans les legendes sur la Royaute sacerdotale 
du PrSire*Jean dans Finde % snr le Champ de Ulmmoriel (norr. 
Odäins-akr) des Normands, et sur le Pre du Piis de Dieu (anglos. 
NeiMTg-'^na-vong) des Anglo-Saxons; enfin, dans les legendes isla- 
mttes sur le propb^te Verdoyant (arab. Khidh'r) et la Source de la 
Vie , etc. Depuis Texp^dilion des Argonautes jusqu'A Fernand Cor- 
tis, plus d'une migration a ete ftiite et maintes colonies ont ete 
fondees ä la suite d'un voyoge ou d*une expeditlon entreprise par 
des bommes avides de bonbeur et qui etatent uniquement pousses 
dans leurs courses par les promesses tmaginaires renferm^es dans 
qtielque mythe, ou legende ou tradition populatre« Ceqae nous ve- 
nons de rapporter au sujet de la dfrection qu'ont prise les migra* 
lionsdes peuples primitifs, nous explique, en general, pourquöi les 

* Voy. Les Peuples primitifs f p. 53. 

* Voy. Sur Vorigine et kt si§nifieaiion des romans du SainUGraal, p. 25. 
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ScjfAes et leurs descendanu se sont port^s du Sud^^est au Nord^ 
ouest» avant de prendre ensuite la dii*ection opposee; cela ne doit 
präjudicier k rien de ce <|ae nous pourrons encore dire, pour 6s- 
pliquer par d'autres motifs plus ou moins historiques le bot ^l la 
directioQ de teile ou teile migraiion an particulier. 11 est inutile de 
faire remarquer que las peuplades en mlgration , tout en s*effor- 
^aot de suivre toujours uoe direction d^lermiaee , ont ete souvent 
detourn^es de leur ebemin par des obstacies physiques. C'est ainsi , 
par exeniple, qae les Aries priinitifs se sout port<te yers TEst , mais 
arrives au pied de THinialaya , ils ont pris forcement ä droite et se 
soBl etablis dans la Pentapotamie. Le cours des fleuves deiöurne 
aussi ies emigrants de la direction gen^ralement suivie. C*est ainsi 
que les Iribus sarmates et g^tes se sont portees au Nord en sulvant 
le cours des principaux fleuves de la Russie et de TAllemagne. 

§ 5« lies peuples de l'Aiitiquit6 üe eroient »iitoeM« 
f iMMie» ibMi0 leuif pay0#*^CoBioie- cbez les peu|11es primitifs 
ies migrations ont eu generalemem pour cause non la passvon de 
faire des conqu^tes, mais le besoin naturel des'etendre, elles 
se sont operees par des marcbes successives et lentes; la mime 
masse d'hommes n'a probablement jamais ^te plus longtemps en 
route que la duree d*une Raison , et apr^s cbaque voyage le point 
d'arrlveen'a pas ele ä une trds-grande distance du point dedäpart. 
Ces points d'arrivee formaient des staiions oü se fixait cbaque fois 
une parlie de remigration. L'aulre partie , ordinairement composee 
d'honinies plus jeunes, £l|)res quelques annees d'etabllssement, pre^ 
nant la derniöre Station pour point de depart , se remettait de nou- 
veau en route» etmettant ensuite -finik son voyage > s'arr^lait k son 
tour ä une nouvelle Station. C'est ainsi que les migrations des races, 
continuees pendant plusieurs si^cles et embrassant dans leur en- 
semble de grands espaces d'Orient en Occidait, ont laisse sur leur 
route,detempsäautreetde distance endistance dans les diiSerentes 
stations, des peuplades plus ou moins nombreuses qui sont quel- 
quefojs devenues la soucbe de peuples marquants dans This- 
toire, et qui, par leur succession dans l'espace, representent \e 
plus souvent les generations de la race qui se sont succ^dä dans 
le temps. La propagation des races dans le temps et leurs etablis- 
semenls dans i'espacQ^ peuvenl dtre- compares a la croissance du 
figuier de Tlade dont la soucbe produit des branches horizontales, 
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d^sqaelles descendeBt ä terre des jets radicaiitö qui s'enradoeitt 
daDS le sei etfiaissent par former une Infinite de Irenes semblables 
hi la lige orlginaire. Au&si arrive-tnl que ies peuples, ne oonnaissant 
plus leur souche primitive et voyant seulement les plus proches 
rameauiL qui se sont enracines dans le 8ol» secroimit auiothÜKimtt 
sur ce sol et se figurent que leurs anc^tres aus&i ont habite de 
tont tempsleur pays natal. G'eslainsiqueiegfld/eite« se rappellent 
parfaitement bien les dernieres branches de leur race et leursdlf« 
ferenles migratlons dans les iles et snr les continents dela Hellade, 
mais ils n*ont plus le plus leger souyenir de leurorigine asiatique* 
C'est ainsi encore que les QeTmatnt du lemps de Tacite savalent 
bien que leurs differenlea tribus s'etaient bien souvent deplacees 
entre le Rhin , le Danube el TOder, mais ils se figuraient que leurs 
anc^tres avaient de tout temps habite la Germanie et que leur 
race elak wmiwkihime. dans ce pays* 

§ %9 De l'eSLivactian pur nip|i«rt »ux teiüvM«!» et 
pav rapport üux peuple«. — Une Observation imporlanie ä 
faire sur la filiation des peuples, c'est qu'il y a une dlfierence es- 
sentielle entre la maniere dont un peuple derive d'un autre et la 
maniere dont s'etablit pour Tindividu le rapport du pere au fils. 
L'individu, par cela m^me qu'il est individu« ne peut pas se de« 
doubler physiquementy il peut seulement se propager» et rindividu 
engendre n*est pas le resultat du dedoublement de Tindividualitci 
du p^re, mais c'est un produit sorti du pere. Un peuple , au con* 
traire, n'est pas un individu pbysique poiivant engepdrer un autre 
individu pbysique ou un autre peuple. Un peuple ou une indivi- 
duülitö ethnique» etant une reunion d'individus, ne peut pas se pro- 
pager en tant que peuple , mais seulement en tant que reunion 
d'individus. Une individualiie etbnique ne resulte donc pas d'une 
autre individualite etbnique par voie de generation unique , mais 
eile en resulie par le moyen du fraclionnement ou du dedouble- 
ment. En un mot, la desoendance genealogique despeuples, par 
exemple des Scythes, desGetes et des Germains, ne repose pas 
tant sur la generation ou re&iraction des uns par rapport aux 
autres que sur le fractionnement ou le dedoublement de la souche, 
dont une partie restera souche et dontj^aulre partie, quant ä son 
origine tout aussi ancienne gue la souche^ formera le rameau ou le 
rejeton. Voilä pourquoi les noms qui expriment les rapports genea- 
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logiques entre les individus» ne consarvent pas la mivn^ exactitude 
quand on les appliqqe h la descendance g^nealogique des peuples. 
En effet, s'il s'agit d'individus, le fiU ne saurait Jamals ^treappele 
egalement ]e fr^re ou le cowin de son p^re. Hais quand il s'aglt 
d'iudividualkes elhniques qui derivent les unes des autres par de- 
doublement, on comprend que Ton peut considerer un peuple, qui 
est issu d'un autre, comme ^tantä la fois et son fils et son fr^re ec 
son Cousin-. Ainsi les Normands de la France, issus des Norvegiens, 
sont les fils de ceux-ci. Hais comme ils ont eu la m^me origine que 
les Norvegiensy on peut les appeler egalement leurs frires ; et 
enfin les Normands frangais de nos jours qui sont issus des com-« 
pagnons de Rdlf^ qui etaienl les frires des Norvegiens d'alors, 
peuvent egalement ^tre appelesles cotiHns des descendants actuels 
de ces Norvegiens. 

§ K. Formatton de« nom» propre« etlmftquefl. -^ Des 
noms propres elhniques se sont formes au für et ä mesure'que la 
race s'est fraclionnee ou dedoublee. Dans Uorigine, des noms 
propres n'ont ete donnes qu'ä des individus et ensuite ä des corps 
d'hommes pouvam ^tre consider^s comme des individualites» Or, 
le Premier corps d'hommes qui se soit forma naturellement et qui 
püt dtre pris pour une unite ou une individualite» c*^tait la famille 
(scythe taviü , foyer, famille). Aussi les noms propres les plus an- 
ciens apris ceux qui otit ete donnes aux individus, ce sont les 
noms de famille ^ empruntes au nom du chefde la famille. La fa* 
milie, en s'elargissant et en s6 dedoublant, se fractionna en plu* 
sieurs famiiles qui formferent ensemble une tribu , laquelle reposait 
sur la commune origine de ces famiiles et se rattachalt ä la famille 
originaire et par suite au chef de cetle famille originaire. G'est 
pourquoi^ les noms propres choisis pour designer les tribus etaient 
des noms patronymiques ou eponymiques empruntes au nom du 
chefde la famille la plus ancienne. G'est ainsi, par exemple, que 
les douze tribus de la Judee se nommaient d-apr^s les douze pa- 
triarches. La tribu n'etant en quelque sorte que la famille origi- 
naire plus etendue, pouvait dire designee comme teile par le m^me 
nom commun par lequel on avait designe jusqu'alors la famille 
(get.. teuii , famille, tribu), et c' est pourquoi les noms propres des 
famiiles devinrenl dans la suiie les^noms propres des tribus. Lors* 
que les difi&*entes tribus sorties de plusieurs souches appartenant 
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toutes ä la m^me race, deviorent s^dentaires et se fix^reöt dans 
un m^rne pays , elles y form^rent une nation ou agglomeratioa 
d'hommes ayant une iri^me ortgine (lat. naiio^ naissance), et la na«* 
tion n'etant que la r^union des dlf^e^entes tribus d'uae roöme rae^ 
pouvait ^tre d^sign^e par lem^noenom communpar tequelon avait 
jasqu'alors designe la iribu (norr. ihiod^ trtbu, nation). Aussi la 
nation eut-elie ordinalrement pour nom propre eihnique le nom 
qui ju$que-lä avait designe la tribu 'predominanie. Enfin, des na- 
tions de mäme souche ou differentes d'origine s'etant ötablies snr 
le m^me territoire, ont forme un seul corps foliiique^ c'est*a-dire 
un peuple, et ce peuple prenait generalement le nom de la nation 
qui ötait pr^ponderante au point de vue geographiqüe ou au point 
de Tue politique. 

Si dans les temps modernes les noms des naüons ei des tribos 
8'e£facent de plus en plus dans rtiistoire en se perdant dans les 
noms des peuples ou des grands corps politiquis, il n'en a pas etä 
de m^meni au Moyenägenl dansTAntiquite. Dans TAniiquite sur* 
touty les noms de familles et de tribus sont excessivement nom- 
breux en geographie et en histoire, et ces difierents noms ont 
etä la cause principale pourquoi on n'a pas toujours reconnu 
runite de race des nations qui les portaient. La linguistique^ en 
groupant d'apr^s les idiomes ces noms si nombreux, nous fait 
d'abord connaitre les grandes divisions elbniques ; ensuite Telh* 
nologue , sachanl que les differenles gänerations d'une seule et 
m^me race» en se dedoublant, ont pris dififerenls noms de tribus et 
de nations» parvient ä reconnaitre , malgre cette diversite dans les 
noms, Tunitö de race qulls cachent; et en suivant les traces que 
les generatioHs issues d'une m^me souche ont laissees sur la roule 
qa'elles ont suivie dans leurs migrations , il parvient ä recon* 
naitre la serie des generations et par suite ä determiner leur filia- 
tion genealogique et Tunitö de leur race. 

§ %• 1!I61aiige de peui»leii de raeeii iliff^reiiteii. -^ Dans 
l'Antiquite, le m^lange de peuples de races differentes a ete plus 
frequent qu'on ne le croit communement. Parmi les peuples de 
race iafetiqucy les Scythes surtout et leurs descendants se sont m^- 
l^s avec des nations ^trangeres» soit que, ayant» comme cadets 
de la race , Tesprit et le coeur plus larges et moins d'orgueil na- 
tional , ils aient eu aussi moins de pr^jug^s et d'antipathies contre 
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Tetrainger, seil qu'etant plus jeünes et moins airanc^s qae 
d'Qutres peupies quam h leur ^lat social , moral , inlell^tuel et 
religieux , jls sentissent un plus grand besoin de se relever mora- 
\emeni et de se fortffier politiqaenlent par des atliances ou par 
leur tii^lange avec ces peupies. Cependant certaines tribus et cer- 
laines nattons d'origine scythe onl eouserve y mieux que d'autres, 
la purete de leur sang. C'est ainsi que les Skolotes sont restes plus 
purs sous ce rapport que les Sakes, les Gotes plus que les Giies^ 
les Saxons plus que les Francs et les Svives, les Germains du Nord 
plus que ceux du Midi, \e& Scaridinaves plus que les Germains. 
Aussi le genie tndividuel de la race scythe , ses caracteres distinc- 
tifsyses qualites et ses defauts se montrent-ils dans TAntiquite 
d'une mani^re plus nette et plus pure dans la langue, dans les 
moeurs, dans la religion et dans Tbistoire des Saxons, des Ger- 
mains du Nord et des ScandinaveSy que dans la langue , dans les 
moeurs, dans la religton et dans rhistoire des Francs, des Svives, 
des Alemans et des Gernaains meridionaux, nalions en quelque 
Sorte abätardles par leur melange avec des peupies keltiques ou 
avec des peupies slaves (voy. §§ 21-23). 

Plus certaines tribus et nations d'origine scythe se sont mSlees 
ä d'autres races, phis elles ont perdu leur individualitö , leurs tra- 
ditions, leurs moeurs, leur religion et jusqu*ä leur langue. Mais en 
perdant leur mdividualit^, leur importance politique ne put ^tre 
que passag^re et leur signification historique dut s'effacer comple- 
tement dans la suite. Tels furent les Indo-Scythes, les Sakes, les 
Parthes dans TAsie , qui furent absorbös par les races avec les- 
quelles lls s'^taient m^lees. Pour les peupies ahciens du moins, on 
peut donc dire que la puretö de race elait une condilion de jeu- 
nesse, dei vigueur, et par cons^quent de succfes et de duree poli- 
tique, Dans les temps modernes oü les conditions ptiysiques des 
peupies lecMent aux conditions morales et historiques et oü, par 
suite de circonstances puremenl poütiques, les individualites eth- 
niques des peupies sont moins nettement prononcees qu'clles ne 
Ntaient au Moyen äge et dans rAniiquite,'le melange des races 
sembleiStre pour certains£tats pluiöt un moyen de force que d'af- 
faiblissement ; on dirait que la parole de Napoleon : Ce qui s'oppose 
ä lü fusion , s'expose ä la destruciion , se r^alise dans certains pays ; 
du moins est^l difficile de dire dans Fölat actuel des choses si les 
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peuples teadent plut6täune unite poüfi^ue independante desraoes 
ou ä un fractionnenaeot indefini selon ks djvisioos et les subdtvi- 
sions des races. 

§ O. Iia souelie» lern Urmnmlkem et 1mm rmnä/tmuK «ttn-* 
itiqtnes. — Daos rAotiquite, la vie et la duree des races rap« 
pellent jasqu'ä ua ceriain point la croissance des palmiers ou des 
coqiferes; ä mesure que la race se propage dans le temps et que 
la Cime de Tarbre s'eleve plus baut , les ancieniitöS genepations, 
tribus et naiions, ou les brancbes inferieures, deperisseßt sur la 
tige et tombent, c*est-ä*diredisparaisse&t de Thistoire; et dena^me 
que la fleur et le fruit se moutrent noa au commenceinent dela 
croissance mais ä la flu, sur les brancbes et non sur la racine, de 
rndnae Tenergie et rindividualite des races se produiseut plus for- 
tement et plus souvent dans les cadets que daos les aines de ces 
races. Le poinf culminant^ la fleur de la Race de lafeUy se montre 
ie naieux, avec sesqualites et sesdefauts, dans les descendants des 
Scytbes, dans les anciens Germains et dans les Scandinaves; et si 
vous voulez savoir ceMont est capable cette race , pour ne parier 
que des temps du paganisme, voyez nonpas les compagnons d'Ar- 
minius, ni ceux de Wittekind , ni ni^e TEmpire de Theodorik^ 
voyez les Normands chercbant la liberte sur le rocher volcanique 
de rislande et sachant creer, presque avec rien » par Tinstinct seul 
et la puissance native de leur race, leur etat social, moral, Intel* 
lectuel et religieux. 

L'etlino-genealogie, ou la succession, la lignee et la filiation des 
peuples, forme üne serie continue qui se perd dans la nuit des 
temps. Mais rhistorien scrutatenr, en remontant cette lignee, ne 
s'arr^tera dans son investigation ä un point quelconque de cette 
Serie ascendante» que lorsqu'il lui sera impossibie de remonter 
plus baut faute de donnees positives, soit traditioiinelles, soit bis- 
toriques. La table ethno-genealogique commencera avec les indi- 
cations les plus anciennes fournies par le hasard de la tradiiion et 
par Tetat fragmentaire des documents. Ce sont lä pour Thistorien 
les commencemente ou les premiers äges des peuples primitlfs. Au 
dellt de ces commencetnents» il y a cependant encore les origines 
proprement dites; il y a forigine de Tespece humaine, 11 y a les 
racines ou les souches des races bumaines. Mais^ on le congoit , de 
möme que dans un arbre les racines enfouies dans le sol sont ca- 
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chäes ä notre vae et n'extstent en quelque sorte pour notre enlen- 
dement que par une supposition qiii, pour 6tre pleitie de certilude, 
n'en est pas moins une hypoth^se, de m^nie aussi les racines de 
Tarbre ethno*gen^alogique ou les origines des peuples primitifs et 
de notre esp^ce en göneral sonl inconnues ä Fhisioire positive, 
par cela mdme qu'elles sont ant^rieures a toute tradition huoiaine. 
Ces origines ne sauraient.donc ^tre entrevues que par la Ife/aphjf- 
$ique et par Y Anthropologie , c'est-ü-dire par des sciences moitiä 
physiques, moitie philosophiques, lesquelles ne demandent pas, 
conime THistoire, des details^ des temoignages et des documenis 
positifs, mais des generalites s*appuyant sur des inductions tir^es 
de ]a nature physiologique et psychologique de THomme. II y a 
plus : non-seulement l'histoire ne remonte pas jusqu'aux origines 

m 

de i'esp^ce humaine , eile ignore m^me comment ^quantaux detatUy 
s*est effeetuäe la Separation de notre esp^ce en difiTerentes souches 
primitives et comment de ces souches sont sorties les differentes 
races primilives. C'est que, dans les plus anciennes traditions na- 
tionales, les peuples primilifs sont dejä dllförencies les uns des 
autres, et que par lapens^e inductive nous rattachons ces peuples ä 
certaines souches premi^res; maisles traditions ne remontent pas 
ä ces souches elles-m^mes, elles n'en savent rien ; elles ne savent 
rien non plus de la racine unique de ces souches ou de l'unitö de 
notre esp^ce. Semblables ä ces arbres doni le tronc est tellement 
raccourci que les branches semblent nailre sur la racine m^me, 
les peuples primitifs formen! dejä differents rameaux dont la souche 
confondue avec la racine echappe comme celle-ci k notre regard , 
et comme eile , ne peut ^tre entrevue qu'ä Taide d'une hypothfese 
ou d'une induction. Ce que nous appelons souche primitiue , c'est 
une race d'hommes antehtstorique et homoginey c'est-a-dire des 
hommes issus du m^me sang et vivant tous dans le m^me 6tat so- 
cial, moral, intellectuel et religieux. Ces souches primitives, d'abord 
stationnaires pendant des siecles, se sont cependant quelque peu 
developp^es avec le temps. Ge d^veloppement a effac^ Tunite et 
rhomog^n^ite primitives et a produit en elles ceriaines.variätes; car 
se devdoppevy c'est se differeneier et se specialtser^ c*est sortif de 
rindeterroination et de l'identit^ originaires, c'est produire d'autres 
especes dans Vespece premiere devenue genre par rapport aux nou- 
velles espäees produites. Or, toutes les esptees se produisent hit^ 
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toriquemeni par le deioublement de Vespiee prtmüre. Les sonches 
primitives en se developpant, d'unites bomögdnes qu'elles etaient 
daos l'origine, sont devenues chacune un ensemble de varietes plus 
QU moins nombreuses et plus ou moins prononcees. Ces variel^s 
soBt ce que nous appelons les branches ou les rameaux sortis de la 
soucbe primitive , ce sont les peuples primltift sortis de la souche 
premi^re par d^oublement. 

§ te. Iia Souel»eiAf(6ll€iueef0esBriiaelie0. — Environ 
vJDgt-ciaq siteles avaol notre dre , les plateaax de TAsie occiden- 
tale bornes par le lac Aral et le Djiboun au nord , par TEuphraie 
et le Tigre ä Touest , par le golfe Persique et la mer des Indes au 
sud et par le Sindhus et le Belur-tagh ä Test, Etaient habttes par 
une race d'hommes issue d'une m#me soucbe^ qu'ä d^faut d*un 
nom plus coDvenable nous avons appelee la Souche iafetique^. A 

* Les termes pr^cis exprimant des rapports g^nealogiques sdnt indispensables 
non-seulement dans la science g;6n6alogique proprement dite, mais aussi dans 
la G6n^alogie des Peuples et dans celle des Langues. Pour ne pas augmen- 
ter inutUement le nombre de ces termes, il faiit autant que possibie se servir 
de la mSme terminologie dans les trois sciences. Or^ nous pr^tendons qu'ä d^faut 
d'un nom plus convenable , le terme de iafetique est pr^förable k celui de indo- 
germanique ou indo-europeen, Que si Ton objecto que lafete n'est pas un per- 
sonnage historique et qu'Ü ne saurait Hre le representant des peuples priraitifs 
qu'on a en vue , puisque ces peuples ne sont pas tous dnum^r^s dans la Genese 
comme fils de lafete , nous r^pondrons que lafete est pour nous un nom pro- 
visoire, enlploy^ eonventionnellement pouc d^signer la Souche d'une certaine 
famille historiquement d^termin^e de peuples primitifs ; mais ce nom est pr^fd^ 
rable k d*autres termes qu'on lui sübstitue ordinairement ; et voici pourquoi il 
m^rite la pr^förence. D'abord il Importe dans la Science de distinguer nettement 
entre la souche , les d^riv^s primitifs sortis imm6diatement de cette souche et 
les d6riy6s posterieurs sortis des döriv^s primitifs. Ces trois degr^s ne sauraient , 
Sans confusion, Stre d^sign^s par un seul et mSme terme. Cr, dans toute es- 
p^ce de g^n^alogie, le ddriv6 (Ex. Iafetique) est nomm^ d'apr^s la souche (lafete), 
et la souche ne saurait convenablement tirer son nom propre de celui de son 
d6riv6. G'est pourquoi les expressions de souche indo-nermaniquef Peuples pri- 
mitifs indo-germaniques^ sont au moins impropres, puisque d'un cdt6 la Souche 
est anterieure aux Hindoux et aux Germains qui en sont sortis, et que de Tautre 
les Germains ne sauraient compter parmi les peuples primitifs sortis directe- 
ment de ce que nous appelons souche iafetique. H serait, au moina, plus juste 
de dire souche indo-scythe. Mais outre le double sens historique que präsente- 
rait ce dernier terme , il y aurait toujours encore un grand incohv^nient k dö- 
signer une famille de peuples, non d'apr^s son origine , mais d'aprös deux de ses 
nembres, le Hindou et le Scythe, Pourquoi ensuite nommer les Hindoux, les 
Scythes ou les Germains plutöt que les Grecs et les Keltes? il n*y a pas, pour 
cela, de raison g^graphique ni de raison chronologique ni de raison historique 
qnelconque. C'est donc 14 une d^ignation choisie arbitrairement et employöe 

1 
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r^poqueindiquee, cette raca cIeia/!^(econtiaait: 1® au sud-oue^t^ 
avec la race semtque (semitique) qui habilait h loccident du Tigre; 
±^ au nord-ouest, avec la race aliaique qui 8e divisa plus tard en 
deux branches , Tune qu'on peut appeter la branche iongouse , 
Taulre la branche sabmeenne (voy. § 30); 3^ au sud-est, avec la 
souche malaie qui ,^iabiie origittaireoient daus la presqu'ile de 
rinde , en fut plus tard presque entierexnent eipulsee. Dans le cours 
de plusieurs siecles, et en co0inien(;iaBt i l'epoque iudiquee, les peu- 
plades homogenes dont se composail originairemeut ia race iafetique 
se sont differenciees les uaes des autres et, en se dedoublant, ont 
tarmi des peuples qui, s'eloignant du berceau prinoitif et se pta^nt 
par coQsequent dans des circonstances physiques et bisloriques 



conventionnellement. Si Ton objecte que le terme de iafetique est ^galement 

choisi arbitrairement et employ6 conventionnellement, nous dlrons que c*est du 

moins un terme plus explicite, plus oommode et mieux approprie au langage 

scientifique. Iafetique est un terme plus explicite, puisqu'il ne.d6signe pas, comme 

celui de ttido^germanique , k la fois la souche, le d^rivä primitif ei le d^riv^ 

posterieur. G'est un terme {dus eonimode , puisqu'U n'est pas compo«^ comme 

celui de indo^germanique, mais qu'il est simple et bref ; et dans la terminologie 

scientifique les termes les plus siuiples et les plus brefs sont les meilleurs. Dans 

la terminologie que nous pr^förons il y a moyea d'employer d'abord le nom 

proinre (lafMe) pour d^signer la souche, «nsuite des noms propres deriv^s (taf6- 

tites, lafetides) pour designer les membres primitifs sorüs de la souche; enfin 

on peut former du nom propre un adjectif (iafi^tique) pour exprimer les rapports 

g^n6alogiques. Le terme de indo-germamque au contrair e ne permet ni d'en 

tirer un nom propre (Indo-Oermains ? Indo-£urop6eas ?) pour d^&lgner les peuples 

appartenant k cette famille, ni un adjectif pour marquer explicitement la d^ri- 

vation au second degre. Toutes les raisons que nous venons d'indiquer militent 

^galement en faveur du terme de semitique qu'il faudra conserver, du moins 

provisoirement, faute d'expression plus commode et plus convenable. (Voy. Rsnam , 

Histoire generale et Systeme eompare des langes semitiques; 2^ ^dit. , p. 42.) 

Pour que le nom de Aryas put remplacer celui de lafetiques, comme le vou- 

drait un savant distinguä, M. A. Pigtet (PaUotUel. linffuist, p. 31), il faudrait 

proüver que ca nom a ete port^ par toute la Souche iaUüque et non pas seu- 

lement par une ou par deux branches de cette Souche. Or, d'abord les tribus 

primitives de la Souche iafSUque n'avaient pas encorede nom commun'ethnique 

(voy.p. 12), mais seulement des noms particuliers de tribu. Ensuite, ce qui me 

semble prouver que le nom de Eri (Ires) est un nom eomparativement poHerieur^ 

comme les noms de Hellenes, de Germains, de Dänes, etc., ei que, comme tel, 

il n'est pas identique avec celui de Aryas, c'est qu'aucune des tribus an- 

ciennes de la branche kamare-chaldique (kimmero-keltique) n'a portä ce nom 

de Eri dans les temps anciens, lorsqu'elles s^journaient encore dans l'Asie et 

dans TEurope Orientale, mais que ce nom a seulement 6t6 pris par une subdi- 

vision de cette branche dans TEurope occidentale et seulement depuis le qua- 

tri^me si^cle avant notre öre. 
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differentes, se sont encore davantage differencies entre eux. Parmi 
cespeuples primitifs, les uns, tout en s'etendant et en se deplagant 
quelque peu , sont cependant restes continnellement dans les li- 
mites entre lesquelles, d^s rorigincy leur souclie s*etaU trouvee ren- 
fermee. Les aulres, au contraire, pousses par des motifs pliysiques, 
moraux ou sociaux, qu'on ne saurait plus determiner aujourd'hui, 
sortirent des Umites originaires et pass^rent dans des contröes plus 
ou moins eloign^es du l)erceau priniitif de leur race. Les braiiches 
qui les premi^res se sonl speeialisees et separees de la souebe pour 
vivie d'une vie pariicuii^re et individuelle, sont Celles des Athurs, des 
Baigans^ des Ibers et des Kamars. €e sonl les aines de la famiUe \^* 
fetique. Ensuite se sont dedoubles de la souche et späcialises: les 
lavans et les Artes (de la Perse, de la Baktrie et de Tlnde), qui sont 
les puines de la famille. Enfin , il n'est restä de la souche primi* 
live iafetique que les Scythes qui out ^le, pendant quelque temps 
encore, les conitnuauurs directs et les representants de cette 
souche et qui, par rapport aux autres peuples primitifs de la 
famille iafetique , peuvent aussi ^tre consider^ comme les cadets 
de cette famille. 

Comme, malgre leurs frequents deplacements, 4a plupart 4e& 
peuples primitifs de la famille de /a/i^/e, ont gard^ generalement 
les uns par rapport aux aulres leur ancienne position geographique 
de Test ä Tonest , ou peut les ranger en trois groupes , savoir : 
4Me groupe oriental; 2<> le groupe sud-occidental ou interm^- 
diaire , et 3° le groupe nord-occidentaL Le groupe oriental com- 
pread: 1® Les Aries de Tlnde; 2<> les Aries de la Bactrie ^'^d** las 
Aries de la Medie et -4^ les Aries de la Perse. Les peuples primitifs 
dont se compose le groupe intermediäire, sont: i^ Les Ailmr»^ 
les anc6tres des Assurs; 2^ les Haigam^ les anc^lres des Armenies 
et 3<> les Ih^i , les anc^tres des Liguses de la Gaule et des ibercß 
de TEspagne. Le groupe occidental compiiend les Kamars, kß 
anc^tres des peuples kimmero-keltiques, leslavam^ les aneätnes 
des peuples helletuciues , et les Scythes qui, comroe sous avons ä 
le demontrer ici, sont, par rintern^iaire des Gßtes et des Gi»i^, 
les ancötres des Germains et des Sea^dinaves, 
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CHAPITRE IL 

ORIGINB, MIGRATIONS ET BRANGHES DE LA RAGE SGYTHE. 

§ tt» Origine et migrafions de la raee mejUke. -^ La 

race scythe est restöe confondue avec la soache originaire et en 
est devenue sinon le plus illustre , du moins le plus fidele repre- 
sentant direct, Selon Herodote, les traditions nationales des Scythes 
remontaient ä environ iöOO ans avant nolre ere. Cette nation 
croyait m^me pouvoir rivaliser d'anciennete avec les %yptiens. 
Elle le pouvait comme race^ mais non comme nation. Car sl Ton 
consid^re que ces peuplades, semblables en cela aux. Arabes isroa^- 
litesy sont restees pendant plusieurs siäcles depuis leur origine ä 
r^tat primitif, ä Tetat nomade, sans arriver, comme les autres 
membres de la famille iafetlque^ a fonder des elats politiques et ä 
aequerir quelque imporiance dans Thistoire , on concevra qu'il est 
juste de regarder les Scythes comme les cadets de la famille non* 
seuiement sous le rapport genealogique , mais aussi sous le rap- 
port historique. 

D&s Torigine, ou du moins üi Tepoque ou les Scythes sortent 
pour la premi^re fois de leur obscurile primitive, ils sont les plus 
$eptentrionaux de tous les membres de la famille iafeiique. Ils ba- 
bitent les contrees formant aujourd'hui le Turkestan, au sud du 
Djihoun, depuis la mer Caspienne jusqu'au Belur-tagh. Au nord et 
k Vest^ les Scythes touchent aux peuplades tatares, nomades 
comme eux; au sud , ils conflnent avec les MMes, avec les Bak- 
tries, et, par Tintermediaire de ceux-ci, ils ont etä mis en rapport 
avec les Hindoux. Les contrees septentrionales oü les Scyihcs ap- 
parurent pour la premiere fo^^ dans Thistoire , ont 6te sans doute 
le berceau de leur race. En effet, c'est lä et dans le voisinage 
qu'ils s^journerent le plus longtemps; c'est de lä qu'ils se repan- 
dirent les uns vers le Sud et vers TEst , les aiutres vers le Nord et 
vers rOuest. Dans Torigine, ils formerent un grand nombre de peu* 
plades plus ou moins nombrQuses, qui se distinguaient entre elles 
par des noms de tribu ou quelquefois par des noms de nation ; 
mais probablement elles ne portaient pas encore toutes ensemble 
le nom g^nerique de Scythes. Les peuplades scythes qui sont res- 
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tees daos le berceau primitif de leur race» sont egalement restees 
ipcoanues et leurs noms n'ont pas eu le moindre reteDtissement 
dans rhistoire ; Celles, au contraire, qüi sont sorties des limites de 
leur berceau 9 ont acquis une certaine importance au point de vue 
historique. Parmi ces peuptades, il faut surtout distinguer entre 
Celles qui se sont repandues» soit vers le Sud, soit vers TEst, et 
Celles qui se sonl porlees vers le Nord et vers TOuest. Les der- 
nieres n*oui acquis de Timportance que plus tard et par leurs des- 
cendants; les premieres, au contraire, ont marque dans Thistoire 
et par elle$*mämesel ä une epoque plusancienne. Celles-ci forment 
deux groupes : le groupe sud-priental et le groupe sud-occidental. 
Le groupe sud-oriental se compose de peuplades qu'ä döfaut de 
nom generique qui n'e&istait pas encore, nous appellerons 1a 
Branche Sake^ d'apres les Sakes qui etaienl lä tribu la plus impor- 
tante de ce groupe. Quant aux peuplades qui composaient le groupe 
sud-occidental, nous les designerons par le notn generique de 
Branche ParthCy d*apres les Parihes qui etaient la tribu 1a plus puis- 
sante dans ce second groupe. 

A. Les Scylhes orientaux, 

a) La Branche Sake, 

% tt. lies Sakes proprement clits« — Les Sakes Etaient 
la peuplade scythe la plus voisine des Aries (voy. PlinCy 6, 19, 1), 
et, par consöquent, la mieux connue des peuples de cette branche 
iafetique formee par les Medes, les Baktries et les Hindoux. Dansla 
langue scythe, le mot haka-s signifiait capable (norr. hag-r) et cor* 
respondait par son origine et par sa signification au mot sanscrit ga- 
ka-s (cf. pafendmt ^^tre capable, pouvoir). Les Qakas sont mention- 
nes dans les plus anciens livres sanscrits, tels que les Lots de Ma» 
nou (X, 44-), au moins des le huitieme siäcle avant notre ere^ Les 
Perses connaissaient egalement les Hakas qu'ils nommaient Saka, 
Dans les inscriptions cuneiformes XesSakas sont enumeres parmi 

* U est 6vident que les Lois de Manou ont 6t6 rMig^es deux fois ; la seconde 
r^action ne remonte gu^re au delä du cinquieme siöcle avant notre ^re ; mais 
les plus anciennes parties du Code peuvent bien apparteiiir au dixidme stecle 
avant J. Gh. £n prenant la moyenne entre le dixi^me et le cinquieme siöcle, on 
peut affirmer que les Q<ikas etaient connus des Hindoux au moins d^s le hui- 
tieme sidcle avant notre ere. 
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les peaples soumis aux Perses. Plus tard eocore» les Persans, par 
UBe ailusion maligne au n^ot de sah (p. sbak^ aboyeur, voy* § 79y 
Dote), qui, dans leur langue^ signifiait chieUyOni donne aux Sakes le 
sobriquet de Säk-sär (Tätes de chien). A parür du quatri^me sitele 
ä peu pres avant notre ^re, les Hakes se repandireot davantag^e 
vers le sud et s'etablirent snr les bords de Tlndus. lls essayerent 
mdme d6 pen^ti*er dans Tlnde ^ mais ils furent lepöusses par Vik- 
rämuiiiyasy roid'Oudjayäni, qui, en memoire de celte vicloire rem-' 
porlee sur eux, prit le surnom honorifique de Qakäri (ennemi des 
Hakes) et institua Vere des Hakes (sansc. Qakäbdha), qui date de 
rannee 56 avant Jesus-Gbrist , dans laquelle il avait vaincu ces no- 
mades guerriers. A la fin du premier siede apres Jesus-Christ, les 
Qakas, uommes Jndo-Scythes par les Grecs, occup^rent toute la par- 
tie nord'Ouest de Finde. Ils etaieni a cette epoque sous la domiaa- 
lipn de leurs freres les Parthes (voy» Le Peripl. d*Arrh.). Lersque 
les Ghinois furent entr^ en rapport plus direct avec les Hindoox 
par la religion de Bouddha et qu'ils eurent appris d'eux le nom de 
Qakäs^ ils Texprimerent dans leur langue sous la forme de Ba-ka. 
Au sixi^me siede de notre ere, \esQakes orientaux ou Indo-Scythes 
passerent sous la domination des Huns^ qui etaient de race ta- 
tare-mongghoIe,.et ils disparureul ensuite completement de l'his 
toire. Quant aux Sakes occidentaux, ils furent valncus et subju- 
gues par Gyrus-le-Grand qui, en Thonneur de cette victoirey ins- 
titua \es*Fe,les Sakes (gr. Sakaia, voy. § 182). II paratl möme que 
Gyrus, d'aprös Tusage adopte par les aneien's conquerants, apres 
avoir vaincu les Sakes, transporta plusieurs de leurs tribus dans 
differentes parties de son empire, et que, par suite de cette mesure 
politique, des tribus sakes s*etablirent, comme colonies militaires, 
en Arm^nie et en Garie et entrerent dös lors en contact direct avec 
les Grecs asiatiques. 

II ne parait pas que les Hellenes aient connu les Sakes sous ce 
nom anterieurement au cinquieme siöcle avant Jesus-Ghrist. Bero^ 
dote asans doute le premier enonce posilivement Videntite de race 
des Sakes y ainsi nommes par les Perses, et du peuple que, de son 
temps, les Grecs appelaient Skutes ou Skuthes. Gependant, suivant 
Terudit Tzetzes, leS Grecs auraient emprunte le mot sakos (bou- 
clier) qui figure dejä dans Bomere (lliad. 5, 126. Euru-sakes), au 
nom m^me des SakeSy lesquels , selon lui , seraient les inventeurs 
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de cette arme defensive. Mais le nooi scythe de Hakes (sansc. Qa^ 
käs, perse Saka) signifiait Capables et le mot gree sakos signifiaic 
Protegeant et derivait du m^me theoie que les mots mkos (enceinte 
sacree)etles[iio(snorrainscorrespondants ha^i (haie, enceinte) et 
högull (protegeant, cuirasse). II n'y a donc pas de rapport entre 
le mot gree sakos et le nom des Sakes, ä moins qu'on^ne trouve 
probable, ce qui ue nous parait pas admissible, que le mot gree 
sakos signifiait proprement et originairement Tarme sake. 

§ 1 8. lies ISake« ZamorairieSy les ISakes Arnt^iiies et 
les üakes Kares* — II y avait entre YArie proprement dite et 
la Baktriane, une contree arrosee par le Margus (sansc. Marus)^ ä 
laquelle les Grecs, depuis les temps d' Alexandre, donnaient le nom 
de Margiane^ qui correspondait sans doute a un nom scythe 
Marhava (cf. slave Morava). A Fest de cette Margiane ou Moravie, 
habilaient des Säkes que leurs fr^res, les Scythes de la mer Cas- 
pienue, appelaient les d'au delä de la Moravie (Za-moravias ; cf. vieux 
russe Za-poro^^ d'au delä desbrisants; boh. Za-morj, d'au delä 
des mers). Les Grecs changdrent dans leur prononciation ce nom 
de Zamoravie«, lanldt ep flamtirgries (Herod., YII, 64), tantöt en 
Amoirha'ies. C^est ainsi que le roi de la tribu scythe des Dervikes, 
lequel fut vaincu par Cyrus-le-Grand , est nomme Amorrha'ios (le 
Zamoravie), sans doute parce qu'il elait du pays des Zamoravies, 
et que ses sujets les Dervtkes lui avaient donne ce nom national , 
suivant l'usage, assez ordinaire chez les peuples d'origine scythe, 
de designer ainsi leurs princes choisis dans uoe tribu etran- 
gere. 

II y avait en Armenie un district particuÜer appele par les Grecs 
Sakasene{\oy. Strabon^ 1. XI) et qui s'etendait jusqu'ä lamer Kap- 
padoke (mer Noire). Ce canton etait ainsi nomme probablement 
d'apres une colonie militaire (cf. sansc. gaka-sena^ troupe, garnison 
gake) formee de Sakes qui y avaient ete transportes apres la vic- 
toire remportee sur eux par Cyrus. Du temps de la retraite des dix 
mille Grecs, il y avait en Carle, sur les bords de THarpasus, pr^s 
du bourg de Knos, des Sakes ^tablis dejä en assez grand nombre 
pour que Xenophon put les remarquer. C'etaient probablement 
aussi des Sakes transplantes dans ce pays par Cyrus-le-Grand. Les 
Sakes Zamoravies, Armenies et Kares, apr^s avoir abandonnä les 
moeurs, la religion et la langue de leur race> se sont perdus au 
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milieu des peuples de TAsie mineure parmi lesquels ils s'etaient 
trouves etablis. 

b) La Branche Parthe. 

§ 14. läes Partita« proprement dits. — Les tribus de 
cette branche sont tout aussi anciennes dans rhistoire que celles 
de la branche sake, En efTet, le nom des Parthes figure dans les 
livres sanscrits (ManoUy X, 44) ä cöte de celui des Qakas. En sans- 
crit, la forme de ce nom est Päradas. Selon Justin^ le nom des 
Parlhes, dans la langue scythe, signifiait Exlles^ et Arrhien (Pho* 
tii Bibl.) rapporte que, du temps de Sesoslris, 1400 avant Jesus- 
Christ, et du roi scythe Ihandussos {p, hhan-dussos; norr. lölun' 
thurs), les Parthes sont pariis, c'est-ä-dire se sont exiles ou se sont 
separes de leurs fr^res du Nord , pour aller s'etablir plus au Sud- 
Ouesl^ Les Parthes, äTepoque de leur apparition dans Thistoire, 
^taient soumis aux M^des. Ils se revoltörent contre le roi mede As- 
tibaras et se mirent sous la protection de leurs freres les Sakes. 
Mais la reine des Sakes, qui, ä en juger par son nom de Zarina 
(sansc. harinä; pers. zerlneh , doree) etait originaire d'un pays arle, 
et avait succede , comme Tomyris^ la reine-veuvedes Massa-Geles, 
ä son mari defunt, n'eut ni assez d*energie ni assez de puissance pour 
proteger et defendre les Parthes, et eile fut obligee de les aban- 
donner de nouveau ä l'autorite souveraine des M^des. Les Parthes 
pass^rent dans la suite^ avec les MMes leurs mahres, sous la do- 
mination des Perses. Aussi figurent-ils dans les inscriptions cunei* 
formes parmi les peuples soumis aux Grands-Rois, et ils y sont de- 
signes sous le nom de Parihava (plur. de Parihu), dont les Grecs 
ont fait Parthüoi et les Armenies Barlhierk. A la chute de Tempire 
perse, les Parthes passerent sous la domination desMakedones ou 
des Seleukides. L'an i56 avant notre 6re, les Parthes se ren- 
dirent independants et fond^rent la dynastie des Arshakides (suc- 

* Le nom de Parthes designait donc, chez les Scythes, des tribus qui se sont 
exflees ou sont parties volontairement du pays de leurs p^res. Ce nom 6tait tire 
de la langue scythe et correspondait au mot de partis (ct. lat. pari-s, division, 
Separation ; cf. h6b. parad, s^parer). Sans doute il se rattache ä un th^me dont 
d^rive aussi le verbe goth vraton (voy. Grimm, Gramm. ^ II, 51). Le mOt scythe 
partus semble Mre une autre forme dialectique pour parhus (sansc. vrkm, norr. 
vargr) , comme dvairgs est une autre forme de Kvarkus et Thaies une autre 
forme de Kvalis (voy. § 168). Les deux peuples scythes, les Parthes et les Varkes^ 
auraient donc au fond un seul et mdme nom. 
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öesseurs d'Arshak; cf. gr. Anakh) ou Ashkanes^ laquelle rdgQa pen- 
dant quelque lempsdepuis laPersejiisqu'ä Tlndus» et comprit aussi 
sous sa domination les fröres des Parthes, les Sake^ orientaax ou 
les IndO'Scythes. Gelte dynastie tomba Tan 226 de notre ^re et les 
Parthes d*a1ors, qui ^taient moitie d'origioe scyihe^ moitie d'origine 
persane, furent soumis au nouvel empire des Persans fondjä par les 
descendants des aociens Perses. Dans la suite » les Parthes-Scythes 
se sont confondus enti^rement avec les Persans. Mais c'est proba- 
blement encore de quelques tribus parthes elablies sur la Maeotide 
que sont issus les Paralhanes (Tenant des Parlhes ; cf. Hurkanes^ 
Tenant des Varkes) qui, quelques si^cles plus lard» sous le nom 
de BardeSf etaient ^tablis daus le Bardan-gawi (District des Bardes) 
en Germanie. 

Gemme les Parthes appartenaient originairement ä une branche 
qui habitait ä Toccideni des Sakes, et comme ils Etaient la nation 
principale pärmi les Scytbes occidentaux dans TAsie, 11 est per- 
mis, ä däaut de nom gen^rique plus convenable, de donner par 
extension le nom de Parthes ä lous les peuples scythes de TAsie 
occidentale qui etaient soumis ä leur domination. Les principaux 
de ces peuples scytbes sont les Daues, les Massa-Getes et les Varkes. 

§ 15« Iie« IHiTe«» — Dans TAntiquile» il etait d*usage que les 
familles, qui avaient Institue le culte d'un dieu, passassent pour les 
descendants de ce dieu et prissent le nom de ce dieu^ Les anc^tres 
primitifs des Daves adoraient sans doute le Soleil , nomme le Bril- 
lant (scythe tavus*)^ et qui portait aussi le nom de Brillant par la 
targe (scythe Targi-tavus), Ils se nommaient Taves d'apr^s le dieu 
Tavus. Ce nom se changea plus tard en celui de Daves que les 
Grecs ont rendu par Daoif ou Daat, et que les Latins, d'apr^s les 
Grecs, ont exprimö par Daui ou Dahae. 

Les Daves etaient un des principaux peuples scythes (Strabon^ il« 
508, 51 d ; P/in., H. N. 6, 19, 37, 33). Lorsqu'ils parurent pour la 
premiere fois dans Thistoire , ils etaient eiablis dans la conlree qui 
aujourd'hui porie fortuiteroent le nom homonyme tatare-perse de 

* Voy. Les Ama%one8 dans VHisioire et dans la Fable, p. 10. 

*Ceiiiot tavus, qui s'est chang^ plus tard en davuB, cl6rive d'un th^meTAVA, 
qui a la signification active de briller, tendis que le thöme TiVa a la significa- 
tion neutre de etre hrillant (sansc. div,). Le mot scythe tavus correspond au lat. 
tavus brillant, paon, et au grec taos (p. tavos, paon). 
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DagheHan (Pays de. Montagnes; cf. tat. tagh; cbinöis Da-hia) qui 
n'a aucun rappcMrt etymolog^ique ni historiqüe avec le nom des 
Dahes. Au sixi^me siicle avant notre ^e, las Daves iUiieni sous la 
domination des Perses (voy. le^eht Favardtn), A cetie epoque^des 
tribus daves emigrärent pour s'etablir dans le yoisinage de TAr- 
menle (cf. les Sakes Arm^nies) , dans ce que les Grecs appelaient 
les Campagnes des Daas et dans les Champs amazoniens oü Xeno- 
phon irouva etabli le peupie qu'il nommalt les Takes et que plus 
tard les Armeniesont appele Daikh, 

Une aulre partie du peupie dave emigra et s'etablit en Samarie 
(Esra 4, 9) ; ce qui arriva sans deute apres que leurs fr^res , les 
Scythes ou Skolotes, qui etaient venns de la mer Noire , eurent föit 
une invaslon en Babylonie , en Syrie el en Palestine. Cest ä la suite 
de cette invaslon que des Scythes all^rent occuper en Palestine la 
ville de Beth'Sian que les Grecs asiatiques ont depuis appeläe SkU" 
thopolts (Ville scythe). 

Une troisiönie partie du peupie dave emigra vers le Nord et. s'e- 
tablit sur la M^otide. G'est de la que, dejä au cinquieme si^cle 
avant nolre ere, les Atheniens tiraient les esclaves clai^«« dont ils 
faisaienl ordinairement des paidagdgoi , comme le prouve le nom 
de Daos dans les comedies grecques, et par imitaüon cdui ieBavus 
dans les comödies latines, lequel estle nom classique generalemeDt 
adopte pour designer, au ihöätre, le personnage faisant le r6le de 
P^dagogue. C*est sans doute principalement de la Mseotide qu'e- 
migr^rent successivement les tribus daves qui.se sont etablies au 
nord-ouest de la Thrace et y ont donne naissance au peupie däke 
(p. davike, Tenant du Dave). Du temps d' Alexandre, ii y avait en- 
core des Daves sur les bords de TOxus (Just.y XII, 6). C'est des 
Daves de la Mseotide que se sont separes les Aparnes ou Pames^ 
peupie pasteur qui, vers Tan 250 avant Jesus-Christ, sous la con- 
duite d'Arsakes, s'empara de la Parthyie (Strabon^Wy IG). Les des- 
cendants des Daves, qui sont restes dans la Perse, y prirent proba- 
blement dans la suite le nom persan de Tazy et celui de Tadjik. 
Ces deux noms , les Persans les employ^rent plus tard comme les 
Perses avaient employe anterieurement ceux de Turan (Hors d'Iran) 
et de Sak'Sar (Totes de chiens), pour designer les peuples etran- 
gers, par leur origine el leur religion, ä la Perse orthodoxe, c'est- 
ä-dire les Barbares en general. 
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g !•• Iie« ]HiMiiMi-€fretM* — Le dieu Soläl che£ les Scythe» 
parait avoir porte le nom apitheiique de Inlelligent (scylh. Geia^) 
et ce nom de Geia^ comme celui deDovti«, fut adopt^ par la faumiUe 
qui la premiöre insjtitua le culte du Soleil^nieUigeni. De nom de 
famille qu'ii avait ele dans Toriginey Geta deviot dans la suite un 
nom de iribu et plus tard encore un nom de nation (v. p. i% La 
natioD des G6(es se composa de plüsieurs tribus et, parmi elies, il y 
en eut unequi regut le nom deMassa-Geles^ soit parce qu'elle etait 
etablie sur une rivl^re nommee la Grande (Ma$sa^; cf. Tyra-Gku»^ 
Getes du Tyias ; TUyssa-Geles^ Getes de la Thiess), soit parce qu'elle 
se considerait comme hgrande Division des Getes. Les Massa^Getes 
etaient, comme leurs fr^res les Daves ^ de bonne race scytbique 
(ßerod., I» 20i, 215; JusL, \, 8; Slrabon, lib. XI). Du temps de 
Gyrus-le-Grand , ils elaient etablis sur les bords de TAraxe et ils 
paraissent ne s'Stre jamais beaucoup eloignes de ces conirees du 
nord de la Sogdiane. Cyrus qui avait remporte une victoire telle- 
menl sigaalee sur les Sahes qu'elle fut celebree annuellement dans 
tout Tempire perse par les Fites Sakes (voy. § iS^), irouva la mort 
dans Texpedition contre les Massa-Geies qui etaienl les fr^es des 
Sakes et devinrent ainsi leurs vengeurs. £n contact continuel avec 
des peuplades voisines d'origine mede et d'origine tatare , et qui , 
nomades comme eux , les entouraient ä Test et au nord , les Massa- 
Geies se m^l^rent avec ces peuplades et adopt^ent d'elles beau- 
coup d*elements ötrangers ä leur sang, ä leurs moBurs et k leur 
laagage scythes» de sorte que Tinfluence du sang» des moeurs et 



* Ce nom d^rive d'un thdme KaTa qut ainsi que TaKa exprime l'id^e deprendre, 
saisir, comprendre. De U le verbe grec ktaö, le sansc. tchit, le goth. gitan. De lä 
les substantifs : sansc. tchit (rintelligent , l'esprit), nonr. gedh [rintelligent , l'es- 
prlt) et les adjectifs : lat. catus, scyth. geta, sansc. tchitra, lith. kytras, pol. 
ehytry. — Au m^me th^me se rattache le mot germanique Got (Intelligent , Dieu) 
et le norrain Gautr (Pr6cautionn6), ^ moins que gautr ne corresponde au latin 
cautus et ne d^rive par cons^quent d'un theme KaYa qui exprime Tid^e de cou- 
vrir, cacker (cf. lat. caveo). 

* La forme primitive de ce mot parait avoir et6 mahta (agrandi) , espdce de 
participe passif comme le latin mactus dans macte. Mahta se serait changö en- 
suite en matta et massa (cf. gr. praktö, prattd, prassd), sans doute sous l'influence 
de ridiome mede , dans lequel ce mot se trouvait sous la forme de moM. Les 
Scythes avaient aussi la forme masa, comme le prouve le nom du dieu Thami- 
masa-das. Peut-dtre Masa ou Momi est-il contractu de Maha (goth. maiia , lat. 
major) j lequel semble ^tre lui-mtoe une contraction de magiska (voy. Grimil, 
Gramm,, III, p. 608). 
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du laogage des MMes et des Tatares a dik s'exer^r depuis celte 
epoque sur quelques tribus scythes du Nord, principalement sur 
les peuples iarmates. Par suite de ce* mäange des Massa^Geiei avec 
des peuples d'une autre race, les Alanes qui, suivant Ca$$ius et 
Julien^ etaient issus des Massa-Geies^ se irauv^rent appareotes et 
allies ä la fois ä des peuples d'origine scythe^ tels que les Goths^ el 
ä des tribus d'origiue tatare, tels que les Kuni ou les Buns. L'ele- 
ment fafare subsistait ^galement daos les Rhox^Alanes^ lesquels, 
comme rindique leur nom , etaient des Alanes qui s'^taient möles 
avec des Rhöses^ peuple d'origiDe alta'ique etabli sur le Rh6$ ou le 
Wolga. 

§ 19. Iie« ITarlie«« — Les Varkes^ dont le nom signifie CAas- 
seSf ExileSf Loups^j etaient ainsi nommes ou bien ä cause de leur 
ferocitä (cf. pers. Gourk-sär^ T^te de loup ; cf. p. S2) ou bieo parce 
qu*ils passaieut, comme les Nevres (voy. § 49), pour des Loups- 
garoüs^ ou bien enfin ce nom qui etaii synonyme de celui de Parthes 
(voy. p. 24), de PelasgeSy de BrullienSf ils le portaient parce qu'ils 
avaient 6ii exiUi du pays de leurs pires. De m^me que du nom de 
Parthet derive celui de Parathans (voy. p. 25) employe pour de- 
signer les descendants des Parthes^ de mSme aussi de Varkes ou 
Vurkes s'est forme le nom de Varkans ou Vurkans que les Grecs ont 
rendu tantöt par Barkans^ tantöt par Hurkans. Le pays des Varkes 
ou VarkanSf qui etait situe au nord-est de la mer Gaspienne, fut 
appele par les Grecs Hurkania ou Barkania^ et encore aujourd'hui 
en persan il est nomme Gourkan (Celui des Loups). Parmi les Var- 
kans on distinguaii principalement la grande tribu des Dervinkes 
(Issus de Dervo), ainsi appelee sans doute d'apr^s la famille qui 
lui avaii donnö Torigine et qui s'^lait donne ce nom parce qu'elle 
se disait issue d'un personnage mythologique nomme Dervo 
(Arbre^), qui tres-probablement etait identique avec le personnage 

* Le thöme Y-RaKa ou V-LaKa exprime Tidöe de expuUer, De \k le mot sans- 
crit vrkas chass^, loup; le scythe varka-s (chass6, exil6, loup); le norrain 
vargr; le yieux-all. wrekko; all. Reke; le sarmate Vohs; le kimro-p^Iasge Pe- 
Uugos (voy. Les Peuples primitifs de la raee delafeie, p. 42). La forme scythe 
primitive Parkas a pu se changer en Partus (voy. Parthes, p. 24), comme Kvarkus 
s'est chang^ en Dvargus. 

*Le mot scythe tervo, prononc^ plus tard dervo (arbre), correspond au sansc- 
taru , dru , gr. drus, goth. triu, norr. tri , slav. drevo, all. -der dans holder et 
Dur, nom donnö aux Duringes ou Thuringes ou Tyrks (p. Turinkes; cf. Dürkhehn 
p. Durink-heim) germaniques. La terminaison ink dans Dervinkes exprime dans 
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niylhol(^ique A$kr (Fröne) dont, selon les traditions scandinaves, 
provenait la race humaine. La triba des Dervmkes paratt avoir iii 
ölabtie pendant quelque remps plus prös de l'Inde parmi les Indo- 
Scylhes^ puisqu'elle a conserve, dans rHyrkanie, Fusage d'eDtretenir 
des elephants et qu'elle a continue ses rapports avec les Hindonx 
par rintermediaire de ses fröres les Sakes^ etablls plus ä Fest. C'est 
parmi les Sakes Zamoravies (voy. p. 23), que les Dervmkes ont 
choisi un de leurs rois connu des Grecs sous le nom national de 
Amorrbaioi (LeZamoravie). C'est sous ce m^me roi que les Dervinkes 
deviurent tributaires de Fempire des Perses; mais ils paraissent 
s*^tre rövolt^s et avoir fait cause commune avec leurs fröres les 
Massa-Getes. En effet, ce qui prouve Falliance contractu entre les 
Dervinkes et les Massa-Gites dans la demiöre luite que Cyrus soiitint 
contre les Scyibes, c'est qu'il est dit que ce roi trouva la mort dans 
cetteexpediiion qui etait dirigee, selon Berodote^ contre les Massa" 
G^tes elf d'apres Ktetias (Pers. § 6» 7), contre les Dervinkes» 11 pa* 
rait qu*une famille illustre de la tribu des Dervinkes s'est ötablie 
parmi les Geles ou les Gotes^ puisque les Goths comptaient parmi 
leurs familles nobles les Thervingai^ donl le nom est identique avec 
celui des Dervmkes (Tervinkes). Ensuite les Dervinkes scythes ou 
les Thervings goies ont sans doute ete en quelque rapport g^nea- 
logique avec la grande tribu germanique des Thuringes qui portent 
le m^me nom. qu'eux • 

Nous venons d'^numerer les principaux peuples asiatiques d'ori- 
gine scythe dont les noms figurent dans Fhistoire. Ces peuples ap- 
parlenaient soit au rameau oriental ou sake , soit au rameau me- 
ridional ou parthe* La plupart d'entre eux sont restes en Asie et, 
par suite des nombreuses revolutions politiques qui ont eu Heu dans 
ces contreesy ils se sont mdles avec leurs vainqueurs et avec leurs 
Sujets, et ont perdu les caractöres disUnctifs de leur race ainsi 

toutes les iang^es gennaniques la d^rivation, rextraction. Gelte terminaison s'eüt 
formte de la particule in qui, dans toutes les langues iafetiques, exprime un rap- 
port d'esp^ce (ex. lat. equinus^ chevalin) et ä laquelle s'est jointe la particule 
ik qui, dans ces m^mes langues, exprime un rapport de d^rivation (lat. civicus , 
civique). Dervink est donc pour derthin^ik, et le mot aUemand jttng-M»-g a 
une terminaison compos^e de trois particules : !<> la particule -/ indiquant la 
d6rivation et la diminution; 2« la particule w, et 3« la particule ig, Le nom scythe 
Dervinkai a 6t6 rendu en grec tantöt par Derbiggai, tantöt par Derbikkai. De 
Derbikkaiy Pline a fait DerviecR, comme les AUemands ont fait Durik de During, 
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que leg traits individuels de leor retigion , de leurs moeurs et de 
lear Idiome. Mais tandis que les Scytlies, ^tablisen Asie, n'ont jou4 
en histoire qu*ua röle passager et insignifiani pour nous, les frac- 
tioDs de ce peuple, qui out pass^ en Europe, ont developpe dans 
cette pariie du monde les qualites essentielles et le g^nie propre ä 
leur race , et y ont donne naissance ä des nations qui comptent 
parroi les plus remarquables dans Tbistoire du monde. Tandis que 
les penpiades scythes, qui ont forme la brauche sake et la branche 
parthe^ apres avoir quitte leur berceau priniitif, se sont dirigees 
les unes vers le Sud-Est, les autres vers le Sud-Ouest, 11 y avail; 
d'autres peuplades de la m^me race qui pass^rent d'Asie en Eu* 
rope, ü des epoques qu'on ne peut plus pr^ciser, mais qui certaine* 
ment sont anterieures au septi^me si^cle avant notre ^re. Ces peu- 
plades se sont repandties, les unes, dans les plaines de la Russie ac- 
tuelle, les autres, sur les bords septentrionaux de la mer Noire. 
Les premi^res ont forma ce que nous appelons la branche sarmate 
des Scylhes occidentaux , dont nous traiterons specialement dans 
un ouvrage k parf; les secondes ont forme la branche gete^ dont 
nous aurons ä nous occuper ici plus particnlierement. 

B. Les Scythes occidentaux. 

§ 19. Iie« Seytlie« passent en Europe. — L'Histoire n'a 
pas garde le sauvenir des nombreuses migrations des Scythes qui 
<)nt passe d'Asie en Europe , anlerieurement au septi^me si^cle 
avant notre 6re, mais eile fait mention de la migration qui eut lieu . 
au Bulieit de ce sifecle et qui fut peul«6tre la derni^re et la plus 
grande «de tootes. Elle ne s'est pas operöe d'une maniöre paisible 
<voy. p. 66), mais eile a eu le caract^re hostile d'une veritable ir- 
ruption. En effet, des tribus scythes ^ablies au nord de la mer 
Gaspienne et dont quelques-unes etaient soumises aux Medes, 
' ftfrent pOfissees vers Touest par les Issedanesj peuple nomade d'o^ 
rigine latare. Ces tribns scythes, parmi lesqueWes il y avait certai- 
nement des Geies^ des Daves et des Dervinkes^ pass^rent le Tanais 
et altörent s'^tabiir sar les bords «eptentrionaux de la mer Noire, 
d'oü eHes expuls^rent les Kimmeries qui etaienl de race kamare * 

* Voy. Les Peuples primitifs, etc., p. S7. 
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^ qui aTaient occup^ ce liltoral au moins depuis l6 diii^e &Jtele 
avant notre ^re. Une fois ea mouvement, quelques-unes de ces 
tribus scytheSy laissaot ieurs freres s'etablir sur la mer Noire, 
poursuivirent les Kimmeries fuyant ä travers le CSaiicase , et ainsi 
entr^rent dans la partie nord-e$t de I'Asie raineui'e» La» apres 
avoir vaincu Ieurs anciens dominateurs les M^des et entraine avec 
elies des tribus medes et chaldes, elles penetr^rent vers 620 avant 
Jesas-€farist9 etsous la conduite de Jfadua^S fil$ ^^ ProtQtuas, i^ui'^ 
foord dans la M^opolamie et la Babylonie, puis dans la Syrie^ la 
Palestine et jusqu'eh £gypte. Ces Scythes, presque partout vain- 
queurs, maintinrent leur domination syr uae partte de TAsie occi- 
dentale pendant vingt-huit ans, de 624 h 594. C'edt par stiHe de 
cette tnvasion •ei de cette domination des Seyihes venus du Cau- 
case et de la mer Noire, que les Idnes <m Grecs asiatiques sont 
entres ponr la premiere fois eii rapport avec ce penple et ont ap- 
pris ä le connaltre. Les ßabyloniens et d'apres eux les Hebreux 
donnaient ä oes Scythes ie nom de Mä-Gdg et de Gög*. C'est aussi 
«ans doute pendant la duree de cette domination scythe que des 
tribus daves se sont etablies enSaoiarie, et qu'une aulre tribxi soeur 
esl all^e occtiper an Paleätine la vlUe de Beth-Sean qua, depuis, les 
Grecs asialiques ont appelee Skuthopolis (voy. p. 26). 

a) La Branche Skolote des Seythee d'Europe. 

§ 19. lies Stuites et les tikolotes. — Lesjieiiples auxquels 
les Babyloniens donnaient le nom de Mä-Gdg , se donnaient ä eux- 
m^mes, devant les Grecs asiatiques, le nom de^^umt. Si ce nom, 
qui dans leur iangue signifiait Boucliers^, a ete des Torigine un 
i)(»n comraun ä tous les Scythes occidentaux, il n'a pu etre qu'un 
nom honorifique et a du avoir la signiflcalion melaphoriqu£ de 
Defenseurs et de Proiecteurs par excellence. Si , au contraire, Sku- 
tat a d'abord ^te le nom d*une tribu avant d'avoir ete celui de 

* Ce nom n'a sans doute rien de commun avec celui de Matoas qui signifiait 
Incessanf (gr. asines) et qui 6tait Tancien nom du Danube. Maduas semWe 6tre 
la tranficription grecque d'un mot scythe matava-s (ivre) , d6riv6 de matu (hy- 
dromel; cf. sansc. madhu, lith. medus). Prototuas (p. Prototavas) semble signi- 
fier Fils du Prudent (cf. norr. fröduthr, dou6 de prudence). 

•Voy. Les Scythes, p. 10. - 

'Cf. lith. skyda, bouclier; vieux slav. schtchyt. 
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la nation , il doit avoir eu la sigaification propre de Boudiert et il 
a 6ii adopte, selon Tusage assez ordinaire chez las anciens de se 
nommer d'apr^ certaines armes, soit döfensives^ soit offensives *^ 
Si , enfin, Skutai a ^te dans l'origine un nom de famille atani de 
d^venir un nom de tribu , c'est un nom patronymique qui ^nonce 
que les Skulai primitifs se disaient fils et adorateurs de Skuta (Boa- 
clier), c*est-ä-dire du Soleil qu'on se figurait comme un dieu arme 
d'un bouclier brillant (cf. Targi-tavtUy Brillant par la targe); dans 
ce cas, Skuta (Bouclier) serait le prototype du dien*li^ros Skioldr 
(Bouclier) des Scandinaves, et ce nom de Skulai se serait reproduit 
plus tard dans celui de Skiöldungar (Fils deSkiöldr) que prenaient 
les anciens rois des Danes. 

Les lönes ou Grecs asiatiques, pour s'expliquer le nom de SA:ii- 
tai y le rapprochärent naturellement et avec raison du nom com* 
raun grec skutos ^bouclier*). Äussi Bellanikus de Lesbos^ le con« 
temporain d'H^rodote et de Thucydide» conserva^^t-il au nom sa 
forme veritable de Skuiai^ comme le prouve le tilre de Skalika 
(Choses Scytiques) que portait son livre dont la perte est pour 
nous si regrettable. Mais les loniens oubliirent bientöt que Skutai 
signifiait Bouclters^ et, comme its preföraient la dentale aspiree, ils 
changärent Skutai en Skuthai. D^s lors il ne fut plus facile de re- 
trouver dans Skuthai la significalion du mot grec skutos, Herodote ne 
connalt ni la forme de Skulai ni sa signitication de Boucliers, Aussi 
Terudit Tziizh^ bien.qu'il alt fait le rapprochement specieux entre 
le nom desSakes (voy. p. 22) et le mot grec de sakos, ne s'est ce- 
pendant pas avise de rendre ce rapprochement plus plausible en- 
core par Texplication du nom des Skutes comme synonyme du mot 
grec skutos. 

Berodoie^ bien qu'il ne vtt aucun rapport entre la signification 
des noms propres Sakes et Skuihes et les noms communs grecs sa- 
kos et skutos^ a cependant reconnu l'ldentit^ de race des Sakes et 
des Scyihes. It fut aiissi le premier qui dnonga que le pcuple ap- 
pele Sakes par les Perses et Skuihes par les Grecs, se donnait ä lui- 
m^me le nom de Skolotes. Ce dernier nom n'etait pas connu dans 

* Voy. Les Scythes, J« Mit., p. 11. 

*Le mot ^ec skutos ainsi que le lätiu scutum, le scythe skutaf le lith. tkyda 
se rattachent ä un thöme S-KaTa qui exprime Tid^e de couvrir, protSger (sansc. 
tchadj. 
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rAsiemineure; Herodote ne Tapprit que lors de son voyage chez 
les Scythes de 1» nier Noire, et c'est pourquoi le tömoignage de cet 
historien enonce seulemenl que les Scythes etablis sur les bords 
sepienlrionaux de la mer Noire se donnaient da preference le nom 
de Skolotes. Ge nom scythe n*e(ait qae le diminutif de Skutai, En 
effet , le diminutif de skiila (bouclier) etait skutulo (pelit bouclier) 
et , comme nom propre , Skutulo etait exactement le protoiype du 
nom propre Skudilo usile en vieux haut-allemand. Les peuples de 
race scythe aimaient beaucoup les noms propres diminuiifsK Les 
Scythes de la mer Noire preferaient donc se donner le nom de Sku- 
tules , qui etait le diminutif de celui de Skuiai qu'avaient pris 
les Scythes qui avaient fait irruption dans TAsie mineure. Ge nom 
de Skutules se chängea ^ dans la prononciatioa des Grecs , en Sko- 
lotes*. Mais il parait que la forme transposee Skulutes a ete adoptee 
plus tard par les Scythes eux-memes, puisque, dans la langue de 
leurs descendants , on trouve le mol skildus (goih. skildusy uorr. 
shiöldry alL schild) qui signifie bouclier et qui est derive de skulutus^, 
Que le nom de Skolotes ait signifie, dans lesens propre, BoucUers^ 
ou qu'il ait signifie, dans le sens metaphorique , ProtecteurSy ^ou- 
jours est-il que , chez les Scythes comme chez leurs descendants 
(les Slaves, les Germains et les Scandinaves), le bouclier (scyth. 
skuia^ skuiulus) ou la targe (scyth. targt) etait le symbole de la 
protection, et par suite de la royautc et du commandement. Aussi 
Herodote dit-il que Skolotes etait un nom royal^ et que les Scythes, 
qui se le donnaient, se nommaient aussi Scythes royaux. 

Les Skolotes habitaient principalement les bords septentrionaux 
de la mer Noire et la presqulle qu'on appelle aujourd'hui la Gri- 
inee. Les villes grecques du littoral de la mer, entre autres Olbio- 
polis, etaient leurs tributaires. Lorsque plus tard les Bosporans 
enrent fonde une dynastie de rois, dans rannee 297 ayant J^sus- 
Christ, les Skolotes, avec leurs allies, infesterent si souvent lenou- 

« 

* Nous rappelons seulement les noms de Gothilas (le petit Goth) , Ulphilas (le 
petit Loup), Hanilas (le petit Goq), Ansilas (le petit Soutien), etc. 

* Une transposition oppos^e k celle de Skutules^ chang6 en Skulutes^ s*est faite 
dans le nom de Gadheles qui derive de celui de Galates (voy. Les Peuples pri- 
mitifsy p. ö2). 

' Le mot transpos^ skildus ne derive pas du verbe skula (prot^er, danois skyle), 
mais ce verbe derive du substantif Skäl contractu de Skadal: le verbe norrain 
shyla est d^riv6 du substantif sküli. 
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veuu royaume que le roi Pairisadh^j dans rimpossibilit^ de le de- 

fendre, fut oblige de le c^der ä Mitradatte, roi du Pont, lequel cbassa 

de la presqu'llelesScythes-Skolotes et leurs alli^ les Rnox^Ahnes, 

§ tt#« lies Kimiii^rii-Seytlies et les Seythes-llell^ 

lies. — Vivant au milieu et dans le voisinage de colonies grecques 
et de peoplades kimm^riesy les Skolotes se m^l^rent peu ä peu avec 
elles. De lä Torigine des Scythes^Heüenes et des tirees milanges 
(gr. MiayHellenes), Tels etaieiit les Forains (gr. Alcuiones)^ ainsi 
noromes, probablemeiu, parcequ'ilsfaisaientlesmarchands forains 
dans le pays. Tels ^taient encore les KaUipiden* ou DescendanU des 
Serfs de labour (Kallpes^ pol. chllop)^ ainsi nomm^s, sans doute» 
parce quils descendaient de Colons grecs qui etaient deyenus les 
serfs desScythes (cf. les Sindies^ p. 35). Les Kallipides habitaieot sur 
tes bords de THypanis, au sud des Alazones^ et ils ne doivent pas 
^tre confondus avec les Karpides ou Descendants des KarpeB (Monta- 
gnards; slav. Krb.; cf. kimm^r. Alp.) qui vivaient dans les tnon- 
tagnes (raversees par Tlsier. Les Gelones (Railleurs) etaient egale- 
meni des Scythes-Hell^nes parlant, coinme les Sarmates^ la lang^ue 
scythe (Herod^^ IV, i08), et ils habitaient ua bourg compose de 
maisons en bois, ou de baraques ou bouliques (norr. btidir). C'est 
pourquoi les Grecs designaient les habitanis de ^e bourg indistinc- 
tement par le nom de Budines (Boutiquiers) et par celui de Gelones 
(Herod.y lY, i7). Dans le voisinage des Budines vivaient les Neores 
ou NarfeSj peuple scythe pur sang qui etait etabli anterieurement 
pres des sources du Borysthends (P/in.,. IV, 26), d'oü il fut chasse, 
Selon la tradition, par des serpents qui s'y etaient prodigieuse- 
ment roultiplies. Le nom de Nevres ou Nerves signiüait, Crepusculaires 
(norr. narß crepuscuLaire , loup, renard), c'est^ä-dire Loups, et 
il leur fut donne sans doute parce que , une fois par an, au dire 
des Grecs ^ ils prenaient la forme de loups, ou devenaient Umps^ 



* Pairisad^s I porta le iure de Dominateur du Bospore* et de Theodosie et Roi 
des Sindes et de toüs les MAjfiES. 

* J'ai cru d'abord que le nom de Kallipides 6tait un mot hybride fortn6 de 
kallp (serf) et de la tenninaisan patronymique grecque '4de8; mais j'ai reconnu 
depuis que eette terminaison -ida etait aussi propre aux idiomes seythes. Ainsi 
Jornandös parle d'un roi nomm^ Kniva et d'un autre nornm^ Knivida. Les G^tes 
disaient TMvutidai (Nationaux, g6to-gr. ZibuthiiyRSy y. § 144) au WendeTkivuiiskai 
(Tudcsques). KarpitiES signifie donc Descendants des Karpes (Montagnards) et 
Kallipides Descendants des Kallpes (Serfs de labour). 
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garous qui oouraient le pays dans le crepusciule du soir. D'apres 
une tradiiion repandue chez les Scyihes-Hellenes, HerakUs (scyth. 
Targitavus] et Echi-dna (Femme-Serpenl; all. Schlangen- Weib; 
scyth. Apia) avaient iroisfils: Agatkursos, Gelonos etSkuthes, Cette 
tradition indique que les Agaihurses, qui etaient d'originc kimme- 
rienne ou ihrako-keltique, s'etaient aussi ro^les avec des Scythes. 
IIs avaient des moeurs moitie thrakes, moilie scythes; ils vivaient 
dans le luxe et les lichesses, et ils avaient des lois qui atliraient 
sur eux Faitenlion des elrangers. ün de leurs rois, Spargapish, 
portait le m^me noni que le filsde.Tamyris, la reine-veuve des 
Ma^sa-Getes, Plus tard les Agathurses se sont confondus avec les 
TrauseSy qui n'etaient sans doute pas difTerents du peuple scythe 
issu de Kolaxais, et jque Herodote appelle les Traspies (p. Tras- 
vies), 

b) La Branche Sarmate des Scythes d*Europe. 

§ t^t.PeuplesBlLoloto-saniiateii. — Nous avons ^numere 
les principales peuplades des Scythes occidentaux, formantce qu'on 
peut appeler la branche meridionale ou skolote des Scythes d'Eu- 
rope. Plus au nord etaient repandues les nombreuses peuplades 
scythes appartenant a la branche septentrionale ou sarmate , donl 
nous aurons a trailer dans un ouvrage faisant suite a celui-ci. 
P^irmi les tribus moilie skolotes, moitie sarmates, 11 suffit de citer 
les Ixomates et les Sindes ou Sindies. Du temps d'H^rodote les 
Sindies etaient ötablis sur le Bosphore kimmerien. On les disalt 
issus du commerce adultere que les femmes skolotes et sarmates 
avaient eu avec leurs esclaves (P/in., H. N., IV, 12), pendant l'ab- 
sence de leurs maris, lors de la grande expedition des Scythes 
dans TAsie occideptale. Gelte extracliön de peres esclaves etait 
sans doule indiquee par le nom m^me de Sindies qui signifiait pro- 
bablement Esclaves (hommes de la suite, serviteurs; norr. sinni p. 
sindt; goth. gasindhia; all. Gesinde). 

Les peuples scythes de la branche skolote avaient pour limites, 
au sud, la mer Noire et, h Test, le Tana'ts, au delä duquelhabi- 
taient des peuples taiares; ils confinaient , au nord , avec leurs freres 
les peuples de la branche sarmate et, 5 Touest , avec leurs freres et 
descendafils tes peuples gkesy Mkes et gotes que nous compren- 
drons sous le nom general de Peuples de la branche gkte. 
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CHAPITRE IIL 

ORIGINE , ETABLISSEMENTS ET MIGRATIONS I>feS PEVPLES DE LA BRANCHE GETE. 



Itt. Origine des peuple« de la branelie gete* • — Les 

peiiples de la brauche gete etaient de race scythe; leurs anc^tres 
etaient sortis de l'Äsie avant les peuples scythes de la branche 
skolotey et h mesure que ceux-ci s'etaient avances et eiendus sur les 
bords de la mer Noire, les peuples de la branche gete s'etaient egale- 
inent portes de plus en plus vers les contrees occidentales. Aussi 
Yoyons-nous les peuples de la branche ghte ätablis toujours ä 
l'ouest des Scythes de la branche skolote. Si Ton envisage d'abord 
seulement les anc^tres des peuples de la branche geie^ on doli dire 
que ces peuples, issus des Scythes d'Asie y sont les freres des peuples 
de la branche skolote; mais si, ensuite, on consid^re que, dans 
Torigine, la difTerence entre les Scythes Skolotes et les Scythes 
Getes n'etait pas aussi prononcee qu'elle le fut plus tard, et que 
beaucoup de tribus de la branche skolote, en se porlant vers 
Fouest, ont continuellemenl alimente et renforce la branche g^te, 
on peut aussi dire que le rameau g^te est sorii de la branche 
skolote, ou que les peuples getes sont les fils des tribus skololes. 
Les peuples du rameau gete ayant tous une origine scythe^ soit par 
leurs ancötres asiatiques^ soit par leurs päres skolotes, on com- 
prend qu'on ait pu quelquefois donner ä ces peuples le nom pa- 
tronymique ou archaique de Scythes, Ainsi Justin (12, 2) raconte 
que Zopyrion a fait une expedition malheureuse contre les Scythes; 
Koinus, en adressant son rapport ä Alexandre, dil que cette expe- 
dition fut dirigee contre les Getes. Philostorge dit que les Getes 
etaient des Scythes venus d*au delä de Tlster. Dion Cassius appelle 
les Däkes des Scythes en quelque sortd D'un autre cote, le nom de 
Getes fut substitue quelquefois ä celui de Scythes. Ainsi, du temps 
de Strabon , on appelait Steppes des Getes la contree qu'ancienne- 
ment on avait nommee Steppes des Scythes, 

a) Les Gdtes proprement dit». 

§ %%. ]Mff<6reiiee entre les TlurAlLe« et le« dites« — 

Au septi^me si^cle avant notre ere, ä Tepoque oü des tribus 
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scythes s'etablirenl au nord de la mer Noire, d'autres tribiis de la 
m^merace, parmi lesquelles il y avait surtoul des Getes de la 
famille des MassaG^ies (v. p. S7, , et des Daves de la famille des Varkes 
(v. p. 28), franchirent le Tyras (Dniester; cf. les Tyra-Getes) et, apr^s 
avoir fail plusieurs etapes, finirent par s'etabiir dans les pays 
occupes dejä par les Thräkes. Ces peuples thräkes etaient de souche 
kamare. Longtemps avant Homere et les Homerides, des tribus 
kamares ou kimmeries, doi^t descendaient les Kikones (Gigognes), les 
Gerones (Grues), les Krestoniates (UvibiiSinis de Ä'res/one, -Bourg des 
Hirondelles), les KaMuzes (Ghats incubes, v. Steph. de Byz. s. v. 
KaHuze)^ les Myg^dones (Habitants duBoorg de la Truie), les Abtes 
(Habitants de VAbia ou Pays), etc., avaient penetrö dans les con- 
irees situees entre la Propontide et l'Ister. Ces peuplades kamares 
se donnaient le noro general de Hardis (gael. Treorach, gr. Treres; 
V. Plincy IV, 10)queles anciens Hellenesont rendu dans leur langue 
par Thrasels ou Thrasikes (cf. sanse. dharschitas^ dhrischtas, en- 
durci, hardi; vieux haut-all. dräti;2M. dreist; ihrike threitles ^ 
dur, pierre) dont on a fait ensuite Thratkes ou Thräkes. D'apr^s 
les habitants, les Thräkes, le pays oü ils s'etablirent prit, des la 
plus haute untiquite, le nom de Thräkd (p. Thrasik^, Thra'ikey 
Pays des Thrasies ou la Thrace). Les Thräkes etaient les freres des 
Kimmeries de la mer Noire , a Tonest desquels ils etaient d'abord 
eiablis. Aussi, dans la Genese, Tiräs (p. Thiäs), le representant 
eihnique des Thräkes, est-il considere comme le frfere de Gomer^ 
qui est le pere ou le representant eihnique des Kamars ou Kim- 
meries \ G'esl au milieu de cette populaiion d'origine kimmerie 
que vinrent s'etabiir les Getes qui etaient d'origine scythe, Les an< 
cieus habitants du pays, les Thräkes, et les nouveaux venus, les Getes^ 
bien qi|e diflerant entre eux par leur extraction, appartenaient ce- 
pendant, les uns et les autres, ä la race tafeiiquef el ä cette epoque 
ils etaient encore plus rapproches les uns des autres, quant ä la 
langue, aux moeurs et ä la religion, que ne le furent leurs descen- 
dants respectifs quelques siecles plus tard. L'histoire ne dit pas 
si les Getes y pour s'etabiir dans le pays des Thräkes^ ont refoule ce 
peuple par la force^ comme leurs freres les Skolotes avaient expulse 
violemment des bords septentiionaux de la mer Noire les Kim- 

*Voy. Les Peuples pHmitifs , etc., p. 38 suiv. 



39 niEMiinE Partie. 

möries qui etaient les fr^res de& Thräkes. Mais tout porte ä croire 
que retablissement des Giies aü milieu et dans le yoisinage des 
peuples thräkes^ s'est op^r^ saas violence d'un cote comme de 
l'autre. G*est sans doute par Insinuation, en trailant les Thrakes 
de Freres ou de Nalionaux {gkU Thhuthidaty v. p* 34, note), que les 
Gites sont arrives ä se faire une place parmi eux. Ge qui nous porte 
i croire ä une prise de possession pacifiquey c'est que les choses se 
sont ainsi passees plus tard lors de 4'eiablissement des Germains issus 
des Geies au milieu des peuplades heltiques parenies des Thräkes; 
et ce.qui confirme encore celte supposilion, c'est qu'enlre les 
Thräkes et les Geies il n'y a jamais eu d'antipathie, mais une 
ainitie constante qui a favorise dans plusieurs cas la fusion des 
deux peuples. C'est en partie ik cause de cette fusion, mais princi* 
palement parce que les Getes s'etaient etablis dans la Thrace , que 
les auteurs anciens ont donne souvent aux Gkes le nom de Thräkes *. 
C'est ainsi que Berodole dit que les Getes sont les plus valeureux 
et les plus justes des Thräkes. Bien que Koihihs (Gothilas) fut un 
roi g^te (v. Sieph. de Byz. s. v. Getia) , Satyrus , le biographe de 
Philippe de Macedoine (v. Athenceus)^ Tappelle un roi thrake. 
Piaton (Charmid.) parlant d'un medecin geie qui guerissait sous 
rinspiraiion du dieu Zalmoxis, i'appelle un medecin thräke. Dro^ 
michaites, qui etait roi des Getes, et que PausaniaSf Plutarque et 
Strabon nous donnent comme tel, est appele roi des Thräkes par 
Diodore de Sicile (22, 18). On a donc fait, par rapport aux Getes ^ 
cequiestarrtve si souvent aux peuples dans TAntiquile; on leur a 
donne le nom geographique (v. Le^Scyihes, p. i7) du pays qu'ils 
babitaient» au lieu du nom eihnique de la race ä laquelle ils appar- 
tenaient. Pour nous, bien que nous sachions qu'il y a eu fusion, 
dans quelques contrees, entre les Thräkes et les G^tesy nou%devons 
cependant tonjours nous rappeler que les Geies n'etaient pas des 
Thräkes d'origtne, mais seulement les compatriotes des Thräkes. 
§ )94« R6(ium6 de l^iii«toire etiiiiologi«iue des 
Getes« — Les Getes tiraient leur nom de Geta (Intelligent) qoi 
etait le nom epithelique du dieu Saleil dont ils se disaient issus 
(v. p. 27). Ils appartenaient h la famille dont faisaient aussl 

*Voy. Tarticle Getes de Karl Müllenhoff dans VEncyclopedie de Halle. Dans 
€et article , d'ailleurs fait avec beaucoup de soin , le savant auteur considere les 
G^tes comme 6tant des Thräkes d'origine. 
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psurtie les Ma$sa»Getes qui se disaient egalemeut f'ils du Sohtil. 
Leurs aac^tres oat du liabiter, en Asie» dans le voisinage des 
Mima-Getes, L'histoire ne nous fait pas connaUra les diflerentes 
etapes par lesquelles les Gites oot marqu^ leurs luigrations depuis 
la mcr Gaspieone jusqu*aux pieds de THemus. Nous les voyons 
seulement etublis sur le TyrcLs, ä moilie clieniin entre le point de 
deps^rt et le point d'arriyee. Au sixi^me sidcle avant nptreere, 
nous les trouvons dejä fixes en Thrace (v. Herod.^ IV, 93). L,e$ 
Geies toucbaieot, au nord, ä des peuples sarmates, (eis que les 
Krobyzes (que Bekatceus de Mtlet, vers 500 avant Jesus-Christ, 
connaitau sud de lister), les 0Uenst€$9 les Oboulensies ^ les De- 
mensies, les Priarenzies et les Trizes, Vers 51 G, les Getes lesls" 
terentcourageusement au roi Oarlus. Alexandre-le-Grand, vers 335, 
corobattit les Geies qui s'eufuirent devant lui dans les sleppes situees 
eotre Tlsler et le Dnlesier, comme leurs parents les Scythes aulre- 
fois s'etaieut relires devant Darius. En 292 avant Jesus-Christ, 
Lyslmaque, roi de Tbrace, fut defait et pris par le roi des Geies 
Dromi-chaiüs^. Les Getes batlirent le consul Antoine, le coUegue 
de Ciceron; ils renfermereni les enseignes ou les aigles, qu'ils 
avaient prises aux Romains, dans un fort nomme Genukla*^ d'oü 
Grassus parviut de nouveau a les enlever. Du lemps d'Auguste, 
cinquante mille Getes independants, renforces par des ilfoi«e« d'ori- 
gine kimmer 0' ihr äkcy qui etaient venus de la Mtjsie asialique, 
s'etablirent, ,'ensenible, dans la partie libre de la Thrace, qui des 
lors prit le nom de Moesie. Depuis celte reunion avec les Myses^ les 
Getes furent aussi conipris, par les historiens, soiis le nom de 
Myses (v. i4ppi^ lllyr., c. 50. ; Florus, II, 26). Dans l'annee 1 3 de nolre 



' Suiyant une association d'id^s assez ordinaire dans l'AnUquite, la guerre ou 
le combat, ä cause du tumulte et delafureur quiraccompagnent, etait assimilä 
ä un orage (cf. gr. polemos, ip. ptolemos, guerre; goth. dvalms, fureur). Le com- 
bat ^tait aussi appel^ le tumulte (get. thrumus , norr. thrymr, gr. thorubos) . En 
langue gMe, haitia signifiait instigation, et ce mot servait ä designer le chef 
courageux qui excUe ses compagnons au combat (nurr. hetia, all. hetie). Thrumi- 
haitia, dont les Grecs ont fait Dromi-chaites ^ signifie donc Excitateur au com- 
bat. Le mot thrym-heiia est une expression po6tique usit^e dans les chants des 
Skaldes pour ddsigner tout chef h^roi'que (cf. Asa-heiia = Thdr). 

» Ce nom, pour sa signification, correspond au frangais Ferte (Fermetö, Fort); 
c'est le feminin de nukils ou luhils (la clef ; norr. lykill, su^d. nykel) prec^d^ de 
la particule ga (cf. goth. ga-lukan, fermer). Ce fort ^tait §ans doute aussi un 
sanctuaire (aihs, fort, sanctuaire, cf. § 171). 
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ere, Vologaisus^ leva Telendardde la revolte conlrele gouverae- 
ment Stabil par les armes romaines. Le jeune roi lihaskuporis* ful 
tue, et L. Pison parvint ä appaiser le soul^vement. Quelque temps 
apr^s, Boirebtstes^^ qui etaitG^fe d'origiae» reunit soussa domina- 
tion, non-seulement les Geies, ses compatrtoies, niais aussi leurs 
freres les Däkes, et quelques autres peuples voisins de differentes 
origines. Deslorsles Geteseiles Däkes formerent» pendant un ceriain 
temps, un seul et m^me peuple polilique que les Grecs designaient 
de preference sous le nom de Getes^ tandis que les Romains lai 
donnaient plus volontiers le nom de Daces. Aussi-, du temps de Tem- 
pire romain^ le nom de Dacia prevalut sur Tancien nom grec de 
Gelia, Sous le r^gne de Domitien, DekebaUus*^ qui avait ete con- 
seillerou Divin (norr. godi) du roi Douras^ s*eleva au pouvoir chez 
les DäkoGetes. U devint m^me redoutable aux Romains, qui lui 
payärent, arnsi qu'aux. lazyges^ un tribut annuel sous le nom de 
gratification (goth. anno'^). Mais Trajan, apräs avoir deux fois 
triomphe des Däko-G^tes, reduisit la Dacie en province romaine 
(a. 106). Deslors les emigrations des Däko-Getes devjnrent plus 



* Le nom de Volo-gatsus est compose de gaisus qui , dans la langue scythe , 
signifie epee (voy. Les Scythes, p. 33), et de Hvala (p. kvala) qui d^signe le 
tourment, la mort (cf. Halia). Vologaisus signiße donc Epee de la mort. 

* Les princes partkes portaient le titre de Paku-purai (Fils de Bacchus ou du 
Soleil ou de Dieu) , et ce titre devint mSme le nom propre de plusieurs rois ar- 
sacides (cf. Pacörus, voy. Les Scythes, p. 39). Pakus est identique au motslave 
bog (dieu) et purus correspond au mot norrain burr et signifie fils. Beaucoup de 
princes getcs portent un nom termin^ en porus (Ex. Pie-porus, Nato-porus, 
Peto-porus). Rhasku-poris signifie Fils de V Alerte (norr. Röskva). Alerte est le 
nom epithetique de Söl^ la deesse du Soleil (ef. norr. Rösku-burr). 

'Dans les langues aries et scythes, vistas, participe passif de vid (cf. norr. 
vinna)y signifie gagne ou acquis. Ex. pers. Visi-asp (gr. Hystaspes, Acquis au 
Cheval c61este); germ. Ario-vistus^ (Acquis ä la gloire). Le gete Vatri-vistas , 
dont les Grecs ont fait Boiri-bistes , signifie Acquis au Heros, c'est-ä-dire au 
Soleil. 

^Dekeballus me semble 6tre la transcription grecque du mot gete DoM-valhus 
(Faucon Diurne; norr. Dag-valr; cf. Dökk-valr et dag-hrefn). 

* Chez les peuples de race scythique , les jeunes gens entreprenants et sans 
ressource se mettaient au service des princes 6trangers comme soldats mercenaires 
(cf. les Varegues ä Gonstantinople , les Suisses au service des rois de France, des 
rois de Naples et du pape). Mdme les princes g^es Tiris et Dromichaites ser 
virent dans l'armee du roi Antiochus qui , en 260 , assi^gea la ville de Kupsela 
en Thrace. Les mercenaires recevaient , outre la nourriture et l'habillement, 
une paie qu*on d^signait sous le nom de gratification (goth. anno p. ando ; cf, 
ansts, faveur). 
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frequeotes et plus nombreuses. Les noms de Geies el de Getie^ 
auxquels avaieoi ele Substituts, comme plus generalement usiles, 
ceox de Dace^et de Dacie, s'effac^rent de plus en plus comnie noms 
de peuple et de pays, vers le coniibencement du troisieme siede. 
Neanniöins le nom de Geies continua ü etre employe par les histo- 
riens grecs et latins {Jornandes, Procope^ Jitlien, Claudien j etc.) 
des siecles suivants, comme nom archa'ique et patronymique/pour 
designer !a tribu des Goihs qui etaient devenus le peuple principal 
parmi leurs freres les Däko-Getes, Aussi , de m^me que le nom 
patronymique de Scythes fut souvent employe pour designer les 
GeteSy de m^me le nom de Getes devint le nom archa'ique servant ä 
designer les Goths qui etaient ä la fois les fils, les freres et les 
Cousins des Getes (v. p. 12). 

b) Les Däkes. 

§ 95. R6siiiii6 «le l'Ustoire etlinologique des BAke«. 

— Les anc^lres des Däkes etaient les Daves, un des principaux 
peuples scylhes et qui, dans Torigine, etaient etablis dans le volsi- 
nage de leurs fräres les Massa-Getes, pvbs de la merCaspienne. Les 
Daves ont passe d'Asie en Europe, avee leurs parents les Getes; 
ils ont m^me pris les devants sur ceux-ci, puisque, arrives en 
Thrace, ils s'y sont etablis ä l'ouest des Getes, comme ancienne- 
ment les Daves, dans TAsie, etaient etablis au sud-ouest des Massa- 
Getes. L'histoire ne rappeile pas les differentes etapes qui ont 
marque les migralions des Daves, depuis les bords de la mer Cas- 
pienne jusqu'aux pieds de THemus. On les volt seulement etablis 
pendant quelque temps dans un canion pres de la Mseotide, d'oü, au 
cinquieme siecle avant notre ^re, les Atheniens tiraient les esciaves 
daves dont ils faisaient ordinairement des Paidagögo'i, Les descen- 
dants des Daves, qui etaient etablis ä Tonest des Getes, se nommaient 
d'abord Davtkes (Tenant des Daves), et ce nom a du longtemps se 
conserver sous cette forme, au moins jusqn'au quatrieme siecle 
avant notre ^re^ puisque des tribus sorties des Davikes de la Thrace 
se sont etablies, ä cette epoque^ sur la mer Baltique, sous le nom de 
Davikiönes (v. § 38). PFus tard, le nom de Davikes s'est conlracte 
en celui de Däkes (gi\ Däkoi; lat. Däci)^ Strabon svLWSilt que les 

' Le nom de Däkus est form6 de la meme mani^re que le mot goth dags (jour, 
all. dttg). En efTet, le mot dags est contracte de davigSy peut-etre meme de davings, 
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Däkes, les Getes^ les Karpo-Däkes {Dakes Montagnards ; cf. les Kar-- 
pides, p. 34), etc., appartenaient ä ia m^me race; car ü dU que 
toas ces peuples parlaient une seule et m^ine langue, qu*il appelie 
thräke, suivant Fusage qu'avaient les Grecs de coiuprendre les Getes 
sous le nom de Thräkes (v. p. 38). 

Boirebisles le G^te et son D'win (godi) Decenasm^^ vers Tan 50, 
reveiii^rent le senliment national des Däke$ et en firent une nation 
unie politiquement avec leurs freres les Geies. A ceite epoqiie les 
DakO'GeieSy suivant Strabon^ purent meitre en campagne 200,000 
combattants. L'empire fonde par Boirebi&tes fut renverse par des 
insurges, et se fractionna en quatre purties. Les Dake* ayant ete 
pendant quelque (emps unis politiquement avec leurs freres les 
Geies, les Romains s'habituerent ä comprendre egalement les Getes 
sous le nom de Daces. Dejä du (emps de Tacite, le nom de Daces de- 
signait aussi les Getes. Les Grecs, de leur cöte, comprenaient sous le 
nom de Getes aussi les Däkes , de sorte que les deux noms s'em« 
ployaient communemenl Tun pour Fautre. Aussi Dion Cassius dit- 
11 (67, 6): cje les nomme Däkes comme eux^mSmes se nomment, 
< et comme les Romains l6s appellent, sachantbien que, par quel- 
c ques Hellenes, ils (les Däkes) sont tantbien que mal appeles Getes. 
cCar je sais que les Getes (proprement dits) sont ceux qui ha- 
«bitent au nord de FHdemus, ä cöte de l'Isler.» Les Getes ayant ete 
compris, pendant quelque temps, sous le nom de JUyses (v. p. 39), 
les Romains donnerent aussi ce nom de Myses h des Däkes auxquels 
ils avaient assigne des Etablissements au sud du Danube. Lorsque Ia 
Dacie fut r^duite enprovinceromaine (ranl06), Ia population dako-' 
gete etait tellement affaiblie et par les guerres qu'avait soutenues 
Dekeballus et par les Emigrations qui suivirent immediatemeat le 
triomphe des Romains, que TempereurTrajan fuioblige de repeu- 
pler Ia Dacie par des Colons lires de toutes les pariies de Tempire. 
La Dacie repril quelques Forces, et mEme en*partie son indepen- 

et sig^nifie tenant ou üsu du Brillant, c*est-ä-dire du Soleil (cf. norr. Erikr, 
Rigr et Iringr, all. Tyrk et Turink). Le mot latin dies est autrement forme; 
c'est le feminin de divus (brillant), qui differe de divus (Celeste). Divas ou dives 
ou dies signifie Ia hrillante, 

* Deceneus est Ia transcription latin« du grec Dikenatos , qui lui-mÄme est Ia 
transcription grecque du nom dako-gete diki-hnaivs (bas de corps ou de taille). 
Le nom de Diurpaneus (Diurpa-hnaivs) , qui est sans doute un sobriquet de De- 
keballus, est egalement compos6 avec hnaivs (bas, humble). 
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dance vers Tan 240. Mais plus tard les Dako-Getes tombirent söus 
la domination de leurs parents les Goiks-^Gepides qui , vers Tan 270, 
fondörent un empire dans la Dacie. D^ lors presque tout le pays, 
qui d'abord avait ete appele la GetiCy et ensuite la Dacie, prit le 
nom de Gepidie. 

c) Les Gotes. 

% ••« l^i^niilcattoBi du n^Hft «le €(•<••• "— Les familles » 
les tribus et les nationsd'orighie tet/t^ aimaient surtouta sedonner 
des noms qui rappelassent leur pr^tendue extraction du dieu So- 
leU{v. p. 38) ^ Or, un des noms epitheliquesdu dieu Soleil, chez les 
peuples gties, parait avoir ete le nom forme de Tadjectif ga-vöds * 
qui signifiait, sans doute, heau, bon, agreabte. De Vadjectif ^avdd« 
derive piobablement par contraction la forme gdds (bon, gotb. 
göds, norr. g&dr, v. bl alL guot), C'est par cet adjectif» employe 
commeepitbMe, qu'on aura designe dans Torigine le dieu Soleilen 
particulier, et dans la suite la divtnlie en g^^ral (gotb. guth; angL 
god; all. goit). De ce nom epithetique du Soleil provient aussi 
le nom de la familie ou de la^ tribu des Goies qui avait institue 
le culte du dieu Gut, et plus tard ce nom de tribu devint le nom 
du peuple entier. Dans le dialecte moesogothique le nom de ce 
peuple etait gut-thiuda (peuple de Gut) ou Gutös (les Gutes ou 
Gotes), que les Grecs ont reiidu par Golftot ou Gouhoi , et les La- 
tins par G<H^t*. De la forme Gut a pu provenir, par deriration 
grammaticale, Tadjectif .^au/« (prdcautionne; norr. gautr, v. p. 27» 
note i) qui devint le nom epiibetique do dieu Tius (norr. Tyr), 
et dans la suite cetui du dieu Odinn qui futsubstilueä Tius* De lü le 
nom du peuple des Gaules {Procop,, De bello gotbico, 11, 15) qui elait 
un peuple d'origine gothiqtie etabli en Scaudinavie. De m&rne que 
le peuple des Gaules etait une tribu de la nation des Geies, de 
m^me les Guies ou Goies elaient, dans Torigine, une tribu de la 
nation des Getes. Mais le nom de G^ies difTerait probablement, et par 

*Gf. Tacit., Germ., 2 : Quidam autem, liceiitia vetvstatis, plures deo ortos 
pluresque gentis appellaliones, Marsos, Gambrivios, Suevos, Vandalios affirmant. 

* L'adjectif . vdds (bon) existe dans le moeso-gothique. A cMe de vöds a pu 
exister la forme ga-vöds, comme k c6t6 de hails, ieiks, etc., existaient les com- 
pos^s ga-haiU, ga-leikSf etc. 

■Voy. Grammatik der gothischen Sprache^ von D^ H. C. v. d. Gabelentz und 

Dr J. LflEBE, p. i. 
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son origine et par sa sigfnification , de celui de Gotes. Le nom de 
Gete n'aiira pas pu se prononcer Goie par suite d'une difference 
dtaleciique, ni se changier en Gote par derivalion grammaiicale. 
(Voy. cependant p. 27, note i et ci-dessous note 3.) 

Le nom eihnique de Gotes ne s'est forme que lorsque 1a tribu 
gete, qui prit ce nom, eut aequis quelque importance parmi les 
auires tribus geies ; ce qui arriva probablement au quatrieme 
siecle avant noire &re. Les anc^ires des Gotes ne portaient pas 
encore ce nom lorsqu'ils ^taient eiablis en Asie. A cette ^poque ils 
ne formaient que quelques familles, parmi lesquelles ondistinguait 
les Tervings (Tervingat) et les (vr/oftin^« (Griotungai) Les Tervings 
(Issus de l'ervo, Arbre) etaient evidemment les parents des Dervings 
(v. p. 29), appeles anciennement Tervinks, comme les Daves s'ap- 
peiaienl anciennement Taves (v. p. 25); et les Griotüngs (Is^s de 
Griot Rocher) paraissent s'^tre donne ce' nom par Opposition ä 
celui des Dervings (Issus de rArbre)^ Les descendants de ces deux 
familles, devenues dans k suite des tribus, appartenaient , dang la 
Getie, a Celles des tribus g^tes qui form^rent la branche gote, Les Ter- 
vings devinrent la tribu gote des Tervtngi ou Thervingi dont parlent 
Eutrope et Ammiert Marcellin^ et qui, sans doute, ont eu quelque 
rapport de parente avec le peuple germanique des Thurings ou des 
Tyrks (v. p. 29). Les. Griotüngs (Griolungai) resterent une des 
familles les plus anciennes et des plus puissantes des Austro-Goies. 

§ )99. R68U1116 de l'litotoire etlm^logique des Qotes. 
— Les Gotes existaient dejä sous ce nom parmi les Getes , au qua- 
trieme siecle, avant notre ere, et ils avaient aequis dejä, ä cette 
epoque, ime certaine importance, puisque les Getes choisirent 
dans cette tribu un de leurs rois auquel ils donnerent le nom 
national de Kolhilas ou Gothilas (le petit Gote, v. p. 33, note; cf. 
Zamoravias, le Zamoravie, p. 23). Philippe de Macedoine epousa 
lafiUe de Kothilas nommee Medopa*. Au commencement de notre 
ere, un jeune Gote (lat. Gothon^ v. Tacit., AnnaL, 11, 62) Catualda ' 

< D'apres la mythologie scandinave , les £tres ietniques sortirent d*un rocher 
de glace; les £tres humains, au contraire, eurent pour souche le Frene (Askr). 

* Ce nom de Medopa est la transcnption grecque de M<idavä , qui est le föminin 
de Madavas (H^rod., Maduaa, voy. p. 31), nom que poriait le chef des Scythes 
lors de leur exp6dition dans TAssyrie. Cf. Mat-owe (pr6 ä faucher), angl. meadotv. 

' Catualda est la prononciation romaine de Kaiu-valda (Puissant au Combat) . 
De katu (combat) pourrait venir le nom de Gote (cf. Catalan=:Gote- Alain). 
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se trouva implique dans les dem^les des Romains avec les Marko- 
mannes (Hommes de ia Marche). Vers ran 24Q, les Gofe^avaientdejä 
pris un tel accroi^sement de puissance qu*il$ forcörent Taciius Meno- 
philuSf le ducde la Moesie, a ieur payer une graiificaiion annuelle 
(goth. anno). Äyant ose attaqner directement les Romains, les 
Gotes furent defaits d'abord par Tempereur Decius (^49), et plus 
tard encore par Tempereur Aurelias. Mais en 270 les Romains furent 
obliges de Ieur abandonner la Dacie. Les GepideSf alors la brancbe 
la plus puissaute du peuple gote^ s'etablirent dans le pays nouvel- 
lement conquis, qui de&lors prit le nom de Gepidie (v. p. 43). 
Depuis ce temps les Gole8-Gepide$ se m^lerent de plus en plus avec 
leurs fräres les Dako-Getes, de Sorte que les historiens, en con- 
sideration de Tunile de ces peuples au point de vue politique 
autant qu*au point de vue de la race, employerent, comme eqülva- 
lenls ou synonymes, les noms de Geies et de Gotes. Cependant le 
nom de Gotes prevalut de plus en plus Sur celui de G^/e«, ämesure 
que les Getes furent absorbes politiquement par les Gotes, Mais , 
d'un autre cöte, le nom de Getes fut aussi donne au& Gotes, princi- 
palement comme nom patronymique et archa'ique, pulsque les 
Goies etaient sortis des Getes. Yoilüi pourquoi Orose^ Jeröme et 
Augustin, en parlant des Gotes y les appellent Getes; Ccissiodore, 
Jomandes ei Procope emploient indifieremment les noms de Getes 
el de Gotes j et Philostorge, au cinquieme si^cle, dit avec raison, 
dans son Histoire ecclesiastique, que ceux d*entre les Segtkes qui 
anciennement avaient et4 appeles Getes , portaient, de son temps, 
le nom de Götthes. 

Au commencement du quatri^me si^cle de notre ^re, une partie 
des Gotes de la Gepidie s'^tablit dans la Moesie, habitee dejä par 
les Getes Mysiens (v. p. 42), et prit d^s lors le nom de Mceso-Gotes 
(Gotes de la Meesie). Le peuple goie (^u^thioda) alteignit Fapogee 
de sa puissance politique vers 380, sous son roi Ermanarih (goi. 
Airmana-reiks), dont Tempire s*ätendit sur des peuples gotes, 
slaves et finnes, depuis le Don jtisqu'au Danube et ä la Yisiüle. Mais 
dejä en 367, cet empire, af&ibli par des dissensions interieures, 
se divisa en deux £tats, celui des Austro-Gotesj sur la mer Noire 
depuis le Don jusqu'au Dniepr, et celui des Vtßi Gotes, qui s'etendit 
depuis le Dniepr jusqu'au Danube, el compritles pays des Gotes- 
Gepides et des Mceso-Gotes. Les Austro Gotes, refoules vers Touest 
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par les Hups^ les Alanes et les Rhox-Alanes^ allerent s^etablir, yers 
453, en Pannonie et eo Esclavonie, au milieu de peupkes d'origine 
sarmalique. Apr^s la cliute de Tempire romaln d'Occideat, les 
Austr(hGotes pass^rent en grande partie en Italie, et y fonderent 
le nouvel l^iAl amtro-got^ qui subsista seulement jusqu'en 554. Les 
Viii'GoleSf apr^s avoir eie ögalement chasses de leor pays par 
les HuDs et leurs allies, se jeterent d'abord sur la Grece et Tltalie. 
Dans ritaiie Alartk fonda le nouvel empire visigoie vers 403. Enfin, 
les Vm-Gotes fonderent encore un troisi&me empire dans la Gaule 
möridionale (la Seplimanie). Mais €et £tat nouvean, dont Toulouse 
devint la capilale, fut renverse par les Arabes en 711 . Partout oü 
les Goies ont passe, tls y ont laisse une partie de leur population; 
et celte population goie, suivant Thabitude des peuples d'origine 
scyihe, s'est fondue assez rapidement avec les nations au milieu 
desquelles eile s'^tait ^tablie. Mais par leur melange avec d'antres 
peuples , les Goies ^ dissömines dans presque tous les pays du inidi 
de TEurope, y ont perdu leur individualiie oa les caracteres dis- 
tittctifs de la race scyibe. En etnbrassant encore le ehristiänisme, 
ils abandonn^rent completement jusqu'a leurs traditions reli* 
gieuses, et, avec elles, les Souvenirs historiques de leurs peres. 

d) Les Gipides, 

§ %%. SigaÜleiition du Bom de G6pide«. — Les peuples 
d'origine scgihe^ ainsi que la plupart des peuples de sonche laß" 
tiqucy avaient, dans FAntiquite, Thabitude de faire des consecra- 
tions. 11s consacraient ou devouaient ä teile ou teile divinite cer- 
tains individus, dans des circonstances particuli^res ^ Ce&devotions 
etaient de veritables sacrifices^ toutes les fois que les individus, 
ainsi devouesy etaient mis ä niort^ afin qu*ils puss^t se rendre dans 
Tautre monde aupres de la divinite, ä laquelle on les avait ainsi 
consacres, soit pour la servir dansle ciel, soit pour lui apporter, 
de la part des compatriotes, quelque message ou quelque voeu. Le 
plus souvent ces devoüons consistaient seulennent ä promettre h ia 
divinite qu*on lui ferait, dans une certaine circonstance et dans 
un espace de temps determine, le sacrifice de sa propre per- 

*Voy. Lts Scythes, p. 67 et ci-dessous §181. 
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sonne ou de teile autre victime designee. Ainsi Eviky pour obtenir 
d'Odifin la victolre sur Tennemi, se devoua ä ce dieu, c'est*5-dire 
lui promitvde se sacrifier ä lui dans dix ans. Mais cbaque fois, 
apres les periodes de dix ans, Eirik sacrifia ä Odinriy ä sa place, un 
de ses fiis^ Quelquefois la devoiion ne conststait qu'ä meltre sous 
la protection speciale de teile ou teile divinite les indtvidus posse- 
dant des qualites qu'on supposait etre principalement agr^bles h 
cette divinite. Teile 4tait chez les Däko^Gete» la consecration des 
ßent» (Herod. Pleistoi, geiePlithtai) qui els^eni devoues au dieu 
Soleil, appele pour cette raison Garde-les^Benis (Herod. Pleisidros^ 
g^e Pletht'varas) ^ ou simplement la Benediction (Herod. Gebe- 
leizis, g^te Ge-blithti$). Quelquefois la consecralion elait ausst 
faite avec l'intention de livrer comme esclave h la divinite un individu 
qu'elle ha'issait; et alors la devotion, au Heu d'^irö, pour le con* 
sacre, une benediction, ötait une malediction, Teile etait, chez les 
ScytheSy la devotionde» Ven-Vares (Uniques^hommes) qui etaient 
consacres ä la deesse Arlimpasa qui les ha'issait'. C'est ainsi que, 
dans leNord, Gissur, le chef des Reidgotes, pour obtenir la victoire 
sur ses ennemis, les devoua k Odinn^. Or, comme la malediction 
ou la consecration ä une divinite malveillante a la victime ne diOe- 
rait de la benediciion ou de la consecration ä une divinite bien- 
veillante ä cette victime que par l'inleniion ou le but de la conse- 
cration, le mot de devoue ou de sacre (golh. vaihts) prit aussi, dans 
la plupart des langues anciennes et modernes, et principalement 
dans les idiomes gotes, la signification de maudit (golh. vaihts; 
norr. vmiur; all. wicht). Dans la langue hebrai'que, le verbe berek 
(benir) avait aussi la signification de maudfVe, et, dans lesjure- 
ments populaires, le mot sacre ^ dans toutes les langues modernes, 
est synonyme de maudit. 

II y avait chez les Geto-Goiei une generalion de jeunes gens n^s * 
dans la m^me ann^e (cf. ver saerum), ou peut-^tre m^me une tribu 
enti^re qui, pour une raison qui nous est inconnue, avait ele 
devouee ä quelque divinite. Aussi prit-elie le nom de Ga-vaihtat 
(D^voufe, Sacr^S; all. Geweihte). Ces Sacres s'expatri^rent , sans 
deute par suite de cette devotion m^me; ils allerent s'elablir, les 

*Fommanna Sögur, t. V, p. 249 suiv. 

• Voy. Les Scythes, p. 43 et cMessous § 187. 

* Fommanna Sögur, t. V, p. 249 suiv. 
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uns dans unc ile situ^e dans la Vistuic et appelee Pres des Sacres 
(Gavaihl-avias ; Jornand^s, GepU-oios), les autres dans une ile 
situ^e dans 1a mer Baltique. Longtemps aprös, a la iroisieme ötl 
quatriöme generalion, ces Sacres voulurent revoir le pays d'oü 
etaient soriis leurs anc^tres; aussi lorsque des emigvei goles ^ "ve- 
nant de la Scandinavie pour retourner dans la Gothie sur le conti- 
nent, abordc^rent dans Tile des Sacres ^ quelques-uns d'entre eux 
s'embarqu^rent egalement pour naviguer de conserve avec ces 
Goies leurs freres. A cette epoque le noöt de gavaihtai avait 
dejä pris la signification defavorable de mauditSy et designalt 
plus particulierement les idiots et les paialytiques. Anssi lorsque, 
sur mer, le navire des Sacres resta pendant quelque (emps en ar- 
riere, les Gotes impaiientes et railiant les Gavaihiai sur lenr nom, 
les appel^rent Paralytiques ou Sacres Trainards. Les Grecs qui ne 
connaissaient'la signification du nom de Gavaihtai j ni dans le sens 
favorable de Sacres y ni dans le sens defavorable de Maudits, ren- 
daieiit ce nom par Gapaithai ou Gapaidaiy et pour y trouver au 
moins quelque sens plausible, ils allerem jusqu*ä le changeren ce- 
lui de Ge-paides (Fils de la Terre). Les Latins changerent le grec Ga^ 
peidai en Geptdas^ et les clercs anglo-saxons, ignorant egalement 
que Gepidas derivät de Gavaihiai, mais sacbant que ce nom avaii 
la signification de Devoues, rendlrent le latin Geptdce par Tanglo- 
saxon Gifdas (Donnes, Dävoues)^ Jomandes, bien quMI fut alano- 
gote, ne connuissait pas le nom gote Gavaihiai; du moins il ne le 
connaissaii que sous la forme grecque de Gepeiddi^ dont natural- 
lement il ne savait pas s'expliquer la signification; mais ayant ap- 
pris la tradition populaire dans laquelle on dönnait au nom de 

*Les verbes de premiere formation ont, dans les idiomes g^tiques, leur par- 
ticipe passif en n et non en t. Ex. goth. gibans, anglos. gifen, all. gegeben. 
Les verbes de seconde formation , au contraire , c'est-ä-dire ceux qui sont deriv^s 
de substantifs ou d'adjectifs , forment leur participe passif en t et non en n. Gifdas 
(p. gifödas, gifedas) est le participe passif de gifian, derive de ^ifu (don). En 
alleinand gibte pour gab serait monstrueux; il faudrait au moins dire gabte; car, 
en allemand, il n'y a pas de substantif gibe (don), mais un substantif ^o^e (don), 
dont on pourrait , ä la rigueur, former un verbe d^riv^. L'anglo-saxon Gifdas ne 
saurait donc, enaucune fa^on, 6tre la forme saxonne identique du goth Gavaih- 
tai; et le latiri Gepidce ne saurait non plus d6river du verbe gifa. Gifdas est donc 
la transcription de Gepidce, et ce nom propre a 6t6 introduit dans la langue an- 
glo-saxonne par Venidition, comme tant d'autres noms propres historiques et 
mythologiques (cf. Nemrod, anglos. Ne-fr6d, Im-prudens) qu*on rencontre dans 
cette langue. 
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Gepides la significalioa defaresseux^ il crut, sür le temoignage de 
qaelqne Siuleur grec, que les Gepides tiraientleur Domxle leureni- 
barcaiion lente. Or, dans la langue gote, le mot signifiant lente ei^it 
gavänita (attendue, se faisant attendre; cf. v. h. -all. gpwänity at- 
tendu), dont la transcription grecque elait gepanta; et voilä pour- 
quoi Jomandis ^ ou soa original Cassiodore, pretend que le nom 
de Gepeidas est dertve de gepanta (lat. pigra sc. navis) ^ 

§ ••• Vi€mvan€ de l'Mstaire etlinoltigique des €^ 
pldes. — Dans Torigine, les Gepides elaient une fraction des 
Gutes f comme les Co^e« etaient origioairement une fraction des 
Geies. Revenus du Nord dans. le pays qu*avaient quittö leurs an- 
c^tres, les Gepides s'y accrurenl au point qu'ils parvinrent ä la 
domination sur leurs frires les Getes et les Gotes (v. p. 43). Vers 
145, cefnrent principalement les Gepides qui forcörent les Btir- 
gondes ä s'expatrier et ä aller s'elablir dans la Gaule. Vers le milieu 
du cinqaiime'siecle » Ardarik ^chef des Gepides, se trouvait k la t^te 
des peuples qui bris6rent le joug des Huns, Apres leur d^llvrance, 
les Gepides eurent ä lutler contre leurs cousins les Langobardes. 
A la fin, les Langobardes, aides des AvareSy d'origine tatare, de* 
membr&rent le royaume puissant des Gepides. Une partie des Ge- 
pides accompagn^rent leurs vainqueurs les Langobardes dans leur 
expedition qu'ils entreprirent contre l'Italie. Une autre partie 
emigra sur le territoire romain, et le reste se soumit ä la domina- 
tion des Avares et se confondit peu ä peu avec ce peuple tatare. 

G'est ainsi que les peuples de la branche gete^ les Gkes, les 
DäkeSy\e^ Gotes et les Gepides ^ apr^s avoir joiie, successivement 
pendant pres de dix si^cles, des röles sTssez importanls dans This- 

* JoRNAND^s, Hisioire des Goths, chap. 17 (collection Nisard) : «Les Gepides, 
« voyant les Getes possesseurs tout ä coup d'un gprand butin et partout vainqueurs, 
« se laisserent entratner par leur Jalousie et prirent les armes contre eux, malgre 
«leur parent6. Or, comment les Getes et les Gepides sont-ils parents? Si vo^s 
«d^sirez le savoir, je yous le dirai en peu de mots. J*ai dit, en commen^ant, 
«vbus devez vous le rappeler, que les Goths ^taient sortis de l'ile Scanzia'avec 
« leur roi B^rich , et que sur trois vaisseaux seulement ils avaient abord6 aux 
«rivages en deqk de l'Ocäan. Un de ces trois vaisseaux allantplus lentement que 
«les autre&, comme il arrive, fit donner, assure-t-on, le nom de Gepides ä ceux 

«qui le montaient; car, dans la langue des Goths , pare^seuse se dit gepanta 

« De \ä vint qu'avec le temps et par corruption, iea Gepides tirerent leur nom d'un 
« terme de reproche. II est, du reste, hors de doute que les Gepides ont la mdme 
« origine que les Goths ; mais , comme je Tai dit , gepanta signifiant ce qui e&ipares 
• seux, lent, ce terme de reproche, donn6 sans Intention, est devenu leur nom. » 

i 
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toire ancieuae, a'effiiceieat, i'un apres Tautre, daas la Thrace et 
dans les cantons limitrophes, oü ils avaienl originairexuent domine. 
Les uns quitterent leurs etablissements primitifs, et s'affaibljrenten 
se disseminant et en s'eparpillant dans les differents pays du midi 
de TEurope. Les aulres,. tout en restant dans le pays de leurs 
peres, furent xalncus et obliges de se fondre avec la populaiion 
des vainqueurs. Tous ei^fin perdirent, ayec leur independance et 
leur nom national, leur langue, leur religion et les caracteres 
dislinctifs de leur race. II esl donc arrive au puine de la race 
scythcy c'est-ä-dire ä la branchß gele, ce qui a eu lieu anterieu- 
rement pour Taine de cette race ou pour la branche a^iatiqiie; 
Tun et Tautre, en perdant leurs caracteres propres, ne conlri- 
buärentplus, dans Thistoire, ä la gloire et in Taccroisseoieut de leur 
race; semblables aux rameaux inferieurs des coniferes (v. p. iS), 
ils se dessech^rent el se detacherentdu tronc qui neanraoins poussa 
sa pointe plus haut , dans le Nord. L'^istoire des peuples de la 
branche gele serait donc completement termin^e avec la disparition 
du nom des Getes^ des Gotes^ des Däkes et des Gepides dans le 
sud-est de TEurope, et la race scythe ne se serait continuce que 
duns la branche sarrnate^ si de nombreuses tribus, sorties successi- 
vement de la branche gete, des le cinquieme siecle avant notre 
ere, n'avaient pas passe en Germanie et en ScandinaviCy et n'a- 
vaient pas conserve el conlinue, dans ces pays du cenlre et du nord 
de l'Europe, le sang^ les moeurs, les idiomes et les traditions de 
la rsice scythe. Et, en effet, ce fut principalement de la branche 
gete, et non de la branche sarmate^ que sortirent les tribus qui ont 
peuple successivement la Scandinavie et la Germanie. La branche 
sarmate^ placee en dehors du courant des migrations et des acci- 
dents de Thistoire, apräs avoir quitte TAsie, se fixa definitivement 
dans les vastes plaines de la Russie d'Europe, oü eile trouva assez 
d'espace pour se metlre au large. La branche gete^ au contraire, 
resserree^ d^s' Torigine , entrelesSarmatesaunord-est, lesKeltes 
ä Touest, les Grecs et les Romains au sud^ se trouvait non-seule- 
ment placee sur le chemin que prirent presque tous les peuples- 
qui emigr^rent d'Asie en Europe, mais eile fut aussi impliquee 
dans les revolutions des peiiples principaux de TAnliquite, et, ne 
pouvant plus s'etendre sur place, eile fut portee naturellement ä 
suivre Tentratnement des migralions vers le Nord et vers VOuesi 
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(v. pl 9)y et ä se d^charger ainsi peü ä peti, sur fo Gernyahle et 
sar la Scaiidinavie, de la soraböndanöe de sa populatfon. Ces emi- 
grations sorties de la brauche geie commenc^rent an shi^me siede 
ava»t notre^re, et durerent jusqu*au deuxi^me siede apres Jesus- 
Christ. EWes s'opererent principatement dans irois direclions: 
1" de Test ä Touest, en remontant les bprds du Danube jusqu'au 
Rfain; 2® du sud-est au nord-ouest» en suivant le cours de TElbe 
et de rOder, et 3*» du sud au nord, en suivant la Vistule jusqii'ä la 
mer Bakique. Les migralions les plus andennes sorties de lä 
branche geie sont generalement celleS qui, aprös avoir traverse Tan- 
denne Keltique (Germanie) , se sont successivement portöes le plus 
loin de leup point de depart, et ont fini par se fixer en Seandinavie^ 
entre le quatrifeme et le premier stiele avant notre ere. Les emigra- 
tions qui ont donn^ üaissance ä la popuIation germccnique sollt ge- 
neralement moins andennes ; c'est pourquoi ilous croyons devoir 
parier d'abord des Scandinaves^ et ensuite des Germains. 

CHÄPITRE IV. 
A. Origine, migratiom et eiablissements despeuples scandinaves, 

a) Races primitives en Scandinavie, 

§ MI. Iiü race sattm^enne. — Les peuplades primitives qui, 
dans rorlgine, etaient disseminees dans les valiees» dans les mon- 
tagnes et les plaines boisees et sauvages des pays septentrionaux ap- 
peles plus tard la Scandinavie, appartenalent ä une race d'hommes 
qu'ä defaut de nom generique plus convenable, nous appellerons 
le rameau sabmeen ou lappo-finne. Ces peuplades etaient venues 
s'elablir dans ces contrees de TEurope septentrionale, apr^s avoir 
quittä les plaines de TOural el de rAltai, oü elles avaient fait partie 
de la branche tongouse qui , avec la branche talare, formait ce que 
nous appellerons la souche ou race tourane^, Ces peuplades se 
donnaient le nom de Hommes de la terre ou Fils de la terre (finn. 
ma-innemen) , et comme elles vivaient d'abord sur les bords de la 
mer, principalement de la mer Baltlque , elles se nommaient aussi 
Gens deVeau (finn. Sourna-lassed; esthon. Somadassed; lapon. Sabme- 

* Cf. A. Maüry , Les Peuples de race ßnnoise , dans la ReVue ffermanique. 
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lads). Cß sont sans doute les meines peuplades que Celles dont Hero- 
dole conaaissait au moins une iribu qu'il a appelee Manies-Noires 
(Melauchlaines), d'apr^s le coslume usite chez elles. Ce qui prouve 
que les Fils de Ut terre out habite les pays scandinaves, lu^me avant 
Tarrivee des Keite«, elpar consequent longtemps avant les peuples 
issus de la branche gote ou gete^ ce sont d'abord les cränes, les 
armes et les ustensiles qu'on decouvre de temps ä autre en Scan- 
dinavje dans les plus anciens tombeaux , et qui apparlenaient ä des 
hommes d*origiue sabmeenne. Ce qui le prouve encore davantage» 
c'est que des hommes de cette race existaient dejä dans les iles et 
les presqu'tles de la Scandinavie^ lorsqu'arriv^rent dans ces regions 
d*abord des peuples keltes^ et ensuite des peuples gotes. Ces peu- 
plades sabmeennet occupaient meme toute la zone austro-septen- 
trionale du pays appele dans la sifite la Keltique^ ei nomme plus 
tard encore la Germanie. Par suite de l'arrivee des Keiles au centre 
et au nord de TEurope, les peuplades sabmeennes furent rejetees du 
sud au nord, c'est-ä-dire des bords meridionaux de la Baltique 
dans les lies ei sur la presqu'ile de la Scandinavie. Les Keltes pene- 
tr^rent ta&me dans ces iles , comme le prouvent d'abord les tom- 
beaux ei les armes keltiques qu'ou a trouves jusque dans la Scanie, 
et ensuite ce fail que, encore au premier siäcle de notre äre, il 
existait eq Suade un peuple^ les Siiones^ et en Norvege le peupte 
des BurgondeSy qui J'un et Tautre, selon toute probabilite, etaient 
d*origine geto-keltique^. Ce sont aussi les Keiles qui ont donne aux 
Fils de la lerre le nom de Finnes; car ce nom est eniierement 
inconnu aux peuples de race sabmeenne ^ et ne saurait appartenir 
ä leur idiome qui n'admet pas la consonne aspiree F. En langue 
keltique Fion signifiait BlanCj et les Keltes ont designe par ce 
nom les Sabmeensy soit parce qu'ils avaienl la chevelure d'un leint 
clair, soit, plutöt, parce qu*ils habitaient la contree blanche^ ^c* est- 
ä*dire orienlale par Opposition ä la contree noire (kelt. dubh) ou 
occidentale par rapßort aux Keltes. Le mot de Finnes signifierait 
donc OrienlauXy et ce nom donne par les Keltes fut ensuit6 adopte 
aussi par les Germains (cf. Fennt, dans Taciie, Germ.) et par les Goihs 
scandinaves, pour designer les peuples sabmeens (norr. Finnar). 

* Voy. Les Peuples primitifSf p. 48. 

* C'est ainsi que les Hindoux et les Perses assignaient la couleur blanche k 
rOrient.et la cg^leur noire ä TOccident. 
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Dejä avanl Tarrivee des peuples de-'la branche gete dans la 
" Scandinavie, les Finnes primitifs» qui avaient ete chasses des bords 
septentrionaux de la mer Baltique par les Keltes^ avaient encore ete 
pousses davantage vers le nord par leurs propres fr^res les Finnes 
de la branche cadeite. Das lors les peuplades sabmeennes de la 
brauche atnee furent confinees dans les regions septentrionales de 
la presqu'ile scaüdinave. C'est \h qu'elles sont tombees en decre- 
pitude , et ont eu pour descendants les tribus laponnes qui y vivent 
encore aujourd'bHi. 

§ 8t. lies marcliaii^s pli^niciens^ grecs, seytiies et 
feeltes dans la Baltiqiie« — Au sixi^me si^clb avant notre 
ere, les pays compris plus tard sous le nom de Scandinavie 
etaient pour les Grecs encore entierement couverts, comme on 
disait, des tenebres kmmiries et hyperborees. Mais iis etaient dejä 
plus ou moins bien connus, d'aborddes marchands phentciens , qui 
enlraient avec leurs navires dans la mer Baltique pour y chercher 
le succin, ensuite des marchands scythes qui aliaient, par le che- 
min de terre, de la mer Noire ä la mer Baltique egalement pour y 
recueillir rawfere (scylt. sakirUf v. Les Scythes^ p. !27), et enfin 
des Keiles qui etaient appeles Hyperborees par les Grecs * , et* qui , 
avant Tarrivee des peuples de la branche geie dans la Germanie, 
etaient repandus dans les pays situes entre la Thrace au sud et la 
mer Baltique au nord. Au cinqui^me si^cle, BekatceuSy de Milet, 
apprit, probablement par des marchands scythes, Fexistence de la mer 
Baltique qu'il nomma\ comme eux» la Mer au petit-lait (scythe 
malki^ all. moIA:e; gr. amalki]^ parce qu'elle avait eti ainsi appeläe 
par les Scythes, sans doute ä cause de la couleur verdätre des eaux 
marines qui ressemblaitä celle du petit-lait de leurs cavales. Heka^ 
tams apprit^galement Texistence, dans cette mer, d'une tle grande, 
ä ce qu'on disait, comme la Sicile (cf. Diod. de Sicile, II, c. 47). 
D^s lors leur horizoh geographique s*etant ^tendu, les Grecs se 
figur^ent plac^s dans cette ile lointaine les Hyperborees y qu'ils 
avaient toujours consideres comme occupanl Vextremite septen- 
trionale de la terre. Le nom de Mer ama{A;e, Selon la prononcia- 
tioa des Grecs, fut applique, dans Torigine, plus particuliere- 
ment aux deux baies qui formaient le golfe de Mentonomos (au- 
jourd'hui le Curisch-Haff et le Friseh-Haff) , et qui etaient mieux 

*Voy. Les Peuples primitifs ^ p. 46. 
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connues que le resi6 , parce qu'eUes etaient visiiees par \es mar- 
cj^ods pbeniciens et scy ibes pour le cooiinerce de raoibre. Aussi las 
Grecs donnaient-ils le nom de Ile amalke (scyth. apia malüa, IIa 
du jyialki) ü Ja presqu*ile appelee plus lard le Sam^Land^ situe 
entre ce qu'on nomme aujourd'hui les deu^ Dunes (Nerung , Nie- 
derung). Au quairi^nie stiele, Pytheas^ de 9las$ilia9 conoaissdit VIk 
amaUce s,o\x$ lenom de ^baVcia (scytb. apia-malkla) ^ et les Keiles 
Tappielaient Balthia ou Bahia (Basilia), nom homonyme du scyihe 
malki^ mais qui signifiait dans la langue kellique Ceiniur^, Limite 
(gael. halt 9 bell; lat. balteus; cf. le grand et le peUt ßeU)y et donl 
dei'ive sans doute le nom de lä mer Baliique (la mer-Ceinture). 
G'est celte ile de BaUia que designait TiriKeti«, deSicile (2^0), quand 
il disait qu'il y avait, devant le pays de la Scythie (Sarmatique) ap- 
pele par les Finnes Banno-ma (finn. Vanrnya-ma^ terre des Vanes) 
upe ile 0Ü9 au printemps, les flots rejetaient le succin (P/m., IV, 
c. 13, § 94). XenopI^oUf de Lampsacus, savait que Tlle de Baliia 
&\3L\t ä trojs journees de distance du rivage de la Scythie (Banno- 
ma), et Pline TAncien («S7, c. 2, § li), designant Vlle amalke 
sous le nom d*Abalus (p. Abalhios), dit qu'on y trouvait Tambre, 
et qu'elle etait situ^e sur les cötes de Tancienne Keltique (Germa- 
nie). EnfiQ So/in, au iroisi^me siecle apräs Jesus-Ghrist, donnait 
encore ä cette Ile amalke le nom i'Abalcia. Gelte ile, c'est-ä-dire 
les deux NSrungs , portait sans doute chez les Grecs aussi le nom 
de Elektrides (lies h Tambce). On savait que ces iles etaient situees 
ä Texlremite nord de la roate commerciale qui menait, par terre , 
(|e UmevAdriaiique, oü etaient etablis les Venetes (Venitiens), ä la 
mer- Baltique oü habitaient les Venetes (Wendes); et voilä pour- 
quoi il se fit qu*on plagait quelquefois par erreur les Elektrides 
dans le vöisinage de Venise (P/in., 5, 26, 30), c'est-ä dire k l'extre- 
mite sud de cette m^me route commerciale. 

Si la partie Orientale de la mer Baliique fiit devoilee aux Grecs 
principalement par des marchands scythes et pheniciens^ sa partie 
occidentale le fut surtout par les Keiles, et plus particuli^rement 
par les Cimbres keltiques du Jutland. Pyiheas, deMassilla, avait vu 
lui-m^me le golfe de Mentonomos; mais ce furent les fe/fet-Bre- 
ton^ qui lui parlirent d'une ile ou d'un pays maritime qu'ils nom« 
maienl Thule^t oü Ton pouvait aller, selon eux, en six jours, en 

* En 278 avant notre ^re, des Gauloü, sous la conduite de Kompntorius, fon- 
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partant du nord de la Bretagne , c'est-ä-^dire des Orkades. Ce pays 
de Thüle^ compris plus (ard aussi sous le nom de Loch4in (Pays de 
fiörds et de lacs), etait ce que nous appelons la Norvige (v. Procope). 
Philemon apprit des Cimhres que la mer dmalke portait, dans leur 
langue, le nom de Mori marüse (mer Morie, cf. bas bret. more ma- 
riosis), et que*, plus au nord, eile prenait celui de mer cronienne 
(mer coagulee, congelie; cf. irl. muir chroinn; norr. mar gröinn), 
§ 89. tirigine et signillcatioii du nom de lieMidi^ 
naTle. — Anierieurement^au premier si^cle avant notre fere, 
aucun voyageur , ni periegete, ni geographe, ni mäme aucun auleur 
ancien qnelconque ne connait le nom de Scandinavie. Cependant 
ce nom a du exisler au moins das le qualri^me siöcle avant noire 
^re. En effet, c'est au qualri^me ou cinquieme si^cle avant Jesus- 
Christ que des marcbands scythes-sarmales, accompagn^s sans 
douted'emigres de la branchegeie^ et guides par d'autres marchands, 
seit pheniciens , soit keltes, soit finnes, ont passe probablement 
des bords meridionaux de la mer Baltique dans llle appelee Bor- 
gundarholm (Ue des Burgondes), aujourd'hui Bornholm ^ et, par- 
tant de lä, ont aborde dans la partie la plus meridionale de la 
presquile appelee plus tard Scandinavie, Frappes d'admiration ä 
la vue d*epaisses for^ts de h^tres,. ces Scythes ou ces ^migres 
g^tes ont donnä au pays, oü ils avaient debarque, le nom de Pays 
d*ombrage ou Ile ombreuse (scythe Skadvein-apia , g6te Skadvin- 
avia^^ germ. Schaiten-aue). Ce nom prouve que ceux qui Tont 
donnä ä ce pays n'y sont venus, ni du cöte dii sud-ouest par 
le Seeland , ni du cöte du nord-est par la Suede. Car, s'iis avaient 
passö par le Seeland , ils auraient trouve d'abord dans ceite ile de 
snperbes foröts de h^tres qui y ont exisl^ de tout temps'; ils n'au- 
raient pas ete tant frappes d*admiration en voyant ensuite les foräts 
de la Skadvein-apiay et par consequent ils n'auraient pas donne ä 



derent en Thrace un empire avec la capitale Tyle, au pied de THömus (Polyb., 
4, 46). Y a-t^il quelque rapport entre le nom de cette vlUe et le nom du pays 
de Thuk ? 

* Sur le mot scythe apia et sa signification de ile et de pays, voy. Les Scythes, 
p." 34. Le mot scythe skadveinis (goth. skadveins) se rattache ä la racine skada 
(couTTir), dont est d6riv^ aufisi le nom de skuta (bouclier, voy. p. 32). En langue 
gote , skadut signifie ombre , et de skadus derive la forme skadveins (cf. galau- 
heins, anastodeins), qui signifie ombrage. 

* SiBlund (Foret maritime) est l'ancien nom de Tile de ScBland (Pays maritime). 
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ce paySy plutöt qu'au Seeland , ce nom partfculier d'lU om- 
breuue. Et si ce nom avail ete donne par des hommes venus da 
nord-est» ils Tauraient donnä ä tout le pays parcouru par eux , et 
non pas exclusivement^ä la pointe meridionale de. la presqu'Ue 
scandinave oü ils ont aborde. Le nom de Skadveiti'^piü est reste 
ä cette contree meridionale; il s'est change, dans la ^uite, en 
Skan^ey (p. Skadn-ey; cf. Svinskr\ p. Svedoiskr), dont on a forme 
le nom latin de Scania (Scanie). 

Dans le Nord, le nom de Skadvinapia ou de SA:att^.n'a jamais 
signifie autre chose que la Scanie, et n*a jamais ete applique a 
toute la presqu'ile scandinave. Mais Ics Grecs et les Latins ont pris 
ce nom dans sa significaiion la plus elendue , pour designer les pays 
du nord de la mer Baltiqüe, dont ils n'avaient qu'une connaissance 
träs^vague. Les Latins changörent Skadvinavia en Scandinavia , et 
les Grecs en SkandiauLy d'oü s'est forme le nom de Skandia^ non- 
seulement par abbreviation , mais encore par analogie avec le 
nom des iles Skandies de la Gr^ce. Pline l' Anden est le premier 
auteur de TAntiquite, de ceux du moins qui nous restent, qui ait 
prononce le nom de Scandinavia. II se figurait ce payshyperboree, 
ä la mani^re d'HekatasuSy comme une grande ile (lib. c. 4, 27» 6) 
situee dans le golfe codan (aujourd'bui Kauegat)^ et traversee par 
les monts Sevo (aujourd'bui Seve^Byggen). II connaissait aussi, 
mais seulement de nom, une Ile de Scandia (liv. 4, 30, 3), et il 
ne se^doutait pas que ce nom n'etait que la forme abregee 
grecque de Scandinavia. Cbose singuli^re! Tacite ne semble pas 
connaitre le nom de Scandinavia; ilaurait eu cependant occasion de 
le eiler en parlant du district des SvidneSj qu'il se figurait toutefois 
assez rapprocbe du nord-est de la Germanie ^ et m^me comme 
faisant parlie de ce grand pays. Piolemie parle de plusieurs iles 
ScandieSj et veut designer sans doute, par cp nom generique, les 
grandes iles de la mer Baltique et du golfe Codan ^ telles que, par 
exemple, Codanonia (Seeland), Bergig Dumna, Eningia^ etc. 
JomandeSy Paul fils de Wamfrid^ et, en general, tous les ecrivains 
des Premiers siäcles de notre 6re , en se sQrvant du aom latin de 
Scandinavia, ou du nom grec Scandia, cbange en Scantia et Skanza, 
n'ont fait que copier les auteurs de TAnliquite grecque et latine, 
et ils n'avaient pas, des contr^es septentrionales qu'ils designaient 
par ce nom , une idee plus precise et plus juste que n'en avaient 
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eu, avaot euXy PUne^ Sirabon^ Tadle et Ptoleniee. Le nom de Scan- 
ditiavia fut oublie au Hoyen äge avec le$ auteurs anciens qiii en 
faisaient mention. M^me le nom de Scanza fut abnndonne, ä mesure 
que la Norvege, ia Saide et le Dänemark furent mieux connus. 
Adam, de Brime, ecrivant en latin, donne aux pays scandinaves 
les noms plus precis deNortmannia , de Svionia et de Danta* C'est 
seulement de nos jours quela scienQe.historiqne, geographique» 
ethnoigraphique et archeologique a de nouveau employe le nom 
de Scan^navi€f pour designer conventionnellement l'ensemble des 
trois pays du Nord. Quant au nom de Scandinaves^ qui etait in- 
connu et aux ecrivains de TAntiquite et ä ceux du Moyen äge, nous 
Templolerons ici, egalement par Convention, pour designer seule* 
ment les peuples anciens, issus de la branche gete^ qui se sont eta- 
blis dans ces trois pays et les ont habit^s pendant Tespace de douze 
siicles, ä commencer dQS premieres immigrations. 

§ 88* Ides tiibiMi de 1» branelte g^te en Seandinairie« 
— Das le sixieme siicle avant noli*e ire, des tribüs de la branche 
gete, accompagnees de quelques peuplades du nordde la Germa- 
nie, allerent successivement s'^tablir dans les contrees sepien- 
trionales.qui plus tard ont ete nommees la Saede^ la Norvege et le 
Danemark. A mesure que ces immigrations devinrent plus nom- 
breuses et plus frequentes, les habitants primitifs de ces contrees, 
d'äbord les Finne«, et ensuite \es Keiles ^ furent obliges de faire 
place aux nouveaux venus. Les Ftnnes se retirirent au nord et 
ä Test; les Keiles ^ ä Texception de ]ß grande tribu des Silones 
(v. p. 52) qui resta en Scandinavie, se repliirent vers le sud et 
vefsTouestw Cependdnt, malgre cette retraite generale, quelques 
peuplades finnes se maintinrent dans les contrees peu accessibles 
de la presqu'ile, c*est-ä-dire dans les montagnes de la Suede et 
de la Norvege, et dans ce qu'on appelait encore plus tard la 
Marche finne (Finn-mörk) et la Foril finne (Finn-skog), ainsi 
que dans les iles qui entourent la Sufede et la Norvege. On peut 
considerer comme des restes des anciens Finnes refoules par les 
nouveaux venus, les peuplades qui sont mentionnees par Plolemee 
et JomandkSy telles que les Adogil, lesBergio^ les Hallin, les 
Vinoviloth, les Virvir^ les Liothida, les Theusthes, les habitants de 
la Lande finne (norr. Finn-heidi) , les Finnes aux palins (norr. 
Skrid-Finnar) , et les habitants primitifs de Sams^ey (Ile de Samr 
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ou de rOoean). Los peuplades fimiesafnei refoolees^t dissemin^es 
ne purent ^miais, dans la soite, r^rendre le dessus sur leurs 
vainqtieurs les peiiples issus de la branche gete^ et apris quelques 
Stieles dks finireat par seeonfondre eii partie avec eux, ou par 
s'eteindre oofiipleteoieiit ä edle d'eux« Das lors k race dorainanle 
eu ScandiBavie , ce furent les peoples d'origine goio-gke; et parmi 
ceux-ci on dislinguait prinpipalement les Svksy les Gaules ^ les 
Dänes et ks Norskes ou Normandi* 

b) Les Svtes. 

§ 84. Origine des Svies« — La peuplade des Svies a ete, sans 
doute, uae des preiui^res de la branche gete qui vinrent s'etablir dans 
^laScandiaavle; car, dejäau «ommencemeat de notre 6re, die for- 
mait la natioii la plus puissaate daas ces contrees septentrlonales 
{d.Täcit., Germ.,43}.Sespi*emiersetablisseitteatsdoiven! doncre- 
inopter aumoias au ciaquieme siede avaat Jesus-Gbrist. Comiue le 
nom de Svies ne figure ni parmi les noms des tribus ^c^^f ^^, ni parani 
ceux des tribus geies^ il est ä presumer que la peuplade des^tes 
n'a pris ce nom qu'apres s*etre separee de la branche gete^ et lors* 
qu'elle se fut etablie sur les bords de la mer Baltique, dans la Ger- 
manie Orientale, avant de se fixer definitiTement en Scandinavie. Ce 
qui nous porte ä croire que les peres des Svies ^ avant leur separä- 
tion de la branche gele, ^taient etablis sur les bords de la mer Noire, 
dans levoi^inage des {Tamara« du PontEuxin, c'estqu'ensuite, dans 
leurs etablissements sur l^s bords meridionäux de la Baltique, et 
plus tard en Scandinavie, ils ont conserve pour leurs navires la 
forme particuliere des navires kamares {Tacit^ Hist*, 3, 47), ainsi 
nommes d'apres leurs inventeurs les peuples kamares (v. p. 37). 
Ce qui prouve que les Svies^ avant de passer dans la Scandinavie, 
ont habite pendaut quelque temps ie nord-est dela Germanie, ä 
Tonest du Pays des Vanes (norr. Van-land , finnois Banno^ma) qui 
confinait au pays des Vinnesj c'est qu'ils ont emprunte ä la religion 
des Yanes (Slaves) , d'albord le culte de Pravg et de Pravaia (norr. 
Freyi' et Freyia) , ensuite le nom de la Magicienne mytbologlque 
Vala (slave Volchova, norr. Völva), et enfin quelques pratiques 
religieuses, notsimment les Operations magiqites que les Slaves 
eux-memes avaient apprises de leurs voisins les Finnes ^ 

* Encore aujourd^hui les Russes, pour d6signer les Finnois, emploient, coinme 



\ 

LES SVIES. 59 

Aprte ayoir quilte leurs pnemiers äaMissemems aa aord-est de 
la Keltiquei appelee plus tard laOermanie, le8 Svies out penetre 
dans ia Scandioavie , non du cMe du sud en passant par Tile de 
FUmie^ mais du cöte de l'est en passant par Hie de GofA/and (Pays 
des Gotbs). Ge qui prouve qu'ils y sont arrives par ce chemin , 
c'est que, d'abord» cornme peuple essentieilement marine possädaat 
des flotiesS ils o&t du cfaoisir de preference ce chemin direct ä 
travers k mer Baltique; ce qui le prouve ensuite, c'est qu'ils ne 
se sont pas eiablis au sud de la presquMle scandinave , mais ä Vest, 
oü se sont eleves leurs premiers bourgs Sigiüne et üppsalir. Enfin 
ce ne sont pas les Svies qui ont donn^ le nom de Skitdvein^via h 
la pointe meridionale de la presqu'ile; c^e nom n'a pu lui ^re donne 
que par un peuple qui est venu du sud, et qui s'est arr^tä dans 
cetie partje m&idionale sans pousser plus loin au nord ou a Test ; 
car autrement le nom de Skadvein-avia aurait aussi ete applique 
au nord ei ä Test de la presquile. Or, comme ce nom n'a jamais 
designe que la Skanie (v. p.56), il n'a pu ^re donne par les Svtes, 
elf par consequent^ il est probable que ee peuple est arrive dans la 
Scaodinavie» non du sud par la Skanie ^ mais du cöte de Test par 
l'ile^de Gothland. 

§ 8I(» MgnftllcAtlon älii nmii de Swies* — Les Svies^ avant 
delrecevoir des Vanes (Slaves) le culte de Pravys (Freyr), ^taient 

dönomination s^rieuse, le sobriquet de Tehoudes, Tchoukhontsi (Merveilleux, 
Sorciers). Le peuple suome avait la Deputation dont jouissent encore les Lapons, 
de Commander aux elementd et de hanter le^ mauvais esprits. Sghnitzler, Pn- 
eyelop., art. Pinnois. 

* Les embarcations de^Sviönes (Tacit., Germ,, 44) avaiept, comme les navires 
appel6es kamares (Tagit., Hist., 3, 47) ,« exactement la m^me forme aux deux 
bouts, de Sorte que Tun ou Tautre bout (norr. stafn) 6tait, selon le besoin, al- 
t6rnativemen| proue (norr. framritafn) ou poupe, Les rames n*dtaient pas at- 
tacb^es au bord, mais s*appuyalent librement sur une fourcbe entaillöe des deux 
cdt^ , de Sorte qu*on pouvait pousser le navire en avant et en arriere sans virer 
de bord. II n'y avait pas non plus de g^ouvernail fixe ä Tarriöre; il n*y avait 
qu'un aviron attachö au eöte droit du navire , qui , pour cette raison , ötait ap- 
pelö bord d*awron (norr. styr^hord , fr. tribord) , par Opposition au cdt6 gauche 
appeli^ ^rd d*arriere (norr. hak-bord^ fr. ba-bord). Un tel mode de construction 
de navire n'est usit^ que chez un peuple qui, ou bien navigue dans des rivi^res 
^troites oü il est impossible de virer de bord, avec une nacellede quelque Ion- 
g^eur, ou bien qui a l'habitude d'attacher les bateaux cöte ä cdte, pour former 
ainsi une flotte qui marche en avant et en arriöre sans faire demi-tour ou sans 
virer de bord. Les Sviönea attacbaient les bateaux cdte ä cdte, et par consöquent 
ils avalent des flottes. 
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surtout adorateurs de Vodins (Odinn), le dieu de Torage et de la 
guerre, et qui, encette qualite^ prit le dessus sur le dieu deTorage 
Firgunis (Aime-pluie; norr. Fiörgynn)^ dont il s'etait forme par 
dedoublement, comme Firgunis ^ le dieu de Torage, s'elait forme 
anterieuremeDt de Tius (Ciel; norr. Tyr)^ consid^re comme dieu 
de l'orage et de la pluie (v. § 94). Lorsque les Svtes eurent ap- 
pris de leurs voisins les Vanes et les Finnes la magie (v. p. 58), 
ils consideraient aussi Odinn^ leur dieu supr^me, comme le dieu 
de la magie, et c*est pourquoi ils lui donnerent le nom epitbetique 
deSf;tha (Fascinaiionj, nom forme d'un thfeme primiiif signifiant 
Her, fasciner, tromper. Or, les peuples de TAnliquite, mais surtout 
les peuples scytho-getes ^ avaient rtiabilude de se designer eux- 
m^mes par le iiom du dieu dont ils avaient inslitue le culte, et 
dont ils se disaient les pr^res et les fils (v. p. 25). Aussi, de möme 
que'les GeLes, les Daves ^ les Gotes^ s'etaienl nommes d'apres leurs 
dieux, considöres comme leurs eponymes et leurs anc^tres, de 
möme les Svtes se sont aussi donne» d'apres leur dieu et leur 
anc^tre Odinn-Svtay le nom deSvtas (norr. Sviar^ goth. Sveansy 
anglos. Sveon), Ensuite, de m^me que les Goies s*appelaient le 
Peuple de Got (goth. guMhiutha, v. p. 43), de m^me les Svies 
se sont aussi appeles le Peuple de Svt (norr. SvUthiod)^ ou les Com- 
pagnonsdeSvi (norr. Svi-vanirj lat. Sviönes; voy. Germ., 43*). Plus 
tard, du verbe svta (fasciner) s'est form^ le participe piesent svtands 
(norr. svinnr ou svidr; cf. sannr ou sadr de esands)^ signifiaut 
fascinant, trompant. D^s lors Odinn, au Heu d'älre appele 6rm , 
eut les epitheles de Svinnr (Trompeury Ruse) et de Svidrir (Fasci" 
nateur, Magicien)y et, par consequent, le nom de Sviönes (Compa- 



' Dans les auteurs latins on reneontre un $^and nombre de noms de peuples 
goto-germaniques se terminant en ones : Gpthönes, Deukiones^ Irminones, etc. 
Cette terminaison ne saurait Hre une dösinence latine provenant de ce que ces 
auteurs auraient expriin6 par o la terminaison des noms germaniques en a ou o 
et auraient d6clin6 ces noms comme des mots latins en 6 (on). Gela ne s'est pas 
fait ainsi, car, par exemple, le nom propre transcrit en latin sous la forme de 
Fricco (gdnit. Fricconis) ne d^rive pas d'un nom germanique Frikko ou Frikka , 
mais d'une forme Frikkun qu'on a rendu en latin par Fricco. La terminaison 
ones n'est donc pas simplement une d^sinence grammaticale latine, mais eile 
dörive d'un mot germanique. Elle repr6sente sans doute le pluriel de van (norr. 
vanr, habitue, compagnon), terme par lequel on d^signait les parents, les fils 
qui accompagnaient le chef de la famille et combattaient k ses cdt^s. Inninönes 
signifie donc Fils d'Irmin , et Sviönes , Fils de Svi, 
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gnoQs de Svi) put aussi se changer en Svith&nes (Compagnons de 
Svid)f et le nom de SvUlhiod en celui de Svith-thiod. Ces 5tu- 
thönes ne doivent pas ^tre confondus avec un peuple d'origine 
keltique qui est reste en Scandinavie, et que Tacite appelle les 
Sitönes^ et Pline \es Sithdnii (v. p. 57). Le noin de Svithdnes öiait 
connuy an sixieme si^cle, de Jomandes (chap. 3) et de Venantius 
Fortunatus (Poem., X, 7, 50). Enfin, comme un grand nombre de 
noms ethnlques des peuples germaniques avaient la terminaison en 
iskes qui exprimait la descendance (ex. Cheru-skes^ Descendants de 
Ckeru ^) y au Heu de Svith'thiod (Peuple de Svith), ou de Svithdnes 
(Compagnons de Svhh), on disait aussi Suidiskes (vieux fran^. Sue- 
diskes) ou Svinniskes (Descendants de Svid) , et c'est de lä que dö- 
rive le nom de Svenskar que se donnent encore aujourd'hui les 
Suedois. 

c) Les Gautes, 

§ 86. Urigine des C^autes. — Pendant que des tribus g^tes 
ou gotes y sorties de la branche gke , allaient sous le nom de Svies 
s'etabllr d'abord sur les bords septentrionaux de la mer BaUique» 
et ensuite en Scandinavie, d'autres tribus, sceurs de celles-lä ou 
sorties de la m^me branche, se dirig^rent egalement, et au moins 
des le quatriöme si^cle ■avant notre ere, vers le Nord ou vers la 

*"Le th^me Se (ce, 6tre), combin^ avec le th^me Ke (lä, mouvement; sansc. 
ga , gr. kiö) a formö le theme S-Ke (aller-ötre , devenir) ; Ex. gr. kuiskö (devenir 
enceinte), yerasko (devenir vieux), lat. senesco (devenir vieux). La forai^ eha (p- 
^ska) , le parfait de esko , se retrouve en grec dans le parfait de beaucoup de 
verbes. Ex. dedoka (ayant döjin6-je suis devenu). Esco chang6 en esio a forme 
en Jatin le subjonctif präsent sieni (p. esiim). Ex. posstm (p. potsiem; voy. 
Theorie de la quarltite prosodigue^ p. 46). En grec, -sk (qui devient, futur) est 
une tenninaison exprixnant Tetat d'enfance, de petitesse. Ex. asteriskos (astre- 
enfant), neaniskos (jouvenceau-enfant). La möme terminaison exprimant l'^tat 
d*enfant, au point de vue de la petitesse, peut aussi' exprimer T^tat d'enfarice au 
point de vue de l'extraction, En vieux allemand , Tüiiskus (Issu du Ciel ou de 
Tiu) d^signe le Soleil, et Tiuiscon (p. Tiuisk-van) signifie Compagnonon Fils du 
Soleil (voy. p.60) ; cf. Cheru-skes (Fils de Cheru), Svinn-skes (Fils deSvinn) , etc. 
La terminaison sft, «j/, exprimant le rapport de descendance ou de generation, pou- 
vait aussi exprimer le rapport grainmatical du genitif, Ex. sansc. vrikasya (pro- 
venant du loup) , grec lukou (p. lukoßio, lukoio), lat. lupi (p. lupeiei). Ces g6- 
nitifs sont des adjectifs indeclinableSy correspondant exactement aux adjectifs de- 
elinabJes si fr^quents dans les langues germaniques et slaves et qui designent 
uhe relation avec l'id^e exprimee jpar le substantif dont ils sont d^riv^s ; Ex. all. 
wölfisch (tenant du loup), vieux all. walahisk (all. welsch, tenantdeTetranger, 
fr. welche) i etc.. etc. 
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mer BaUi<|iie. Quelques-uiies d'e&lre elies s'arr^l^rent ä moicie 
cheminßt s'^tablirent au niilieu des tribus kebiques^ avec lesquelles 
elles se möl^rent au point qu'elles purent passer egalement poür 
des Keltes, Ce sönl lä les peuplades que Taeiie (Germ., 45) conaut 
sous le nom de Goihini (Tenantdes Gotes; cf. Bio Cassiusj KoiU 
nof» gr. Geienoi). Les autres tribus pouss^ent plus loia jusqu'ä 
la mer Raltique» sur les bords m^ridionaux de laquelle elles s'arr4- 
törent, et oü le voyag'eur massilien Pyiheas les trouva d^jä etablies 
vers 325 avani Jösus-Christ. Ce voyageur les a diSsign^es sous te 
nom d6 Gutidnes (p. Gut-vanes^ Compa^nans ou Fils de Gtfi, v. 
p. 60) 9 lesquels sont le mäme peuple que les Gutönes de Pline, les 
Gatidnes de Tacite et les Guthdnes de Ptolem^e. Du temps de Ta- 
cite, les Guthdnes n'babitaienl dejä plus uniquemignt sur les bords 
meridionaux de la mer Balüque, mais des tribus, issues de ce 
peuple, avaientdejä pass^ dans la Scandinavie, et s'^taient etablies 
ä Touest des Svies^ dans les cantons appeles plus tard, d'apres 
elles, le Pays Gote (Gotbland). D^autres tribus du m^me peuple, 
sortles du Pays Gote, s'etablirent dans les iles voisines, principale- 
ment dans Itle que, d'apres la mhve patrie, elles appelärent ega- 
lement Pays Gote (Gotbland), 

§ SU. fi(lgi«lft«»tlait du nom de C^mites. — Les Gotes d^ 
la mer Baltique et de la Scandinavie adoraierit, ainsi que leurs 
fr^res les Svies , le dieu Odinn auquel ils donnaient le nom epi- 
tbetique de6ratar(Precautionn^, Intelligent; v. p. 27); et comme 
ils se diSaient Issus de Gautr , ils se donn^rent Egalement le nom 
ethnique de Gautes (norr. Gautar ^ anglos. Gealas), Ensuite, de 
m^me que leurs ancStres s*etaient nommes Gut-thiod (Peuple de 
Gut, V. p. 43), et que leurs fr^es les Svtes avatent'pris le nom de 
SvUthiod (Peuple de Svi) ou de Svid-vanes (Compagnons de Svid), 
de mdme aussi les Gautes se sont nommes Gauti-gotes (Gotes issus de 
Gaut; V. Jornandks, c. 3). Les Gautes figurent döjä dans rflwtoire de 
P/ine sous le nom de GaudoeiJSx^u nat., 4, ll);cesontlesm6mesque 
les Gautoi de Ptolemee et les Gautx de Procope (De bello gotfa., 
2, 15).Ensuite, de m^me que les Gotes de la Tbrace et de la mer 
Noire se sont divises en Austro^gotes ^ et en Tisi-yotes (v. p. 46), 
de m^me aussi, des les premiers siäcles de noire ^re, les Gautes 
scandinaves se sont divises en Gautes orientaux (norr. Eystra- 
gautaT)eiex\ Gautes occidentaux (aovr. Vestra-Gautar). Depuislesep- 
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tieme siecle denotre öre, oa distingua encore les Gauteäde mer 
(norr. Sce-Gatdary aoglos. Sce^Geata»), qui habiuieat les iles ä l'esc 
de la ßu^de, noiamment Tile de Gothland, et.les Gotes de bour- 
rasque (norr. Vedur-Gautar; unglos. Vedet^'Gealmjy ainsi appeles 
parce qu'ils habitaient la terre ferme du cötö de Vouest^ qu*on con- 
siderait comme le cöte d'oü venait le gi*ös temps (cf. all. schauer^ 
bourrasque, et russe siewer^ le nord). Les Gaule« (Guthönes) de la 
Sudde». dont dejä Taciie fait remarquer les rappofts qu'ils avaient 
avec les Sviönes^ finirent par se coofondre de plusen plusavec 
cei)x-ci » de maai^re ä fornier dans la suite une partie intögrante 
du peuple sv^de. 

Les Gautes qui n'avaient pas passe dans la Scandinavie, mais qui 
etaientrestes etablis sur les bords meridionaux de la mer Bälüque, 
ont conserve le nom plus primitif de Gotea (golh. Gutoi, borr. Gos- 
lar) QU Gotnes (norr. Gotnar^ anglos. Gotan), Ils se sont rappro- 
ches de plus en plus du Jutland, et se sont divis& en Gotes-ä^char 
(norr. Reid-Golar, anglos. £fred-Go/an) , qui habitaient les plaines 
entre FOder et TElbe, et en Gotes imulaires (norr. Ey-Gotarj^ qui 
habitaient les iles du Danemark et la Skanie. Dans la suite, de 
mSme que leurs anc^tres les Getes se sont confondus avec les 
Däkes dans la Thrace» et que leurs fr^res les Gautes de la Suöde 
se sont confondus avec les Svedes^ de m^me aussi les Gotes ou 
Gotnes de la Baltique se sont confondus avec les Dänes issus des 
Däkes. 

d) Les Ddnes. 

§ S9« Uritfime du nom de IlAiies« — Au cinquiime siecle ' 
avant notre dre , ä une epoque oü les Däkes portaient encore le 
nom de Davikes (v. p. 41), des tribus davikes suivirent Texemple 
de leurs soeurs les tribus g^tes et goies^ qui ämigr^rent de lenr 
patrie, et eilesse dirig^rent, comme celles*ci, vers les bords de la 
mer Baltique. C'est lä qu'au quatri^me siecle le Massilien Pyiheas 
trouva etablies, üi Touestdes Gutidnes {yoy.'p. 62), des tribus da* 
vikes qui se donnaient le nom de Compaguons des Davikes (Daviki" 
vanes, gr. Deukiönes), Ges Deukldnes (Te Pyiheas, s'etant sans doutc 
mäl^s en grande partie avec la tribu kelte ou germanique des Ten* 
tones (cf. les Habitants de Thiodiy v. VUeina-saga ^ c. ^i), on a 
pu, dans la suite, metlre les Teutones ä la place des Deukidnes. 
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NäinmoiDsles Deüki&nes^ comme descendanis des Davikes ou Da- 
kes, ont pu se donner aassi le nom de leurs p^res, et ce nom de 
Däkes parutt avoir ef^ connu de bonne heure m^me des Finnes de 
la Norvege , puisque encore aujourd'hui les Lapons , les descen- 
danis de ces Finnes , designent les Danois de nos jours sous le nom 
de Dazhy qui correspond ä' celui deDakes^, Bientöt apr^s, de rö^me 
qa'on avait appele Getine» (v. p. 62) ou Golhines (norr. Golnar)^ 
les descendants des G^tes et des Gotes, de miSme on a appele Da- 
khtes les descendants des Däkes. Du nom de Däkines (lat. Dcicini, 
Dackini) s'esl forme par contraction le nom de Dänes (norr. Dänhy 
p. Dähnir, Däknir). Le nom de Dänes a du 6tre usite au moins d^s 
le sixiöme stiele; car Gregoire de Tours, vers 560, emploie dejä 
le nom de Dänia (Pays Däne). U se sert egalement de la forme de 
Danönia (Pays Danone; cf. russe Datchanine) ^ ce qui fait supposer 
avec raison que, par aualogie avec les noms de Golhdnes, Davi» 
kidnes, etc.» on a aussi employe, au lieu du iiom de Dänes, lu 
forme latine, sinon germanique, de Danönes (p. Dän-vanir, cf. p. 60). 
Venantius Foriunatus , vers 590 , nomme , dans un de ses Distiques , 
le Däne (Danus) ä cöte du Svethon (Svetho) et du Gdie (Geta). 
Anastase, meine deSina, f 606 , connait aussi les Dänes; car, dans 
son Guide (Hodegos) vers les Akephales , il dit que les Änciens ap- 
pölaient Scythie le Nord oü habitaient, de son temps, les D^nes 
(gr. Daneis) et les Gothes (gr. Golhoi). De meme que les Daves 
(v. p. 25) se disaient issus de Davus (Brillant, Giel ou Soleil), et 
que les descendants des Daves, c'est-ä-dire les Davikes ou Däkes ^ 
rattachaient leur origine ä Däkus (norr. Dagr^ le Jour) qui eiait le 
*Fils du Giel ou du Soleil, de mdme les Dänes se disaient issus de 
Dänr (p. Dägnr, descendant de Dägi), le petit-fils de Dägr, 

§ SO« R68iiiii6 de l'liistoire etlinol€»gif|ue des Dftnes. 
— Dans les Premiers siecles de notre ^re, les Ddne«, etablis au 
nord-ouest de la Germanie, peneträrent dans le Seeland^ puis dans 
la Skänie et le Hailand, et se m^lerent, dans ces pays, avec les 
Gotes Insulaires et les Gotes^ä-char (v. p. 63). Les Gotes semblent 
ra^me avoir eu longtemps la preeminence sur euk, car jusqu'au 
huitiöme siecle le Pays des Dänes s'appelait Gothland (Pays des 
Goies). Au quatrieme siecle, les Angles, peuple germanique, oc- 
cupuient encore la presquile de Jutland et Tile de Fimie (Ue 

* Voy. Grimm, Geschichie der deutschen Sprache, I, p. 193. 
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blanche ou Orientale), qui, Tune et Tautre, etaient ocoupees an- 
terieurement par des peupies keltiques , comme le prouve le nom 
m^me de Fionie (v. p. 52). Lorsque les AngleSy pour la plupart, 
pass^rent en Angleterre, les Dänes^ sous la conduite de Bilgi et 
de son fils Hrdlf, surnomme Kragt (norr. Krdki^ le Nain), s'empa- 
rirent du Jatland, et s'y maintinrent depuis cette epoque. Ils s'y 
m^lärent avec ceux d'entre les Angles qui y etaient restes; de sorte 
que^ooronleSavanl (Grammaticus) poiivait dire, avec raison, que, 
de son temps, les Danois (du Julländ) avaient pour ancötres Dan (le 
Dane) et Angul (FAngle). Au sixiöme siecle les Dänes occUpaienl 
dejä, outre le Julland, les lies voisines dans ^a mer Baltique; et 
au septtöme sidcle, sous le r^gne de Ivar^ surnomme Large^sein 
(norr. Vid-fadmi)^ ils possedaient^ outre le Jutland et les iles voi- 
sines, encore la Saxe ä Test de Tancienne Anglie, et de plus la 
Skänie et une parlie de la SuMe. Les Dänes se divisaient alors eh 
deux branches : i<^ les Dänes meridionaux (anglos. Stid-Dene), et 
^^ les Dänes orienlaux (anglos. EasuDene), Les Dänes meridionaux 
etaient aussi appeles Dane^occtden/atio; (anglos. Vest'Dene)^ parce 
qu'ils habitaient le Jutland et le nord de la Gernianie situes au 
sud'Ouesl par rapport aux Dänes orientaux; et les Dänes orienlaux 
etaient ^galement appeles Dänes maritimes (anglos. Soi'Dene); 
parce qu*ils habitaient les iles de la mer Baltique situees au nord^ 
est par rapport aux Dänes occidentaux. Dans Torigine, le nom de 
Danemark (norr. Dan-mörk^ Marche dane) designait les etablisse- 
ments des Dänes dans la Skänie; et c*est le skalde Bragi l^Aiicien^ 
de Fiördefylke en Norvege, lequel vivail du temps de Rägnar Braie- 
velue, au commencement du huiti^me siäcle, qui emploie, pour la 
premiere fois, le nom de Dan-mörk pour designer Tensemble des 
pays composant ä peu pr^s le Danemark actuet Dans les anciennes 
chroniques latincs d'Esrom en Seeland et de Rykloster^ le Däne- 
mark porte le nom archaique de Dacia. Vers le onzi^me siäcle, les 
Dänes prirent plus g^n^ralement le nom de Dänskes (p. Däniskir), 
comme les Suedes prirent celui de Svediskes ou Svenskes (v. p. 61). 
Les Normands ayant importö en France le nom de Danskesy il s'en 
est forme le nom frangais de Danois (p. Daneisc). Avec Biöm^ 
Flanc-de-Fer, fils de Ragnar^ commence la serie des rois suedois ; 
et avec Sigurd^ (Eil-de-Serp, commence celle des rois danois. 
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e) Lei JVormands. 



1 40. Urltfiiie du biomi ile TM^mwnmnüm. -^ Avant rarriv^e 
des peuplades de la branche gete^ le pays, appele plus tard la Nor- 
vege^ etait occupö par des tribus finnes^ qui avaient et^ refQulees 
dans ces contrees montagneuses et sauvages, ea partie par leurs 
propres fr^res (v. p. 53)^ en partie par des peuplades dfori|^ine 
keltique (v. p. 52). Du teoips de Pytheas^ les Bretons de la 
Grande-Bretagne designaient dejä ce pays sous le qam de Tkule 
(Fays de haute mer; cf. gaei. tuile^ deluge), et plus tard sous 
celui de Loch4in (IHiys de mer). Ils appelaient Fion Lochiannach 
(Lochlinois blancs ou orientaux, y. p. 52) les NorvegienSy poqr les 
distinguer des Dänes nomm^ Dubh Lochiannach (LocbUnois noirs 
ou OGcidentaux). Les tribus de la branche gehe qui se soM etablies 
dans la Norvege, sonl venues du sud, savoir : de Hie de Seeland , 
de Fionie, du Jutland, etc. Ge qui le prouve, c'est: le nom m^me 
de Norvege (norr. Norvegr p. Nordvegr, Chemta du Nord), le seul 
que ce pays ait porle de tout temps en Scandinavie. Dans longine, 
ce nom designait, d'une maniere vague^ la r^ion ou les contrees du 
Nord, comme plus tard les Scandinaves ont desigoe indistincle- 
Qient les pays situes ä Torient de la Su^de par le nom vague de 
Ausir^vegr (Ghemin d'Orient). 11 est d'aiUeurs evident que le nom de 
Norvegr a'apasete d'aborddonn^ ä cepays par les h0bitants de la 
Suede , mais par les Goles^ Insulaires et les Dänes qui habitaieiit au 
sud de la Norvege , et du sein desquels sont sortis les colons qui 
sont alles s'etablir dans cette Contree du Nord, Ce furent aussi les 
Gotes Imulairea el les Dänes qui donnirent aux Norvegiens le nom 
de iVondoißnn (Hommes du Nord). Les Norvegtees eux-m^es onl 
adopte ce nom , et Uonl toujours affectionne. Plus tard ils se sonl 
ägalement, nommes Norskes ou Norromr (Ceux du Norcf) , par op^ 
Position auxDäittf« appel^s. Suclrcentr (Ceux du Sud). Les. priaci* 
pales peuplades de la branche. geie qui se sont eiabli^ dans Tan* 
cienne Norvege, ^taient les Ruges^ les Heruleß^ les Raumes et les 
Bt^rgun/ies, 

§ 411. Mi/tm. j^ffinuelpaleA l«H»uii ««ivAKeff» -«^ Les Bugesi 
(norr. By^ir; anglos. Bugoß)^ dontde nom sjgnifie Cou/eia^ (v.JLes 
Chants deSöl^p, ii9), eta&e/it une tribu.des Qo^es. {Procop.ide, 
bello gotb., 3, 2); ils se divisaient en Buges proprietaires^terrims 
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(norr. AdaURygir; Jornandte Eihd^Rugi), qui, sur le continent, 
poss^dalent des manoirs et des (erres h^r^ditaires daos les familles, 
et en Ruges Insulaires (norr. Votm-Bggir; Jornand^s Ülm'Rugi\ 
qai, diablis sor les lies voisinesdu Roga-land (Pays des Ruges), 
vi^raient priiicipalei»eot de la p^che et de la ptraierie. 

Les HeruUi^, dont ie nmirsignifie, sans doute, Pethes-ipees (ct. 
»ejihe giamu; gOihi hairus; norr. htörr; svlü. Cheru et Hetu^ cf. 
C^tt-Äes), ätatenl pröbablemeot une rribu vofsine et affiee des 
Ruges; cslv Endes l* Alerte {leLUOdo-acer; v. h, all. Oio-wakar)^ Ie 
fameiix cbef desHeniles, ^tait Rttge d'origine (Jom.^ c. i2).* Cesi 
des Berulet qiie desceodait» sans doute, la tribu oq la famille des 
Herlinges (IssUs des Herlesr) qui existait eircore au neuvi^me si^cle 
(v. y«-«id, 448). Une partle des Hirle» (Hilles, Hirres) s*diait 
probablemeat ofiie, de ir^s-^bonne beure, avec ime tribu des 
Avidnei (Gavuvanes^ Gompagnons de Gavi ou Gdi)y et de ce me- 
lange est sortie, ä^ ce qu'il parait, la peuplade des HUl-^idni^t 
(p. Herül-gaviÖBes; Ptolem, Bailu-aiönet) qui^ d'apr^s Pline (4, 
13), babitaient^ddfts la presqu*ile scaadinave, un canton (gavi) ren- 
fermant chiq eents viUages. Parmi ces irlbns 11 faut peut-6tre aussl 
compter les Evagires (Habicant VEg-akry Cbamp de THe; cf. Brunn- 
d^r) qui etaient aMies aal (khinges , dont Ie nom signifie thscert'- 
daau i'ikh (norr. OAr, T^pcux de Freyia, r. § 95). 

Les Räumet (norr. Ranxmar; anglos. Reamat)^ dont Ie nom sigüifie 
Ampki ou GeantSy ^taietit eiabtrs surles deux rives du Raum-elf 
(rivi^redes>Rauiifes)<daQS Ie l{aumA*rt^ (Contree des Raumes). Ceux 
qtn s'elendaient jusqu'au^ äadaland portaient Ie nom de Badä" 
Raumes (anglos. Beado-'Reamas). 

Les fitir^ande^fanglos. £tir9^n({a«)etaient, dans Forigine, une peu- 
plade kdiique qui se confondit plus tard, danslaScandinavie, avec 
des iribus gote». Ce qui prouve leur orlgine keltique^ c'est lenom de 
Burgunder qui signifie Ceut du dislrict appele Burgunth (kimmero- 
gree Berekun-thos , v. $ 94), c'est-ä-dire apparlenant au dieu de la 
foudre (Bar jiun;&eU. V^rrimu«; p61a$g. Herktmesy Berkules; scytb. 
Pirkunie; sansc. Pardjanyas). Les Bur^oYtde^ontconserve dans Yeur 
Bom laforme behiquey et ne Toni jatnais ecbangöe contre la forme 
.^^Tfiirmt^ede Vefgufndesoü Fiörgnndes. Bn Scandinavie, ils eiaieni 
ötablis'dans les deuie lies* de la Norv^e nommöes Burgund et Born- 
holm {pyBurgundoT'holm).^ G'est de Ü que tes Buu^ondes sont plus 
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tard descendus dans la Germanie , et c'est eosQite de la Germanie 
que, pouss^s par les Gepides^ leurs descendahts oot passä le Rhio 
et se sont elablis dans le pays qai ftit appele , d'äpr^s eux, la Bour- 
gogne (Burgundh), 

§ 49* IVombre de la popiilation seandiniaTe ^ Emi- 
gration« «orties de la Seandinairie. — Nous avons änu- 
mere les principaux peuples primitifs qui, sortis de la brauche 
gkte^ sont alles s'etablir dans les pays scandinaves. Tous ces peuples 
ont conserve lougtemps le Souvenir de leur Immigration , et leurs 
tradiiipns, encore Vivantes au treizi^me siecle, rapportaient que 
leurs anc^tres avaient autrefois hablte les pays meridionaux voi- 
sins de la Thrace et de la mer Noire ^ D'apres un calcul approxi- 
matif, on peut admettre que les emigrations sortjes de la branche 
geie^ pendanl les cinq premiers si^cles avani notre äre, ont verse 
successivement dans la Scandinavie ä peu präs 1 80,000 ämes qui 
ont porte le total de la populaiion des pays scandinaves, au com- 
mencement de notre ere, h. environ 650,000 ämes. Cetle popula- 
tion exigue par rapport ä ce qu*elle est anjourd*bui, ^tait ce- 
pendant, ä celte epoque, dejä trop forte» eu egard au peu de 
moyens d'existence que presentaient les pays scandinaves encore 
sauvage^y couveris de for^ts etträs-peu cultiv^s. Aussi dans les 
Premiers siecles de notre ere, la population des pays scandinaves, 
bien que clair-sem^e sur ce spl, n'y trouva plus une subsistance 
süffisante. D^s lors commencerent ces emigrations du Nord qui 
s'oper^rent dans une direction opposee (v. p. 9) ä Celles qu'a- 
vaient suivies anterieureraent les emigrations du Sud. Plusieurs 
tribus du Nord revinrent vers la Thrace d'oü leurs anc^tres etaient 
autrefois partis. Teiles furent les (ribus jroie.t, gepides, herules et 
frur^onde^quiyde la Scandinavie, retourn^rentauxKarpathes.Telles 
furent encore les peuplades qui , pendant la Periode de la migra- 
tion des peuples goto-germaniques, ne cess^rent de refluer du 
Nord au Sud. Aussi les hisloriens de Tepoque, entre autresJor- 
nandh^ Ignorant ou ne se rappelant pas que toutes ces peuplades 
venues du Nord Etaient les desceudants d'anc^tres qui autrefois, 
pariis du Sud, etaient all^s s'etablir dans la presqu'ile scandidave, 
consideraient la Scandinavie comme la m^re-patr4e de ces peuples 
et Tappelaient, par consäquent, la Malrice des Piaiions (Vagina 

, * Voir la prdface et Töpilo^e de VEdiia de Snorri. 
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gentium). Les emigrations des tribus du Nord, amenees par diffe- 
rentes causes, ne discontinu^rent plus jusqu'au dixieme siecie. C'est 
ainsi qu'ä diffärentes epoques, des Svedes allerem s'etablir dans 
VAuslerveg (v. p.66), et priacipulement, eoRussie, dansle Royaume 
des bourgs (Garda'riki)^ ainsi appele parce qu*il y avait plusieurs 
bourgs (slav^ goroä, norr. gardr), fondes par des Svedes> entre 
autres Novo-gorod (Bourg-neuf). Les Slaves de Novogorod appe- 
lirent, pour lesgouverner, le Suede Rurik (norr. Brödrikr), qui fixa 
sa residence dans ce bourg, et attira sur la Neva, i'Oka et le Dni^pr, 
beaucoup de ses compatriotes suedes et norskes. D'autres aventu- 
riers scandinaves allerent chercher de nouveaux elablissemenis au 
midi de ^Europe^ Suivant des traditions qui sonl en partie faba- 
leuses, taüis vraisemblables quant au fond , les fils de Ragnar Braie- 
velue penetrörenl jusqu ä Ävenche (norr. Viflisburg) , dans le canton 
de Vaud en Suisse. D'autres emigres scandinaves, partis, comme on 
le pretend» de Basli en SuMe, sous laconduitede Resii^ passerent 
la Baltique, traverserent la Frise, remonterent le Rbin jusqu'en 
Suisse, et s'etablirent dans la vallee de Hasli et sur les bords 

« 

du lac de Brientz, oü Ton voit aujourd'hui les ruines d'un chtiteau 
que la tradition locale dit avoir ete celui de Restt. Des Colons scan- 
dinaves s'etablirent aussi dans les pays bas (angl. low-lands) de 
r£cosse, en Angleterre et en Irlande. Vers la fio du neuyleme 
siecie, des nobles et des manants norvegiens, ne voulant pas vivre 
sous la domination absolue de Uataldr aux beaux cheveux , quit- 
terent la Norvege; les uns, sous la conduite de Rolf (norr. Brö- 
dolfr^ lat. Rolüo^ fr. Rollon) vinrent en France oü ils fond^rent le 
duche de Normandie; les auires s'etablirent en Islande et y fon- 
därent une republique qui a subsiste et fleuri pendant irois siecles. 
De tous les Normands emigres de la Scandinavie, les Islandais 
seuls ont conserve et conlinue les moeurs et les traditions de leur 
race^les autres, c*est*ä-dire ceux qui se sont fixes dans les ilesbri- 
tanniques, en France, en Sicile et en Russie, se sont confondus 
avec les peuples au milieu desquels ils sont venus s'etablir, et ils 
ont abandonn^, d^s-la troisi^me generation, la langue, la religion 
et les traditions de leurs pferes. 
Nou$ avons montr^ comment de la brauche geie est sorti le ra- 

•Cf. P. A. MüNCH, Det norske folks Historie, etc., p. 1 et J. 
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meau $candimve; il mm reste ä faire. iroir qqee^Hd MAone irän^e 
gite a produit egatemeiit Le rameoa geimanique, 

CHAPITRE V. 
B. Originey migratumt et itablkiements des pettpUi girmühiqnes, 

§ 4S«. Iin vace «abm^emie en C^ermaitie« — Les peu- 
plades qui se sont älablies dans la zoDe septentrionale de la contree 
appeläe plus lard laKeltique et la Germame, et qui ont ete les habt- 
tants prhnitifs de ce pays, ont, saus doute, ätö de souche sab- 
meenne (v. p. M). En effet, ii n*y a d'abord que cette race qui soit 
conaue pour avoir habite anciennement le nord««st de TEurope. 
Ensuite il est prouve qn'avani Tarrivee des Keltes sur les bords de 
la mer BalUque» ces contr^es etaient döjä habitees. Gar les reste^ 
archeologiqiies (armes, ustensiles, tombeaux) qu'on a deeouverts 
dans ces pays, appartiennent ä un ancien peuple p^cbeur et chas- 
seur qui n'elait pas kelle, roais qui tr&s-probablement etail de 
race säbmienne. Des Sabmeens doivent avöir occup6 , au moins d^s 
le neuvienie si^cle avantnotre^re, les bords orienlaux et merldio- 
naux de la Baltique. lls n'ont guere ete connas des Grecs, mais ils 
ont pu ätre compHs tr^s*vaguenient , des le sixiöme siecle avant 
Jesus<>Christ, sous la d^nomination generale de Byperborees, Les Me- 
lanchlaines (v. p. S2), dont parle Beredole ^ sans cependant savoir 
ä quelle race ils appartenaient, semblent avoir ete une peuplade 
iabmeenne, A peu pres vers le neuvi^me siicle avant notre ere, des 
emigrations commencirent k rayonner des bords dela mer Noire 
vers Fouest et vers le nord de l'Europe. Ces ämigraiions etaient 
composees de peuplades kimmeries et khaldes qui appartenaient 
aux deux branches de ia souche kamare originaire de TAsie*. Des 
peuplades de la brauche Mmmerie et de la branche khalde se fixörent 
successiveiiient dans les pays appeles plus tard la Germanie et Ja 
Gaule. Celles qui s'^tablirent dans la Germanie se fixferent princi- 
palement sur les rives du Danube et du Rhin, dans les Rarpathes 
et sur les bords de la Baltique. Par l'arrivee des peuplades kelies 

• Voy. Les PeupUs primitifs, etc., p. 37-54. 
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etkimmintsdaai^ cesGonträeSyles penplades mbMeennei quilto 
occüpaieat furent rejet^es, les unes aa nord-«st par les KitnmerieB, 
l^s aulres aa sud-ouest par les Keltef. Celles qui ont iVd rejet^ös 
au sud-ouest ont ^e successlvetnent , et ä mesure que les Keltes 
se sont avanc^s dans cette dlrection » pouss^äs jasqu'aux pieds des 
Pyrön^es , oü leurs descendants prirent dans la suite le nom de 
Vaskes ^. 

§ 44. lies Mj^Mk Q ff tmm e« lefti MLeltes en Ctermanie. 
-^ Les peuplades kamares qui vinrent se fixer au nord du pays 

'Les Vas^kes ou Escaldunacs ne sont pas d'origine ibere; car les Iheres de 
rE^tagae appartenaieat A la race iafetiifue^ et VEscuara oa la langue basque ne 
ftaurait, en aucune fagon, so rattacher aux langes d« cette famille. D'aill^rs, 
en appelant VEsctiara un idlome iberet on n'en est pas, pour cda , plus avant^. 
D'oü \ient cet idiome pr6tendu ibere ? En passant de Tetude du Basque k celle 
du Grönlandais et du Lapon , c'est, semble-t-il, comme si Ton 6tudiait des idiomes 
qui seraient de la m6me famille au point de vue grammatical; il n'y a, dirait- 
on , que le lexique qui differe d'un de ees idiomes A Tautre. Mais ces diiferences 
lexicographiques s-expliqueraient par Celles de l'äge et des' circonstances geogra- 
phifues oü se spnt trouv^s Tun par rapport a Tautre ces trois idiomes. Aussi j'ai 
essaye dans mes etudes du Basque de rattacher cette langue A la famiUe Bat- 
meenne, a laquelle se rattachent aussi, mais k des degrds diif<&rents, le lapon ei 
le grönlandais. Les rdsultats de cette ötude feront voir bientdt, je Tespere, si je 
me suis fait iQusion ou non dans mes pr^visions. Mais ce que je puis affirmer d^s 
aujourd'hui, c'est que les formes grammaticales ()e VEscuara, qui paraissent si enig. 
matiquei äux gramm^iriens , n*ont absolument den dHnexplieable pour le Un- 
guiste, de sorte que si Ton savait aussi bien expliquer Vetymologie des mots 
basques que leurs formes grammaticales , cette langue n'aurait plus rieh d*extraor- 
dinaire. Je crois deyoir encore affirmer que la mani^re dont les grammairiens na- 
tionaux nous pr6sentent le verbe basque avec ses formes innombrables, n'est pas 
Branche de tout cbarlatanisme. II est vrai que le verbe basque est riebe de formes, 
et m^me beaucoup plus riebe, sous ce rapport, que celui des langues iafetiques 
et s^mitfques ; mais il ji'est pas beaucoup plus riebe que dans les idiomes finnois. 
Gette riebesse provient de ce que, en Escuara, le verbe est encore ce que, dans l'o« 
rigine, il a ^t6 dans toute famille de langues et ce qu'il est reste jusqu'aujourd'hui 
dans beaucoup de langues amMcaines, savoir : un adjectif verbal qui, comme tel, est 
susceptible d*^re eompose et d'Stre non-seulement conjugue, mais encore declih^. 
De lA, dans le verbe basque, ces formes grammaticales innombrables qui sont 
possibleB, je l'avoue, au point de vue de lä grammaire; mais ces (ormes possibles 
sont loin d*6tre toutes des formes usitees. G'est comme si Ton voulait faire passer 
pour des formes du verbe latin toutes les combinaisons possibles r^sultant, par 
exemple, des partieipes du verbe amo, combin^ avec les verbes auxiliaires, et 
conjugu^s et d^clin^s par tous les temps, modes, voix et cas, au singulier, au 
pluriel et au duel, et dans tous les genres, masculin, fdminin , neutre. Ces formes, 
seraient, sans ^doute« tr6s-nombreuses, elles seraient m^me conformes A la gram- 
maire et, comme telles, intelligibles A tous ceux qui savent le latin ; mais les deux 
tiers de ces formes possibles ne seraient jamais employ^s par quelqu'un parlant 
et ^crivant cette langue d'apr^s Tusage. 
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appele plus tard la Germanie, furent designees aociennement^ par 
les Grecs sous le nom vague et ind^lermiae de Hyp^b^ries (d'aii 
delä de Boree). Ce nom connu des Homerides et d'Hesiodes'appU- 
quaity dans Forigine, seulement aiix T/^rdÄ^« sepM^atrioBaux, eta- 
biis au delä des montagnes sur lesquelies oa pla^it le s^ourde 
Boree qui etait la personnification du Vent du Nord. Mais plus (ard, 
ä mesure que les Kimmero-Thräkes se repaudirent davantage plus 
vers le nord etvers rouestdelTurope, et,quelesconnaissaDces 
gÖQgraphiques des Grecs s'etendirent dans ces deux.direclions, le 
nom de Byperborees comprit specialement les habi^ants des pays 
appeles dans la suite la Germanie et la Scandinavie. Ce nom, ii est 
vrai, fut aussi applique aux habiiants de.iout le nord de l'Europe 
et de l'Asie, et m^me ä des peuples qui n'existaient que dans T Ima- 
gination des poetes et dans les recils mensongers des voyageurs 
et marebands grecs ou pheniciens. Mais du temps des Logograpbes^ 
lorsque les Grecs attacberent une idee plus precise ä la denomina* 
tion de Byperborees^ ce nom designait les Kimmeries de la Keltique 
qui fut appelee plus tard la Germanica Dans la suite, les Grecs, 
ayant appris ä mieux connaitre les Kimmeries qu'ils appelaient 
Byperborees y leur donn^rent le nom indigene de Keltes^ et ne se 
servirent plus du nom de Byperboreesqne pour designer des peuples 
inconnus et fabuleux habiiant au nord de l'Europe et de l'Asie. 

C'est au sixi^me si^cle de notr e 6re que les Hell^nes substiiu^rei^t 
au nom vague et indetermine de flt/per&orees celui de Keiles, plus 
precis et plus expücite , lequel n'etait qu'une autre forme du nom 
des Khatdes^ et prouve qu*ä cette epoque les descendants des deux 
branches de la race kamare^ les Khaldes et les Kimmeries^ s'etaient 
dejä etablis eiitre le Danube, les Karpathes et la Vislule. De m^me 
que, dans l'Asie, les Khaldes etaient places au sud-ouest des Kim*' 
meries^ de m^me aussi, en Europe, les Keltes, autrement appeles 
les Galates, s'etablirent au sud-ouest des Kimmeries, autrement 
appeles les Cimbres (Strabony\y 32). Comme les S'^to etaient plus 
rapprocbes des Grecs, et par consöquent mieux connus d*eux, ce 
fut aussi leur nom qui servit ä designer ä la fois les deox branches 
de la race kamare^ et qui prevalul au point que tout le pays appele 
plus tard la Germanie fut designö d^s lors par les Grecs sous le 
nom de Keltique. 

* Voy. Les Peuples primitifs, etc., p. 46. 
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§ ^Ift« Iiei» immitfi^s de la brarnelie ^ete. — A commen- 
cer du septföme si^ele avant notre ^re , des tribus de la branche geie 
(y. p; 36) emigr^rent des pays de la Thrace^ pcmr ch6rcher d'auires 
^täbtissemeöts plas au nord et ä Totiest de TEurope. Quelques-unes 
de ces Iribus remoiit^rent le cours du Dauube, d'autres suivi'rent le 
co»rs de TOder et derElbe, et arrivdrent sur les bords de la mer 
Balticttte, d'oü quelques-unes d'entre elles se port^ent en Scandi- 
fiavie (v. p; 55). La plüpatt s'arr^törent dans les limites de fan- 
denüe &/^ii^, born^e au nord par la mer Baltiqne, ä Tesl p^r les 
Klarpathes, au ^ud par le Dahabe et k rouest pär le Rhin. Pilirtoüt 
dans laKettique les emigres de la branche ^^e^ rencontr^rent des 
etablissenients formes par des peuples keltes; maiscomme cette Po- 
pulation efait elair-senieesur ce sol, les nouveaux venus purent, sans 
la gelier, s'etablir h cöt^ d'elle. L'etablissement des emigres de la 
br^mche gite au milieu des Keites s'effectua 9onc d'une mäniere 
paisible. Aussi Thistöire ne faii-dle mention d*aucune lutte qui 
äöarait eu lleu entre les anciens habftanls et les nouveaux venus. 
Cetie habitation paisible, cöte ä cote, des Keltes avec des Getes 
amena la plupart du temps le melange et la fusion des deuxraces, 
de Sorte qu*il se forma des tribus melangees qu'on pourrait designer 
80US le nom de Geto-Kelies ou de Kelio-Gfles. Cette fusion etait 
bien phis frequente chez les tribus de Test^ du sud et de Touest 
que chez Celles du nord de la Keltique. Aussi les Germains du nord 
se sont-ils conserves plus purs que les autres de tout melange 
keltique, non^seulement quant au sang, mais aussi quam ä la 
langue^ aux moeurs et ä la religion^ Les Germains de la zone sep- 
lentrionale se rapprochaient sous ce rapport beaucoup des Scan- 
dinaves, au point qu'il est vrai de dire que, dans TAntiquite, la 
difference entre les Scandinaves et les Germains du nord etait moins 
grande qu'entre ceux^ci et les Germains de la zoae meridionale^ La 

* II faut maintenir dans Thistoire une difference primitive de race entre les 
Keltes et les Germains ; mais la frequente fusion de ces deux races est ^^ale- 
m^t :an falt incontestable, et, par cons6quent, ceux qui, dans les antiquit6s 
germaniques et surtout dans Tidiome de la haute Allemagne, croient retrouver 
beaucoup d'^l^ments keltiques, ne sont certainement pas dans l'erreur. Le mo- 
ment approche oü il sera possible de dire quels sont, par exemple, parmi les 
aaciens noms de montagnes, de fleuves, de bourgs, etc., de la Germanie, ceux qui 
sont d'origine keltique et ceux qui ont une origine gemianique, Beaucoup de 
mots allemands, comme glas, frank, blank, etc., sont ^videmment emprunt^s 
aux idiomes keltiques. 



74 PKEMlinC PARTtC. 

fciskm des deux races kelu et gete s'est öpii^e ditjä da^ns ie» Pre- 
miers sifeeles avant notre ere, de Sorte que, d^i in tempsijte 
C^sar, il Aalt ioipossible de decider si teile ou teile tribu itaii plutöt 
keltique ou germaniqtie. C'est ainsi , par exemple » qu'ä rorietft de 
la Germaoie, les GoihhieSf qui cevtaineiiieiit ^taimit d'onignie gote 
ou germanique (v. p. 63), se sont coDfondus de bonne beiii*e avec 
fine tribu cbalde des Karpathes, au point qu'ils parlaient un itfiDoüe 
efaaldique ou galliqne {Tacit., Germ,, cb« 48). A Touest de la Ger- 
manien sur le Rbin, babilaient, au prenuer siikle avant ndtre 6re, 
les Trevirs (cf. les Trevings, p. 29) et lesiV^rvtes (cf. Nhres^ p. 9^, 
qui ^taient d'origine germanique; et cepeudant samt Jerdme, qui 
saTait le galiique , affirme positivement que les Tr^trf parlaient 
sn Idiome keUt, 11 resulte de lä que les Treum et les Ifermes 
^taient du nombre de ces tribus germaniques qui , de bonne iieure» 
s'(6taieot m^läes ä des tribus keltes, au point d'ad<H>ter leur langue, 
bleu que, dans certaines circonstances, elles aient. rappelt aveo 
orifueil, et m^me avec passion, leur origine germanique {TaäUt 
Germ., 28). Chose curieuse! ce melange des tribus germaines, et 
particuli^rement des Trevlrs et des Nervies, avecdes tribus keltes» 
fttt indirectemeot la cause qui d^termina le cfaoix du nom de GeT"' 
matiMpour designer Tensemble des tribus de la branchegete qm 
s'(staient etablies, apr&s les Keltes, dans les contrtos de Tanclenne 
Keltique. 

§ 4II» Ije nom etlua^ue d^ Teuttskes« ^ Les emigres 
qui , apres s'^tre separes de la Branche geie , sont all6s s'eiablir däns 
la Kei/iftiß (Germanie), ne formaient plus seulement des familles 
distinctes, mais s'etaient d^jä groupös en tribus et en natioos. Clia- 
cune de ces tribus portait un nom parilcnlier qui, le plus sourent, 
comme cbez les Scandinaves (v. p. 60) , etait emprunte au nom du 
dien dont cetle tribu se disail issue (v. Taeit., Germ., ob. 2). Ces 
tribus ou ces nations n'etaient pas encore unies eotre elles par un 
lien paliiique^ et, par consequent, ne formaient pas encore un peitpU 
(v. p. 13). Aussi n'yavait-il pas non plus de nom Aepeuple ou de nom 
general designant toutes les tribus, (outes les nations unies en- 
semble. Mais bien que ces tribus et ces nations ne fussent pas en- 
core constituees comme peiip{^, politiquement parlant, elles sen- 
taient cependant qu'elles appartenaient ä une mdme souche^ par 
suite de la communaute de leur langage, de leurs moeurs, de leQus 
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tr^tioQs et de teur i^aligion. Toutos se disaient» par cons^uent, 
i8$u6s de la mdme naiion {teut)y et c'est ptuirqaoi/ de mäme que 
learjiaoedllres i^ Gei^ $'etai^t dauwi \e iiojn national de ThtvuMei 
{y. p* 34), de m^me aussi les descendantsdeceux-cisedonnaieaitle 
oom national de Teuihke& (Nationaax, Fils de la Naiion ; cf. Svedtsket, 
p» 61) que plus tard les Altemands eot cbange es Deutsehe ou 
Jjßuucke^y et les Francs en Tudeiquei. Cest par ce Dom que les 
AUemands d'ao|0UFd'hui se designent ä ki fois comme peuple efi 
caiuniera«e. Dans TAntiquitö, le nom »ationar de Teuüskes n'etait 
conna qtte des Naiionaux , et employe seulement pour designer la 
natioji Ott la race^ ßans ses rapports a?ec d'autres trtbus, soit na- 
tionales, soit ^rangöreSy cbaqae tribu se de»gnatt par son nom de 
tnbu. Lespeuplesetrai^ers, Toisins des Teutiskes^ n'ayant Jamals 
affidre a« peuple tout.entier, mais seidement k quelques tribns 
ittiirtficesy n'avaient pas besoin de connaltre et d^employer le nooi 
natiinud; ils pouvalentse contenter de dfelgner ceHes-ci, eomme 
ils le fisiisaient, par leur nom de tribu. Les noms des tribus les 
phis volsines servalent egalement, daas eertainseas, ät d^gner 
les tribus plus äoSgn^es, et m^me ä designer la race entifere. 
G'esC atnsi que ie nbm de la gründe tribu kelto-gerniaine des Ate- 
nums^y la |^u$ Toisine des Franks et des Bnrgondes, fut employe 



' La' question de savoir si aujourd'hui , en allemand , il faut dire' deutsch ou 
teniseh, Q'aaacvne valtur.au p<»nt de^ue de.la philolo^e. Les deux formes 
düisch et iütsch ent ^te employ^ successivement dans les pays de la haute Al~ 
lemagne et dans ceux de la basse Allemagne. Le vieux haut-allemand , te>, du 
moins , qu*Ä s'est constitu6 historiquement , est un idiome grossier dont les con- 
Nimf» n'ont pm eu- one pronoockition nette et 'inrvariaiüe, de eorte que la forme» 
thiotisk appartient tout aussi bien au vieux haut-allemand que la forme diotisc; 
les dialectes du bas-allemand admettent Egalement la forme dhioiUk et dütch. 
D'aiUcttW la forme deutsch fftt-elle, ce qui n'est pas, une forme essentiellement 
knut^Q^fMmde , que eela ne provverait pajs que dtuisch deive ^tre aujourd'tmi 
prefere ä teutsch. Car il n'y a pas de raison pour designer le peuple allemand,' 
qui se compose aussi bien de Bas-Allemands que de Haut- AUemands , par un 
nom hauUaUemand plutöt que par un nom bas-^Uemand, Mais une chose est 
eer^ne, e'est que les forines les plus anciennes (scyth. iaviU; get^ ihitmds goth. 
thiuda; norr. thiod) se rapprochent plus de teutsch que de deutsch. Dans le patois 
allemand de Strasbourg , qui , comme la plupart des patois populaires, prononce les 
consonnes initiales tantdt comme consonnes dures, tantdt eomme consonnes 
moUes » Selon que celui qui parle les accentue avec plus ou moins d^nergie et 
de passion , on dit,. par exemple, dans le parier ordinaire er kann didsch (il sait 
Tallemand) et dans le langage passionn^ : i happ's em titsch ksdit (je le lui ai 
dH rosdement). 
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(dans la suite pour designer toutes les nations germaioes de la 
rive droite du Rhia superieur. La rndme chose eut Ueii dejä au 
prämier si^cle avanjt noire äre, par rapport au dori de Germains 
qui, avant de designer la race ou la nalion, designait simplement 
une Irt6ti. 

,§49. Hpigine du nom de dermains« — A peu pi*e$ 
quatre-vingt'dix ans avant noire hre^ les Trevirs et las Nei-vteSf 
tribus germaines qui s'etaient m^lees vavec des tribus keltes (y. 
p, 74] , s'etablirent dans la Gaule sur la rive gauche du bas Rhin 
dans la contree oü se trouve aujourd'hui la ville de Treyes. Les 
Gaulois et les Beiges avaient interöt ä ce que les Teutiskes ne 
vinssent pas faire irruption chez eux sur la rive gauche du Rhin» 
mais restassent sur la rive droite oü ils avaient dejä forme des 
Etablissements. Les Romains, qui avaient des camps retranches et 
des Colons sur le Rhin , faisaient cause commune avec les Gaulou 
pour empEcher les TeutUkes de passer ce fleuve. Teiles etaient les 
disposiiions de la population gauloise et rpmaine du Rhin inferieur, 
lorsqu'une tribu tudesque» nommee les Tongres^ se presenta sur le 
Rhin avec l'intention de le passer et de s'etablir sur la rive gauche. 
Cette tribu eprouva de la resistance de la part des Gaulois et des 
Romains. Mais les Teutiskes^ comme en g^neral les peuples demi- 
barbares et energiques de TÄnliquite » n'avaient pas Thabitude de 
s*arr^ter devanl les premiers obslacies ou les premieres resis- 
tances; ils passaient outre toutes les fois qu'ils pensaient pouvoir 
vaincre par la force. Toutes les fois donc qu'ils n'essayaient pas 
de renverser les obstacles, c*est qu'alors la crainle les retenait. 
Voilä pourquoi Tacke avait raison de dire (Germ., eh. i) que les 
Germains, les Sarmates et les Däkes n'etalent separes les uns des 
autres que parunecrattKermprogu^ (mutuo metu). Les Gaulois de 
la rive gauche, qui refusferent le passage aux Tongres^ etaient puis- 
sants par eux-m^mes (Validiores olim Gallorum res fuisse summus 
auctorum D. Julius (radit. Tacir., Germ., 28). Ils etaient d*ailleurs 
souienus par la population romaine qui Eiait encore moins favo- 
rable aux Teuthkes que les Gaulois dont quelques-uns etaient ä moi- 
tie de leur sang, tels que les Trevirs et les Nervies. En presence 
de cette r^istance gallo-romaine, les Tongres n'oserent pas recou- 
rir ä la force. Les Teutiskes, bien qu*ils ne fussent pas une race 
astucieuse (Gens non astula nee callida. Germ., 2i) procEdaieot 
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eependättt, daiis les cas difficiles, seien i*usage des barbares, iion 
seuietnent avec prudence, maisencore avec ruseV Ne poiivant pas 
forcer le passage du Rhin, les Tongres im^ginkrent de se faire ad- 
mettre paisibleaient sur la rive gfauehe, en invoquant k cet efifet les 
liens et les droits de pärente qui leis unissaient aax Gaiilois. 11s rap* 
pel^rent que i^ TeuHskes s'etaient m^les de tout temps avec des 
tribos keftes, et que notainineDt lesTrevirs et les Nervte» ^ par 
suite de cette alliance, ^taient leurs freres. Or, dans TAntiquitö, 
et principalement cbez les peuples d'origine scythe, la qualtte de 
frere impliqiiait moins des senlimenu d'affection que des devoir» de 
protection (v. § 70). Le nom de frire (sansc. bhratr; \H* fraier; 
goth. brolhar) signifiait propremerit souteneur^ et indiquait que le 
fr^re avait Tobligaiionde sötii^tr, de defendre et*de protöger celui 
qui avait la m^me m^re, ou qui ^tait sorti du rn^me germe^ que 
lui. Aussi les Tongres^ s'appuyant plutdt sur leurs pretendns droits 
de fr&res que sur leurs sentiments fraiernels» disaient-ils aum;Bo- 
mains, pour briser leur resistance, non pas qu'ils ^laient les />a- 
tres, mais qu'ils etaienl les Germani des Gaiilois. Cet appel fait ä la 
parente, ä la conununaul^ du sang, parait avoir touch^ les Gaulois, 
de teile sorte qu'ils permirent aux Tongresy malgre Topposltion des 
Romains, de passer le Rhin et de s'evablir sur la rive gaucbe^ lä oa 
cette tribii habitait encoredu temps de Tacite. Mais ces Tangres 
viarent ea si grand nombre, que, semblables au h^rissondela 
fable qui expulsa du terrier le mulot qui Ty avait regu, ils^con- 
dujslrent tout paisiblementducanton lapopulationromaine et gaur- 
loise. Aussi les Romains, refoules de la sorle, donn&rent*ils d'abord 
ironiquement le nonl de Germani (Freres) ä toules les tribus teuihkes. 
qui, comme les Tongre$^ se presentärenl sur la' rive 4roite du 
Rbin ; dans la. suite, ce nom de Germani ayant ete appliquä aax Teu- 
tUkes^ Sans qu'on en connüt toujours la signification, les Romains 
substituferent aussi le nom de Germania (Pays des G^rmains) ä Tan- 
ci^n nom grec de Keliike. 
Gompare aux itoms de tribus ^ tels que ceux de Marsi^ de Gambri' 



* Le mot latm germen se rattache sans doute au mdme th^me dont d6rivent le 
mot sanscrit garbhas (receptacle, matrice), ie grec karpos (receptacle de noyaii , 
fruit) et le grec delphus (matrice). Le latin germänm (issu du mdme germe, de la 
mdme matrice) correspond au sanscrit sa-garbhas (ayant la mdme matrice ou 
möre) et au grec a-^elphos (ayant la m6me m^re). 
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iiüy de Sirm« de Vandilüy etse.^ qai ätaient ä la ibis andeiu et 
reeUemenl usilte chtt les^ennaiiifi eoxrBKlmes (ueara et «dtfWPiioÄ 
mioa, Germ.» 2) , le not» ethnique de ßermant äiait mi: nom toui 
moderne (vocabulim reetfr»^» et depms feu. ajouU (et nuper additm), 
comme nom de penple» aus ancietis noms detribus. Ge nom etait 
tout moderne et a^oute depm» peu par rapport anteBlpa an les Ro- 
mains entendirent» poar ki premi^ fois, parier des fiermatn^, 
c*e9f*ä-dire peu de temps avant la guerre faite par C^sar «ar l6 
Rhin inferieur. Et, en effet, le nom 4t<iemum ne tat coiina des 
Romains quo tont au plus Tiagi- ans avant cette ^eire^ et il foi 
donne d'abord aus Ton§re9 qni , tes premievs d'emre les Teutisfces^ 
passirent le Rhni et eupuls^rent les Ganleis :de la rive gaiicbe (<ini 
primi Rbeaiim transgreasi Gallos expol^int) , non par ta fefce , 
mals ä la faveur du nom de Germani qu'ils s'etaient donnö» et qal 
leur Alt maintenn par les Romains (tunc Geitnani vocaci smt). En-^ 
suiteijte nom Ae Germani, que les Romains avaient d'abord donn^ 
iponiquement ainn Tongres seuls, comme nom deiriiu oudena^on 
(nationis nomen)^ prit peu k pea, selon Timie^ nne extensiDO 
teile qu*iL demt un nom de peuple fin nomea genti$ evaluisise pau«> 
latim.)^ (f esl-ä-dtre le nonr de la race gepmaiae ou da peupte ger* 
maio tout entier , de sorte que d^s lors tom fanent appelcs Germnni 
(ttt omnes Germani voearentur) par les Honuüm. Ce no«, dans 
rorigine, a eie imagtae (invento nomine) par ermnie {ob metum) 
par les Tomgipe^y qui par ee moyen sont detenus vuinqueurw (pri- 
mmn a viotore); et daos la suke les Germalns eu»*mSme9, d» moins 
comme le croit Tacite, se sont donn^ ce nom ethnufue («ox a se 
ipsis Germani voearentur)^ sans doute d'abord et principaleMent 
dans leurs- rapports ulterieura avec les RMnainBr- 

§ 4S* C^enasaini M*em^ pH» un m«nt Utäim* — Les Ro* 
mains ayant forni4 de Germani le nom de C^rmoiiia (Pays des Ger^ 
mains), comme als avaient fail de Htspaai Akpania» oude LusHarm 
Lmitania^ ce nom geograpbique conlribua beauconp ä faire ondAer 
las^nificaüon primitive de Cermant (Fr^res). CepaidantlaalgnÜcar 
|ion y^ritable de Frhes ^tait encore parfaitemeot et gen^ralement 
connue des Roinains dans. tout le premier si^le de notre öre« £n 
etfet, an commencement de ce si^cle, Siroton, qui, dans sa geo* 
grapbie, parjait des Germains d'apr^s les rensergnements que lui 
avaient fournis des Romains, dit expressänent que le nom- da 
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Germmi est synoayaie du grec. gii^Woil^enium, geniumi)^ Fri- 
Ujus Paterculus parle d'une chanson ou le oom propere de Germani 
estrapporti, pour le seoa» au iiom cofiimufl blin gemmni. Pk- 
tarque (Marius, cb. 24) donne au. nom 4e Germani la sigBificaüon 
du grec ttdelfoi (Fr^res). Si , ä la fiu du si^le, Tacite a'a pas dit 
d'uue mani^re eosflicite qua le aoo» Germani etait identiqueavec le. 
DOiD comoiuii Is^iu germmis c'estqu'U croyait avec raison que cela 
s'euteodaU de soi-möme. E» effet , s'ii n'avait pas jugö que la si- 
gmficaUon du nom propre de Germani fj^t g^neraiement connue 
de ses leeteurs, il auraU seoti la n^cessite d'ea donner Texplica« 
tion. Car il savait que Germani n'etait pas un anclen nom de 
tribu qui^ comme d'aulres iioms de tribü dont il ignorait la signi- 
fication, serait devena im nom de peupk; U dIt que c'^tait un nom 
toutnottveauy invettfedansuneeifcoastaftced^tenninee, et molive 
par la crainte (obmetum), de sorte que ce nom, quant k sa sign!- 
fioation ^ euii choisi natureUementde mani^re a ^tre eo rafiport avec 
ceite circonstance et avec cette crainle. Si dooc Taciu »'avait pas 
cru que TeROiM^^ aeul du nom di^ Gemmui en iibdiquät la signi&ca? 
tion; U luiauraii fallu montrer conuneut ce noa^^iiwenle par le^ 
Tongres., etaii par sasigniScation ea rapport avec la cireonstance 
danSv laquelle ils setrouvaieat, et avec la crainte qu'ils eprouvaient. 
Or, copune Tacite ne dMlne pas d'explication de, ce nom propre , 
cej0 prouve bien qu'il juge superflu de le. faire; et. U le juge 
i^uperQu, parce que» s'adressai^t ä des lecteurs qui savalent le 
latin y il devait naturellement sopposer qu'ils connaissaient aussi la 
significaiion du mot germani. S\^ par impossible, Taciie avait cru que 
Germani fät ua aom germain ou. un nom kelUp il aurait fallu tout. 
d*abord qu'il arertit ses fecteijrS' de ne pas se l^sser induire en 
erreurpar la signi&caüon du. nom latin homonyme; et ensuite, 
eomine ces leeteurs ne savaient ni le germain^ m lekeUßf il aurait 
fallu äioncer qu'elle ^tait la signification 'de ce nom kelte ou ger* 
maln. Mais il ne donne aucun avejtissemeüt , m aucune expli- 
Gation de cegenre; ce qut ppou^ evidentment.qu'il ne consid^re 
le nom de Germani^ ni comme un nom germain ^ ni cömme un 
nooif ^{^e, mais qu'il le donne^ purement et simplemeni, pour ce 

^ n e3t k remarquQF que le sens du nom de Thivutide^ qui, chez le& Getes, 
6tait usit^ au; lieu de TMvtUishes (voy. p. 34) , est ägalement rendu ea ^ec. par 
le root Gnesiol (voy. H^ycil, I, ÜUldi). 
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qii'il est eCfectivementy pour le mot latin germanif ayant sa sig^ni'- 
iication ordinaire de Frhret^. 
§ 49. Iieü traälitloiis g€ii6filogii|ue(i de« Ctermaiiis« 

— Dans TAntiquile, les tribus, les nations et les peuples ont rat- 
lache gen^ralemenl leur origine au dieu dont ils avaient ihstitue 
chez eux le culte, oii dont le culte leur avait ete transmis par leors 
anc^tres. Le but prmctpal de ces gen^alogies mythologiques est 
de montrer comment j par rinlermödiaire da premier chef, roi ou 
h^ros de la tribu ou de la naiion, eette tribu ou naiion descend 
directemenl et immidiatement de la divinit^; aussi ne se contente- 
t-on pas, dansees tradttions genealogiques, d'etablir que cetle tribu 
ou nation se ratlaehe indireclement au dieu par Vinlermediaire 
des Chefs de la tribu-mere dont eile s'est detacbee. VoiU^ pour- 
quoi, bien que les diiförentes tribus soient issues les unes des 
autres, et qu'elles dussent, par cons^quent, dans la s^rie gen^- 
logique, tenir compte des tribus anciennes dont elles etaient issues, 
les gen^alogies mythologiques remontent rarement a la trtbumere, 
mais elles representent chaque tribu cömme 4tant une tribu pri'- 
mtitveetse rattachant immidiatement y pdiV ses h^ros, ä la divitft^« 
Aussi les traditions genealogiques, renfermees dans les g^n^lögies 
mythologiques des peuples de TAntiquite, ne nous apprennent pres« 
que rien sur leur g^nealogie reelle ou histortque. Gependant elles 
ont une certaine importance pour Thistoire, en ce sens. qu'elles 
fournissent ä la critique le moyen de d^terminer TAge relatif des 



'Notre maitre k tous, M. Jacob Grimm, ayant pris Texpression de Tacite 
ob metum (par crainte) comme signifiant pdtir inspirer la crainte, en a in- 
duit que le nom de Germani avait 6tö ii\vent6, parce <iue, par sa significationf 
il devait inspirer de la terreur k Tennemi. Mais, sentant bien qu'un peuple ne 
se rend pas redoutable k ses ennemis .rien qu'en se donnant un nom , quelque 
terrible qu'en puisse dtre la signification , et que les Germains eussent €iä des rodo- 
monts ridicules, s'ils s'6taient donne etuc^fnemes ce nom pr6tendu terrible, Til- 
lustre savant suppose que ce nom leur a ^t^ donn6 par les Gaulois terrifies. II 
suppose donc que c'est \k un nom keltique, ayant une signification k peu'pr^ 
semblable k celle du mot frangais brailleurs ou du mot hoUandais krahulert, 
Mais comme Tacite, tout au contraire, dit que le nom de Germani a dt6 invent^ 
par le vainqueur (victore), c'est-ä-dire par les Germains^ M. Grimm n*he8tte pas 
k changer^ dans le texte vulgaire, le mot victore envictö, Ainsi que M. Gbuh, 
M. Zeüss croit que Germani est un mot helte ; il suppose qu'il signifie voisms. 
Du moins cette explication präsente un sens qui n'est pas en contradiction avee 
la circonstance dans laquelle le nom est censS s'ötre form6; mais, sous tous 
les autres rapports, eile est tout aussi inadmissible que la pr6c^dente. 



j 



LES TRADITIONS Gl^Nl^ALOGIQUES. 8i 

tribiiSy d'apres Tage relatif du cult^ des dieux. Ainsi sachant, par 

exemple, qae les Svtes (v. p. 60), en se detacbänt de leur tribu- 

märe» ont etabli chez eux» comme le prouve leur nom-, le culte du 

dieu St/m, qui est identique ByecVodins; sachant, d'un autre cöt^, que 

Vodins e&i']e dedoublement d'une divinitc plus ancienney savoir 

de Tiu$ (Ciel; norr. Tyr), et qu'il n'a eu celte importance religieuse 

dajQs le culte que chez les tribus de ]a branche geie, on peut en 

conclure, d'abord que les Svtes ^ les ädorateurs d*Odinn (Yodins)^ 

proviennent d.es tribus de cette branche gete^ et ensuile qu'ils sont 

posterieurs ä jces tribus, ou tout au plus leurs contemporains; 

mais qu'ils ne sauraient avoir exisle anteneurement ä elles. 

La reciproque est egalement vraie. Goonaissant Tage, c'est-ä- 

dire la date de Torigine de la tribu, on peut en deduire Tage du 

culte de la divluite qu'eüe adorait. Sachant, par exemple, que les 

Gates soot sortis de la branche gete^ ä peu pres au cinqui^me sii^cle 

avant notre ere , on peut en conclure que le nom et le culte du 

dieu Gol adore par les Gotes^ ne sauraient avoir existe anterieure« 

ment k la branche geie^ et qu'on «hercherait vainement le nom de ce 

peuple et de ce dieu chez les Scythes-Skolotes^ lesancelres des Getes, 

Cette methode employee par une critique ä la fois sage et sagace» 

peut porter la lumiäre dans le dedale chronologique et historique 

du culte des dieux, et eclaircir Torigine et la filiation des tribus 

dans rhistoire des peuples primitifs. 

§ 50. Tmilitioiui «ur la pureilt^ dem tribig«. — Outre 

les traditions g^nealogiques qui rapportent l'origine mythologique 

de teile ou teile tribu, il y en a d'autres qui enoncent» non Tori- 

gine d'une 9^1^ tribu, mais la parente de plusieurs tribus entre 

elles, Ott leur commune origine. Cette derniäre esp^ce de traditions 

est geni^ralenient moins ancienne que la precedente, par la raison 

que ces traditions reposent sur la connaissance, plus ou moins 

reelle ou imaginaire, des rapports de parente qu'on croyait exisier 

entre certaines tribus, et que cette conuaissance est natarellement 

posierieure k Tetablissement m^me de ces rapports de parente, 

lesquels ont eu besoin d'un certain laps de lemps pour se former. 

Comme expression de la science ethnologique chez ces peuples 

aiiciens, ces traditions g^nealogiques ne valent que ce que peut 

valoir en g^n^ral la science ethnologique des anciens. Or, celte 

science, aux yeux de la critique, se reduit ä presque rien, si Ton 

e 
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coDsid^re que les rapporis de parente ont et^ etablis dans ces ira- 
ditions» non d'apris la realitä, mais sou8 l'inflaence de certaines 
pr^occupaiions et pr^dilections, et par suke de certains prejug^ 
et inlöräts nalionaux. C*est ainsi> par exemple, que les peuples 
anciens aiment ä faire passer pour leurs freres les peuples qui sont ä 
la fois leurs voisins et leurs alli^s, bieo que ceux-ci appartiennent 
quelquefois ä une tont autre race. Les tradiiions exprimant ee 
pr^tendu rapport de parent^ n'ont pu se fornier qu'ä l'epoque 
oü les deux peuples ötaient voisins et alliös Tun de Tautre. 
G'est pourquoi , cöunaissant Täpoqne dans Fhistoire oü ces peuples 
elaient voisins et älli^ Tun de Fautre , on peut detenniner Tage 
d6 ces traditioDS gönealogiques ; et r^ciproquement, sachant Y&ge 
de ces traditions, on peut determiner T^poque ä laquelle ces 
peuples vivaient dans le voisinage et dans Talliance Fun de Tautre« 
Quelquefois c'est Torgueil national qui fait ötablir, contrairement ä 
la verit^, des räpporls de parente entre deux peuples. C'est aiosi 
que les peuples keltiques et germaniques, ayant e(ö vaincus par 
les Romains, tenaient ä bonneur de se faire passer pour les 
parents de leurs vainqueurs hero'iques, qui, ä leurs yeux, surpas- 
saient tontes les nations par leur puissance et leur bravoure. Voila 
pourquoi les chroniques da Moyen äge representent les peuples 
keltiques et germaniques soit comme fils des Romains, seit comroe 
issus des Troyens, lesanc^tresdes Romains. D'autres fois Torgneil 
national ou la rlvalite s'atiribue la place d'honneur dans la genöa- 
logie, c*est«ä-dipe le rang d'atne dans la famille. C'est ainsi que les 
Atoles rapportärent une tradition d'apres laquelle Hellen le pere 
auraiteu trois fils iVain^ Awlos^ la sonche des Aioles, lepuine Dö^ 
ro9f la souche des Ddres , et le cadet ou le moins distingue des 
trois, nomme Xouthos (p. Ex-outhos V Eltmine), le pere d*Acbaio$ 
et d'idn. Quelquefois la place d'honnetir est r^serv^ 9i;u pbts jeune 
des freres. C'est ainsi que les Scythes agriculleurs , qui etaient 
quelquefois opprimes par les Scythes nomades et guerriers, prlreot 
en quelque sorte leur revanche, en etablissant une tradition d'aprds 
laquelle, parmi les trois fils de TargitavuSy le plus jeune Kola-skats, 
le pere des Scythes agriculteurs, fut favorise du Ciel de preference 
ä ses deux freres aines Hleipo-skats et Arpo-skats, les pferes des 
Scythes nomades et guerrters^ Dans une autre tradition genöalo« 

* Voy. Les Scythes ^ p. 13, et ci-dessous p. 92. 
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gique repdndue parmi les Scytho-Grecs , 1a place d'honneur est 
Qussi assignee au eadet^ comme au plus illustre h cause de la puret^ 
de soQ sang. II est dit dans cette tradition» que Beraklis (scyth. 
Targilavus) et Echtdna (scyth. Apia) eurent trois fils : Tatnö Aga- 
thursos, le phve des Tbräko-Scythes ; le piiine Gelonos, le p6re des 
Kelto-Scyihes; et le cadei Skuthes, le pfere des Scythes pur sang. 
Las Germains, du temps de Tacite, avaient aussi une tradition sur 
la parente des diffi^rentes nations tudesques entre elles, et qui 
semble donner la place d'hoimeur» ni ä ratnä, ni au cadet, mais 
au ptiine. Cette tradition porte que Mannus (rHomme), le fils de 
Tlutsko (Descendant du Ciiel; le Soleil) et de la Terre (Avia , Irda), 
avait trois fils : i° Ingvi (le Servant; cf. lat. ancus; gr. angelos; all. 
enkel)y le p^re des tribus comprises sous le nom de Ingvivanes 
(Conipagnons du Servant); S» Irmtn (le Venerable, le Soleil, sansc. 
aryaman) , le pere des tribus comprises sous le nom de Irmin- 
vanes (Compagnons du V^n^rable), et 3^ Iskvi (Tenanl du Fr^ne; 
Fite du Frfene, v. p. 29), le p^re des tribus comprises sous le nom 
de /*fa;tt;awc5 (Compagnons du Fils du Frfene). D'abord il est Evi- 
dent que Tacite tenait cette tradition d'un Grec; car les noms, tels 
que les donne Tautönr de la Germanie, Jnjffwonej, flemtmowes, 
Isiasvones, Tuisto^ sont la transcription latine des formes grecqües 
IggaiöneSy Hei^mindnes^ Istatönes^ Touistön, Ensuite il est tr^s- 
probable que la tradition se soit formee chez les IrminoneSf c'est- 
ä-dire chez les tribus qui occupatent la zone moyenne de la Ger- 
manie, avec lesquelles, depuis la bataille de Teutoburg, les Romains 
etaient en rapport, et qui, par suite de lenr position mitoyenne 
entre les Iskuivanes du Sud et les Ingvivanes du Nord, ötaient le 
mieux en etat de fournir des renseignemenis sur toutes les tribus 
de la Germanie. Cette tradition a donc du se former chez les /rmtn. 
vanes, ä une ^poque oü ces tribus occupaient la zone moyenne 
de la Germanie 9 et ne s*etaient pas encore m^l^es avec des tribus 
du Nord et des tribus du Sud; ce qui n'a eu Heu qn'au premier 
stiele avant notre ^re. Si donc la division ternaire de toute la po- 
pulation germaniqne, teile que la donne la tradition genealogique, 
a jamais eu quelque base reelle dans Thistoire et dans la geo- 
graphie de la race germaine , eile ne peut avoir exist^ que dans 
le si^cle indique. Elle n'aurait paspu se former plustard; car, 
pendant les cinq premiers si^cles de notre ^re, les tribus et les 
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nations germaines out ete contiQuellement en mouvement, se sont 
deplac^es sans cesse, et se sout portees du Nord au Sud et de 
l'Est ä l'Ouest; au point que la dlvision primitive rapportee parla 
tradition, pour ^tre conforme ä la realite, aurait du souvent s*ef- 
facer, ou du moins se serait frequemment modifiee. Et effecli- 
vement eile s'est modifiee avec le lemps; car cette traditioD 
g^n^alogique , rapportee pär TaciiCy subsiste bien encore au sep- 
tläme stiele (voy. Cod. Saini-Gall,, 78^); luais les tribus et les 
nations germaines comptees parroi les Irmindnes^ les Ingviones et 
les hkvionesy y difförent completement de Celles qui, dans rorigine, 
etaient comprises sous ces noms. Gelte tradiiion genealogiqiie du 
septi^me siäcle pourrait bien s'^tre formee chez les Goths de la 
Gaule. Gar il y est dlt que Mannus avait trois fils : i^ L'aine, Hir" 
mirij p^ve des Goths y des Gepides et des Saxons, qui sont les 
peuplesgermaniques par excellence; ^^ le puine Ingo ou Angulj 
le pöre des Burgondes, des ThuringeSf des Langobardes et des 
Baiovares, race germaine plus jeiine et moins pure quant au sang; 
3^ le cadet Iskaivus , p&re des Romanes, des Britones, des Frankes 
ei des Alemanes y que la tradiiion consid^re evidemment comme 
une race germaine abätardie, sans doute parce qu'elle s'est m^lee, 
soit avec le sang romain (comme, par exemple, les Germains, 
dans quelques cantons du Rhin , et les Goths, dans Tonest [de la 
Gaule ou de Tancienne Bretagne, qui se sont romanises), soit avec le 
^ang keltiquey comme les Franks et les Alemans^. 

• * Le sang m^lang^ ou bätard , qui est une tache au jugement de la tradition , 
seml)le Hre dans les voeux ä la fois de la nature et de Thistoire. En Europe, les 
races qui ont conserv6 le mieuxleur purete originelle, döp^rissent intellectuelle- 
ment et moralement parlant. Les races dominatrices dans l'histoire moderne, ce 
sont les races m^langöes. De m^me que celui qui sait deux langues vaut, intel- 
lectuellement parlant, deux hommes, de mgme aussi celui qui porte dans ses 
veines le sang de deux races, a double chance de r^unir en lui le genie de ces 
deux races. Ainsi Dante, le plus grand poete du Moyeh äge, est issu, du cdte 
de son p^re, du sang latin, et du cöt6 de sa mere, de la famiUe lombarde ou 
germanique des Adalgers (Aldighieri, Alighieri). Je dois ajouter que les resultats 
de mes ätudes nie portent ä croire que les Franks et les Alemans sont effecti- 
vement, comme l'indique le Codex de Saint-Gall, des Germains bätards, c*est-ä- 
dire des Germains dont le sang n*est pas reste aussi pur de m61ange que celui , 
par exemple, desSaxes, des Vestfäles, des Hesses, des Frises, etc., mais s'est 
abätardi par le m^lange avec le sang keltique. Le m^Iange des Franks avec des 
KelteSy et möme avec des Slaves ou des Sveves, s'est oper6 dans la Germanie (Kel- 
tique) Orientale, longtemps avant leur Etablissement sur les bords du Rhin. J'aurai 
occasion de prouver cette th^se dans un travail que je pr^pare sur les Glosses 
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ftt. ^toUTenir« de la mere-patrie dteae les Oer- 
mains. — Plus un peuple s'est eloigne de sa ro^re-patrie par des 
migraiions longues, c'est-ä-dire etendues dans l'espace, plus la 
difference entre la nouvelle et Tancienne patrie doit ^tre sensible 
aux emigres, et par consequent le souvenir du passage de l'une 
dans Tautre se gravera d'autant plus fortement dans leur memoire, 
et se conservera dans leurs tradilions. On comprend, d'apväs cela, 
pourquoi les Souvenirs des peütes migrations, faites d'un pays dans 
un autre tout voisin, ou d'une partie du territoire dans une autre 
toute proche, se sont presque tous effaces de la memoire des 
tribus scythes et gelesy tandis quo les grandes et longues migra« 
tions ont laisse longtemps des , Souvenirs dans les traditions de 
(eurs descendants. £n effet , les tribus de la branche gkte qui ont 
quitte les bords de la mer Noire el des cantons de la Thrace, pour 
aller successivement s'etablir dans la Presqu'ile scandinave, ont 
conserve, jusqu'au douzi^me si^cle^ !e souvenir du pays de leurs 
anc^tres (v. p. 68) , tandis que les tribus de la branche gete qu! , 
apres avoir quitte leur patrie respective, n'ont fait que se porter 
successivement un peu plus au nord et ä l'ouest, n'ont garde au- 
cun souvenir de leur sejour anterieür au pied de l'Hemus et sur 
les bords du Danube inferieur. G'est aussi la raison pourquoi les 
Germains se croyaient autochthones, c'est-ä-dire n^s primitive- 
ment sur le sol de la Germanie. Taciie , en rapportant cette opi- 
aion, Tappuie encore sur des raisons qui lui sont particuli^res 
(Germ., c. 2), mais qui sont sans valeur pour la critique moderne . 
Getto croyance ä leur autochthonie se forma et sc maintint chez les 
Germains d'autant plus facilement, que les migrations, par lesquelles 
ils pass^rent du pays de leurs p^res, situe au pied de THemus, 
dans leur nouvelle patrie, la Germatite^ n'etaient reellement pas 
plus longues, et n'avaient rien de plus extraordinaire que les 
nombreuses migrations qui, pendant plus de sept siicles, ne ces- 
s^rent de s'op^rer dans les limites de la Germanie m^me, oü nous 

malbergiennes. Je crois möine que Tauteur de Is^ tradition pr6cit6e a pris le nom 
de IskoRVus comme ayant la signification de Bätard (lat. sccevus; gr. skatos; isl. 
skeifr; all. schief, gauche) et qu*il l'a mis en rapport avec la tradition kelto- 
germaine sur le heros SÄea/" (Beowulf 92), ce bätard qui, 6tant enfant, a^t6 expos6 
dans une nacelle sur les flots de la raer, et qui, jeune homrae, arrive ä la royaut^, 
■ mais dont la puissance s'6vanouit au raoment oü l'on s'enquiert de son origine, 
Cf. Conrad, Schwanritier et Le Chevalier au Cygne. 
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voyoDS les diff^rentes tribus et natioBS se deplacer continuellemeDt 
d'un oanton ä Tautre. Aussi de m^me que, malgre ces deplacemeiiis 
contiuuels entre les limites de leur pays, les Germaias po^vaient 
pepeadant dire avec raison qu'ils avaient loujours babile les diffe- 
rents cantons de la Germanie, de möme aussi, considerant la 
patrie de leurs peres au pied de THemus comme un canton de la 
Germanie meridloDale , ils pouvaient croire qu'ils avaient de tont 
temps* ete autocbthoues dans ce vaste pays. 

§ ft!9. Po9«lbilU6 pliysieo-nuiit^rique de Fovi0iae 
gel« deaCrernmins« — - Nous avons demontre que les Germamt 
et les Scandinaves ne sont pas autochthones dans leurs pays, mais 
que les uns et les autres sont issus de la brauche gele. Pour le 
prouver^ il a fallu etablir la possibiliie phystque de cette origine, 
en montrant comment les Germains et les Scandinaves, separes de 
leur souche gite^ dans le temps et dans Tespace, s'y rattachent 
n^nmoins, sous Tun et Tautre rapport, par les peuplades emi- 
grees* II nous reste encore, en dernier Heu, ä prouver la possibilite 
physique de cette origine, au point de vue numerique de la popula- 
llon, en r^pondant ä cette question : est-ii possible que les emigres 
de la brauche gete, qui etaient cependant en petit nombre, aient pu 
avoir pour descendaqts la population si nombreuse des Germains? 
En admettant, d'an cöte, comme hypoth^se probable, que pen* 
dant les cinq si^cles durant lesquels les emigrations ont eu lieu , 
lenombre total des ämigres se soit monle, en moyenne, dans 
chaque siicle^ h 90,000 ämes; que, d'un autre c6te, la population 
des emigres dans cbaque si6cle n'ait fait, en moyenne, que dou- 
hier dans Tespace de cent ans, nous arrivons ä ce resnltat qu'au 
commencement de notre ^re, la population germaine se montait ä 
peu pris ä 900,000 ämes ; et certes du temps de Cesar ce4te popa* 
lation n'a pas depasse ce nombre. Si nous ajoutons les 600,000 ämes 
de la population des pa^s scandinaves issues des 180,000 emigres de 
la branche gete^ nous arrivons ä un total de 1,500,000 ämes prove- 
nant de 630,000 emigres qui, dans Tespace de cinq si^cles, ont 
quitte successivement les cantons de la Getie et de la Dacie, pays 
dont la population moyenne, et ajoutee ensemble, doit avoir ete au 
moiQs de 1,100,000 ämes. 
'^^T^. Comme tous ces chiffres n'ont rien d'exag^re, mais restent pro- 
bublement au-dessous de la realite, il y a donc possibilite physique, 
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au point de vue numerique^ que les Germains, avec les Scandinaves, 
soient sortis de la brauche gete. 

Nous venons de prouver, dans cette premi^re Partie, la filiation 
genealogique des Scythes aux Getes» et des G^tes aux Germains et 
aux Scandinaves, en montrant le lien physique ou la parenle qui, 
moyennant les ^migrations, relie eiisemble ces peuples ext^rieure- 
-ment separes Tun de Tautre dans le temps et dans Tespace. Or, si 
ces peuples sont röellemeot issus les uns des autres, s'il y a une 
parente physique entre eux, il est naturel de presumer qu'il existait 
aussi entre eux une parente morale et une gäiealogie ou continuile 
spirituelle. En effet, da m£me qu'il y a entre le p^re et son Als, 
non-seulement une ressemblance physique ^ mais aussi une trans- 
mission de ressemblances intellectuelles et morales^de mdme entre 
deux peuples dont i'un est issu de Tautre, il doit y avoir ndces* 
sairemenl des analogies frappantes quant ä Tesprit, aux moeurs et 
au caractere» ou quant ä Theritage intellectuel et moral transmis 
de Tun ä l'autre. Or, si nous arrivons ä montrer qu'il y a eu r^el- 
lement entre les Scy thes, les G^tes et les Germains^candinaves une 
parenle morale et une continuite spirituelle, nous ajouterons, par 
cela m^me, ä la premiere esp^ce de preuve, que nous venons de 
tirer du rapport physique ou genealogique entre ces peuples , une 
seconde Serie de preuves basees sur les analogies qui se mani- 
festent dans les pfaenomänes de leur etat social y moral ^ intelleetuel 
et religieux, Les preuves de cette seconde esp^ce formeront suc- 
cessivement le sujet des qualre parties suivantes de cet ouvrage. 
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II. DEUXIEHE PARTIE DE L'OUVRAGE. 

CHAPITRE VI. 

LA FILIATION GENISALOGIQÜE DES SCYTHES AUX GET£$, ET DBS gI^TES AüX GER-^ 
MAINS ET AÜX SCANDINAVES , PROUV^E PAR LA CONTlinJlTE ORGANIQÜE DES 
PHl^NOMilNES DE l'eTAT SOCIAL DE CES PEUPLES. 

§ 5S. Idto de ce cliapitre« — S'il est vrai, comme nous 

l'avoDs montre dans la premiere Partie de cet ouvrage, quc les 

Scythes sont les peres des G^tes, et que ceux-ci sont les pferes des 

Germains et des Scandinaves , il s'ensuit que les Scythes, les Getes 

et les GermainS'Scandinaves forment une seule el meme itgneey 

de Sorte que ces derniers, par rintermediaire des Getes ^ se rat-^ 

tächent aux premiers, et qu'ä propremeht parier, Scythes, Geies 

et GermainS'Scandinaves ne forment qu'une senk nalion^ donl les 

generations suceessives, se continuant les unes par les autres, ont 

portö ces dlfferents noms de peuple> aux difierentes epoques de 

ieor existence faistorique. Mais si ces peuples n*ont forme qu'un« 

seule lignee, qu'une seule nation, il n'y aeu, egalemenl, en eux 

qu'une seule vie physique, morale et intellectuelle, qui a fait de 

cette race une unite, une tndividualite ^ et a produit successive- 

ment les phenom^nes historiques qui sont les expresslons de cette 

vle individuelle. Cr, les ph^nomenes de la vle sociale, morale» 

Intellectuelle et religieuse d'une race reproduisent tous les carac- 

t^res dislinctifs de son individualite, et doivent par consequent re- 

presenter Ttintle de cette individualite, malgre les diverses modifica- 

tions qu'ils subissent avec le temps par suite des lois du developpe- 

ment et du progrös. Si donc les Scythes, les Getes et les Germains- 

Scandinaves ne forment qu'une seule race, une seule individualite, 

il faut que les phenomenes de leur etat social, moral, intellectuel 

etreligieux prouvent cette individualite et en reproduisent l'unite 

depuis le commencement jusqu'ä la Gn, au milieu m^me des modi- 

fications que cet etat a du subir, en passant des p^res aux fils, et des 

fils aux petits-fils. Dans les chapitres suivants nous aurons donc ä 

montrer que reellement cette condition a ete remplie, et qu'effec- 

tivement dans leur etat social, moral, inlellectuel et religieux, les 



l'etat social. 89 

Germains et les Scandinaves sncc^dent ä lears peres les Getes^ 
comme les Getes coatlnuent leurs p^res les Scyihes. 

Nous conimen^ons par Tetat soctaZ, parce qu'il est le premier 
mode d*evolution de Tesprit humain. En effet, avant de meriter le 
ti(re d'^tre moral et intellectuel ^ rhomme n'est encore, au com- 
meocemeiit de soa existence terrestre, qu'un 6ire social (gr. zöon 
politikon)K La societe, dit Aristoteles, existe avant Thomme. L'in* 
dividu» guide d*abord uniquement par la nature, accepte tel quel 
l'etat social qui lui est donne par sa naissance; phistard seulement 
il peut le modifier plus ou moios par sa volonte propre, c'est-ä- 
dlre par sa moralite et son intelligence. L'etat social comprend 
trois series de phenomenes : i^ le genre de vie et les moyens de 
satisfaire les besoins de la vie physique, tels que la nourriture, le 
v^tement et le logement; 2^ les rappgrts sociaux donnes par la 
naissance, tels que: lä familie, la tribu et la natlon; 3<> les condi* 
tions sociales, etablies en partie par la naissance, en partie par 
la volonte, et faisant, par consequent, la transition de Tetat social 
ä Tetat moral des peuples. L'etat moral d'un peuple est une mani- 
festation plus relevee de son esprit que son etat 5om/, parce qu'il 
n'est pas determine, au m^me degre que celui-ci, par la nature, la 
natssance et les circonstances exterieures; d'un cöte, il est vrai^ 
il tient encore de l'etat social , mais de l'autre il toucbe dejä ä l'etat 
intellectuel. Enfin, V eM intelleciuel i^rime h la fois l'etat socia/ et 
l'etat moraj, parce' qu'il determine Tun et l'autre, et n'est deter- 
mine lui-m^me que par l'intelligence et la liberte ou la justice. 
L'etat intellectuel des peuples se manifeste : i<^ par le commerce 
etl'industrie; 2<* par les beaux-arts, la poesie et le langage; 3"^ par 
la tradition qui , dans l'origine , est ä la fois croyance et science. 

§ 54« Buf de ce citapitre. — Le but de ce chapitre est de 
demontrer que les ScytheSy les Getes et les Germains-Scandinaves 
se continuent les uns les autres dans leur etat social. Ov, par cela 
mdme qu'il s'agit ici, non d'une continuite physique ou g^nealo- 

* he mot social a ici le sens relatif ou historique de ne dans la societe primi- 
tive. S'il avait la signification absolue et philosophique de appartenant ä la so- 
ciete en g^n^ral, il faudrait dire que Thomme ne doit etre autre chose qu*un 
etre social. En eflTet, Tindividu n'a de valeur reelle que parrapport ä la societe. 
Les plus heiles prerogatives de Thomme : la raison, le langage, la moralite , ap. 
partiennent ä Vespece plutöt qu*ä l'individu , et elles n*ont de sens que relative- 
ment ii la societe. 
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gique» oü les individus, ea se sacc^dant les uns aux aulres, resteot 
contiauellement ä peu pr^s les mSmes quant au corps, luäis d'une 
conünuit^ spirituelle ^ c'est-ä-dire d'un developpement progressif, 
nous avons ä faire voir que les peuples en question suivent, soas 
le rapport indique, les lois du d^veloppemeot et du progrte. Le de- 
veloppement, daus Tetai social, s'op^re en passant par trois degres 
qui sont : 1<^ la sauvagerie , 2° la barbarie et 3° la civtltsaüon, Le sau- 
vage ne vit pas encore d'une vie moralement individuelle; il est fout 
au plus membre physique de sa famille. Le barbaret au contraire, vit 
dejä de la vie morale de sa tribu ou de sa horde; mais il n'a encore 
dindividuel que ce qu'il euiprunte äcelte vie, qui, bien qu'elle soit 
quelque peu generale, n'en est pas moins exclusive, pauvre et 
mesquine, L'honame civilise seul vit de la vie individuelle y mats par 
rapport ä la vie generale; il est d'autant plus civilise que Tune et 
Tautre vies sont plus riches et plus comptehensives, et barmo- 
nisent mieux l'une avec Tautre. Ces trois degres de Fetat socio/ 
et leurs noms respectifs s'appliquent aussi ä Tetat moral , ä l'etat 
intellectud et ä Tetat religieux. II devra donc räsulter, des quatre 
Parties qui vont suivre, la denionstration que les Scgthes^ les 
Getes et les Germäim-Seandinaves ont pass^ dans leur vie sociale ^ 
morale^ intellectuelle et religieuse^ d'abord par l'etat sauvage ^ puis 
par Tetat barbafe, et qu'enfin ils sont avrives au commencement 
de Tetat civilise, Le tableau que nous retracerons n'aurapas pour 
but direct d'indiquer quel degre de developpement ces peuples ont 
atteint; il ne s'agit ici, ni de faire leur eloge, ni de les critiquer; 
il s'agit seuleroent de constaler qu'il y a eu continuite et progris 
social, moral, intellectuel et religieux des Scythes aüx G^tes et 
des G6tes aux Germains-Scandinaves, et de confirmer ainsi, par de 
nouvelles preuves, la preuve dejä donnee de\2Lrealite de leur ge- 
nealogie physique. Si cependant on voulalt appretier la valeur in- 
tellectuelle et mörale des progrfes faits aux diff^rentes ^poques , il 
faudrait, pour que Tappreciation füt juste, se rappeler qu'ä toutes 
les epoques de Thistoire, les individus eminents d'un peuple, c'est- 
ä-dire la grande minorite, se placent toujours h un degre au-dessus 
de Tetat social, moral, intellectuel et religieux de leur natioo, 
tandis que la majorite est toujours placke ä un degrä au-dessous de 
ce qu'on serait en droit d'attendre d'eux d'apres T^tal de lenr 
societe, de leurs moeurs et de leur religion. Cela veutdire, en 
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d'autres termes, que, dans tous les temps et dans tous les lieux, les 
hommes superieurs sont meilleurs, par leur intelligence et leur 
moralite» que les lois» les institulions politiques et religieuses de 
leur pays , tandis que le vulgaire , s'il se trouve ä Tetat barbare , 
retombe souvent ä Tetat sauvagey et s'il est arrive h Tetat de civili- 
sation, reste neanmoins encore barbare dans beaucoup de points 
de soll etat social, moral , intellectuel et rcligieux. 

sijLegenredevie. 

§ 55* Ii'6iat nonftade des Scytlie«. — A leur arrivee en 
Europe» au septieme siede avant notreere, les Scylhes etaient 
encore generalement adonnes ä la vie nomade. Leurs troupeaux 
consistaieat principalement en chevaux, en bestiaux et en chevres. 
Toujours armes, comme Tetaient en general les nomades dans TAn- 
tiquite, pour leur defense personnelle et pour la guerre, ils ne se 
bornaicnt pas uniquemeut ä faire paitre, ou , comme ils disaient , ä 
potisser (scy ibe vaita) devant eux leurs troupeaux ; ils chassaient aussi 
la bete fauve et le gibier dans les montagnes et dans les plaines. 
Aussi Taction de faire paitre et de chasser etait-elle designee par le 
na^me mot dans les langues scylbiques (v. Les Scylhes j p. 18). Le 
voisinage de la mer Caspienne, et plus tard de la mer Noire, en- 
gagea quelques peuplades, entre autres les Massa-Getes, ä se livrer 
egalement ^ la p^che (Berod., I, 215; IV, 59). La p^che dans Feau 
douee et dans la mer (ßerod.^ IV, 59), etant i^ne esp^ce de chasscy 
porlait aussi le m£me nom que celle-ci. Ce fut la peche, ainsi que 
la necessite de passer lesgrands fleuves de leur pays qui, chez les 
Scylhes, provoquärent la navigation. Arrives dans les contrees au 
nord de la mer Noire , oü la fertilite du sol et Texemple des colo- 
nies grecques les invilaient ä la culture de la terre, les Scylhes et 
les Geies se livrerent aussi aux travaux agricoies. Ils connaissaient 
alors dejä le soc (lith. zoch; vha. suoha sanglier) et le coutre (lat. 
culter; lith. zagre^ zagarai; et gr. sagaris) qu'ils appelaient le 
deehireur (goth. fadfta; sansc. kokas le loup; cf. vrikas^ loup, soc). 
Plus tard les Slaves paraissent avoir invente la charrue d'apr^s le 
modele des chars et des tralneaux (v. § 59) ; ils Tappel^rent egale- 
ment du nom de deehireur (lith. plugas; cf. slav. wluk^ loup) , et sous 
cenom eile fut aussi adoptee des Germains (cf. pflüg) et des Scandi- 
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naves {plogr). Cependant la culture de la terre ne put devenip plus 
generale cbez les Scytbes que lorsque ces peuples abandonn&rent 
de plus en plus la vie nomade. Comme Tagriculture eiait toule 
nouvelle chez eux, les laboureurs se consideraient naturellement 
comoie les plus jeunes de la race scylhe, et se disaient, par con- 
sequent, les descendanls du plus jeune des (rols Als de Targitavus 
(v. p. 82) que la tradilion, qui sans doute avait en vue cette descen- 
dance m^me, designait sous le nom de Prince au char, ou Prince 
ä la charrue (Kola-skats; Berod.y Kola-ksats ; sansc. Bala kchayaSj 
norr. Hiul-skae). La tradition rapportait egalement avec une Intention 
marquee, que Kola-ksais seul savait manier le sog d'or ardent (cf. 
le couleau d'or de Djem-chid) qui etait tombe du ciel, tandis que 
ses freres, Taine nomme le Prince au bouclier (ßerod.y Hleipo- 
ksais, norr. Hlifarskae ou HUfar-skati; cf. lat. clypeus)^ et le 
puine nomme le Prince auxfleche8{Berod,j Arpo-ksäis; sansc. arva- 
kchayas; gr,' pers. Arba-kes; norr. örvar-skae), lorsqu'ils vou- 
lurent toucber au soc ardent, se brulerent les mains; ce qui devait 
enoncer que les Scylhes guerriers, representes par Bleipo-skats, 
et les Scythes nomades, representes par ArposkaiSy ne reussirent 
guei'e dans Tagriculture, et preferercnt au maniement du soc le 
maniement des armes, par lesquelles ils devinrent les maitres des 
Scythes laboureurs represenles par Kola-skats. 

C'esl principalement par Tagriculture, et par le genre de vie qni 
en fut la consequence, que les Scythes de la branche skoloie se 
dififerencierent des Scythes de la branche sarmate^ et que s'opera 
chez ceux-lä plus facilemeut la iransition de l'etat barbare ä l'etat 
plus civilise. Les Scythes-Sarmafe*, toujours ä cheval comme chas- 
seurs nomades et comme guerriers, conserverent, il est vrai, plus 
loDgtemps que leurs freres, les Skolotes, le caractere independant et 
chevaleresque de leur race ; mais les Scythes de la branche skoloie, 
s'accoutumant peu ä peu, par Tagriculture, ä l'ordre, ä la perse- 
verance et au travail , arrivirent plus l6t que les Scythes sarmates 
ä Tetat civilise, et par la acquirent, longtemps avaut eux, quelque 
importance dans Thistoire du Monde ancien. 

§ ft6* li'agriculture et la propri6t6 iinmobllliret 
— Les Scythes, et m^me encore leurs descendants les peuples 
geteSf par suite de leurs moeurs nomades, ne connurent long- 
temps pas la propriete immobiliere. Ils cultivaient la terre sans 
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$*approprier le sol. Chaque annee iis se partageaient entre eux le 
terrain labourable, et apres la recolte ils Tabandonnaient comme 
lerraiii libre [Horace^ Carm., 3, 24). Gelte culture de la terre sepa- 
reje de la propriete du terrain etait un reste de la vie nomade, et 
se maintint encore quelque temps, m^me cbez les tribus germaines 
et scandinaves issues de la brauche gete. Mais bientöt ces peuplades, 
arrivees, apres de longues migrations, ^ des etablissements fixes 
dans leurs pays respectifs, ne se content^rent plus, comme leurs 
ancetres, de recueillir seulement les produits annuels du sol; au 
lieu de simples usufruitiers qu'ils etaient, ils se firent proprietaires 
terriens. Dans Torigine, aussi longtemps que Findividu ne comp- 
taitipas encore, comme tel, dans le droit social (v. § 60), cette 
apprppriation ne se faisait pas individuellement, par Tindividu ou 
äUtrepriv^; eile se faisait coliectivement par le peuple, au nom 
de la marcbe ou de la tribu , puis au nom du village ; ell^ s'effec- 
tua ensuite par la distribution du terrain communal entre les do- 
miciiies ou les manants^ et d^s lors la famille fut substituee ou 
subrog^eä la tribu ou au village, comme proprietaire du sol. La 
propriete foncifere, de communale qu'elle etait dans Torigine, de- 
vint dte lors propriete familiale (norr. ddal; v. all. uodü), Mais 
comme chez ces peuples la famille etait representee d'abord par 
le foyer mobile, et^nsuite par le domicile fixe (v. § 425), la pro- 
priete fonciereserattacbaitä lapossession d*un domicile. Le domi- 
cile fixe etant anterieur ä Tacquisilion de la propriete fonciere , 
celle-öi elait consideree comme l'appendice ou comme le corollaire de 
celui-h^. Comme le domicile fixe > le menil ou le manoir (norr. bü) 
enirainait Tappropriation du sol, et donnait meme, chaque fois, 
droit ä une part dans la distribution du terrain communal nouvel- 
lement acquis, la possession d'un manoir devint la condition ou, 
comme on disait, Iß mere de la possession terrienne, et le nom de 
manarns (norr. buandar) ou hommes domicilies devint synonyme 
de proprietaires terriens, et dans la suite, par exlension, synonyme 
de laboureurs. Mais, de m^me que le manoir, cette premi^re pro- 
priete immobiliere, etait considere comme la propriete, non de 
rindividu qui ne complait pas encore dans le droit social , mais de 
la famille representee par son chef, de m^me aussi la propriete 
fonci^re^ fille du manoir, ne devint pas une propfieie individuelle 
(norr. lauw-fi^, bien delache), mais resia encore une propriete 
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familtale (oorr. adab^ß ou ddal). Tous les chefs de familte domi- 
cilies dans ie district ou dans le vilJage enrent eü partage» obacon 
comme repr^sentant de sa famiile , une section du terrain com- 
munaU laquelle^ d'apr^s la regle adopt^e, ^lak attenante et corres- 
pondante ä ce domicile fatniiial, et d^terminöe, quant h sa grandeur et 
ä sa Position, par la grandeur et la position du manoir. Or, comme 
les diffiiretits manoirs formaient un carre oblong (v. § 57) , et 
etaient Orientes (norr. sdhkipt^ et p. 8), c'est-ä-^ire considercs quant 
ä leur Position par rapport au soleil levant ou couehant, le ter- 
rain correspondant ä chaque manoir ^tait^galement Oriente d'apr&s 
ce manoir, et formait ainsi un quadrilat^re dont les cöt^ lui Etaient 
proporiionnels et paralleles. A cbaque nouvelle acquisition de ter- 
rain iaite par ie district (gotb. gavi; all. gau), il se faisail aussi 
un partage proportionnel entre les pferes de famiile. Comme, de 
cette mani^re, les propri^taires de manoirs Etaient aussi les t)ro- 
pri^taires du sol, et comme la plupart des familles pouvaient cul- 
tiver elles-mdmes tous leurs champs, ragricnlture devintTocctt- 
pation principale des peuples scandinaves. Cependant les familles 
ricbes, ne voulant ni ne pouvant cultiver elles-m^mes leurs terres 
etendues, qui appartenaient ä leurs nombreux manoirs, les firent 
cuHiver par ceux qui, n'ayant pas de manoir, n'avaieiit pas non plus 
de terrain. Ensuite, les produits de la terre dans le Nord ne süffisant 
pas ä Kentretien de la populalion, les Scandinaves se livr^rent en- 
core Si Velbve du beiail, ä la chasse et ä la p^obe iluYiale et mari- 
time. Enfin, Tamour de Tindependance et d'ane vie aventufeuse 
se joignant aux babitudes guerriires de la race fut cause que 
beaucoup de jeunes Scandinaves se firent soldats mercenaires ä 
Tetranger, ou bien cbercb^rent fortone, seit dans le brigandage, 
soit dans la piraterie. Tel ötait le genre de vie de ces peuples du 
Nord qui, on le voit, n'^taient plus ä Tetat sauvage ^ comme les 
Scytbes primitifs, ni ä T^tat barbare comme les Oetes^ mais tou* 
cbaient dejä aux premiers degres de T^tat civilis^* 

b) Les aliments et les vetements. 

g 59« lie manger et le boire« -— La nature des aliments 
de rbomme> qui sont sa premiöre propriet^ mobiliire et indivi- 
duelle (norr. hmsa»fi)y est loujours en rapport avec son genre de 
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vie. AusM les Scythes qui etaient chasseurs et p^cheurs vivaient-ils 
du produit de la chasse et de la p^che (flerod., IV, 53 ; 59); et 
tandis que ies Scythes arotires ou agricuUeurs avaient une nour- 
ritare v^etale et du niiel sauvage (Juil.^ 11, 2), ies Scythes no* 
mades vivaient de la chair et da lait de leurs troupeaux. Ils pröfe- 
raient la chair et le lait de cheval ä tout autre aliment (Berod.^ lY, 
2, 46; cf. ies Bippomolgues). L'habitude de manger da cheval, 
qui se rattachait en parlie au culte du Soleil (v. § i07), s'est con-' 
serv^e ausst parmi Ies descendaiits des Scythes, Ies Scandinaves, Ies 
Geraiains et Ies Slaves, jusqu'i r^poqne de leur couversion au chris^ 
tianisme> et c'est seulement alors qu'elle devint chez euK un usage 
defendu comme tenant du pagaßisme. Gependant comme Ies chevaux 
etaient ptus rares dans le Nord , Ies Scandinaves r^servaient ce 
inets pour Ies grands jours de fStes ou pour des r epas de sacrifice 
(v. § i86X 

Tandis que ies Scythes nomades et guerriers pröföraient , ainsi 
que Ies Perses, le cheval au boeuf, Ies Scythes agriculteurs, ainsi 
que ies Hindous , estimaient davantage le boeuf et la vache. Chez ies 
peuples gotes et scandinaves, la vache et la ch^vre Etaient elevees 
a cause de leur lait» et dans la mythologie scandinave la vache 
Audhumbla et la ch^vre Heidrün figurent comme fournissant une 
nourriture merveiüeusement abondante. Le lait, sous forme de lait 
aigre (norr. syra), de lait caiil^ et de fromage, servait ä la fois de 
boissofl (cf. sause. pa^o«, boisson,{ati;all.-suisse«t)t^> boisson, laii; 
fr. normi boisson = etdre), et de manger (cf. all.-suisse,5pije man- 
ger, fromage). Gomme tous Ies barbares, Ies Scythes et leurs des- 
cendants aimaient surtout Ies boissons capiteuses (sansc. madhus; 
lilh. medus; gr. meifctt), et ils en avaient de diffärentes esp^ces. Ils 
pr^araient avec du miel (lat. mel; gr. melt; sansc. madhu) le 
miödh^ et avec du lait aigre, le syra (cf. sansc. suras). Les Slaves 
bttvaient du kvas (effervescent)« La senle conlree vitiffer^ chez 
les Scythes, en Asie, ^taitlaMarglane {PUn,, VI, 18, 3), et, en Eu- 
rope, la ban-lieue de Chersonisos {Boeckh, Gorpus Inscript., n«>2097). 

bes Gites de la Thrace donnaient au vin ou ä une boisson fer- 
mentee qui en tenait Heu, le nom de Zeila (Phot.^ Lex., p. 51) ou 
Zilai (Hesych., I, i^S), sans doute ä cause de sa nature e/fer- 
vescente (cf. sansc. hih; gr* zelos; all. geil). Ils en faisaient un . 
usage tellement immoder^ qu'un de leurs rois, Boirebistis (v. p. 40), 
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jugea necessaire de ia leur interdire (v. $ i88). Dans les climats da 
Nord qui n'i§taient pas favorables h la culture de la yigne, le vin 
etait une boisson tellement rare et ch^re que les Scandinaves le 
consideraient cömme la boisson du dieu suprdme Odinn (y. § ÜT), 
et ils lui substituaient, ponr leur usage journalieTj rh^dromei (norr. 
miödur) et la biere (norr. bior). Les peoples de race scgthe onteuy 
detout temps, lareputation d*£tre de grands buveurs. LesGrecs, 
pour dire fcoire beaucoup^ se servaiait de la locotion de boire comme 
unScyih€(ArUu, Probl: IIl, 7; Berod., VI, 84; Anakr., Ode 55), ou 
de skuthiserf et encoreaujourd'hui, en France, on dtt dans le m^me 
seos, boire comme ufiAllemßnd, comine un Polonaü, Les festins ou 
repas de sacrifice portaient Je nom de compoiaiions (norr. dryckiarj. 
Les Normands dlsaient boire la mce {dr'ecka brüdhiaup) pour ceU* 
brer la noce. Comme pour cejebrer dignement les dieux et les 
hommQ3, il fallait boire beaucoup en leur honneur, aux icompota«- 
tions asjsez nombreuses daos Tannee, ces peuples prjrent rbabl- 
tude de boire ouU*e nncisure (v. § 188). D'ailleurs lous les jeux et 
amuseroents etaient cbez eiux uo moyen d'eprouver ce qu'on esti- 
mait le plus dans Thomine, savoir la foree physique. Aussig dans 
les compotations jugeait-t-on de la force corporelle d'un individu 
d'apr^ sa plus ou moins grande apti(ude ä boire vite et beaucoup. 
Ainsi, le roi slave Vasily n'admettait parmi ses compagnons d!araies 
que les indivldus qul etaient les plus capables de sabler les cornes 
a boire (norr. drinkhom), II y avait chez les Normands un jea 
ou une joüte qui consistait ä vider, d'un trait et le plus vite po$.« 
sible, un vase ä boire d' une grande contenance^ et cette joüte 
subsiste encore en partie dans Jes compotaiions ou commerces des 
ätgdiants allemands (v. Les Aveniures.de Thör^ p. 24). • 

§ S^^* l4'lft»billenient et les «ime». — Les Scytfaes, les 
Ci^tes et les Scandinaves portaient une esp^ce de culoite (Ovid., 
Trist., V, 7, 49), qu'Us appelaient la Fourchue (scythe bruka; cf. 
gr. braka; lat. bracca; v. h. all. bröcha; anglos. brwk; norr. brdk) 
ou la Fourchue des cuisses (scyth. tuh-bruka; cf. tübrükas^ Jstdor., 
Etyni.,XrX, 22; anglos. djsoh-brek; angl. thtgh- breeches; tuh =a»all. 
dick'bein) , ou la Couvre-jambe (scyth. skalu-vara; cf. slav. schal- 
Vary; pol. schar^vari; pers. sehal-vara; SiVäb. sir-väl; b. lat., sara* 
bara;e^p.cer'Oulas;gT.skelos^ cuisse). Gelte culotte, qui ^tait aussi 
usitee chez les M^des, et qui se voit encore aujonrd'hui chez les 
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paysans du Nord, ötait en bourre, et plus geaeralemeat en peau. 
Le roi dauois Ragnar (v. p. d9), qui meltait sa braie de mani^re 
ä ayoir le poil de la peau ä rextörieur, regut» ä cause de cela, le 
surnom de Löd-brök (Braie velue). La partie superieure du oorps 
eiait couverte d'une tunique sans manches, en peau de renne (ra- 
randus; v. Hesychius), ou plus communement en peau de bouc (v. 
Jtd. PoUux, 7, 70); aussi les Scytho-Grecs, pour ceite raison, don- 
naient-ils ä cette tunique le nom de sisurna (p. sisurina^ de sisuros 
ou sUuros, ou satyroSy bouc). Cette tunique etait serr^ au mtlieu 
du Corps par une oeinture (v. Grimm^ Gesch. d. d- Spr., p. 452), 
h iaquelle ^taient suspendus une gourde (Herod,^ IV, 9, 40) et uh 
coutelas. Par^dessus cette tunique les Scythes meltaient quefque- 
fois un petit manteau tait de plusieurs cuirs chevelus ou scalps 
arraches aux t^Ces de leurs ennemis vaincus (Berod.^ IV, 64). Sui* 
la t^te, qui etait garnie d'une ^paisse chevelure qii'on ne coupait 
jamais (v. p. 404), les Scythes poriaient une esp^ce de calotte en 
enir {gr. kurbasia; Berod.^ VII, 64), comme en ontettcore aujour- 
d'hui les paysans islandais; ils portaient au menion uiie barbe 
mince et courte (Ltie, Anacharsts^ 6, 34). 

Comme les Scythes et leurs descendants etaient des peuples es- 
sentieliement gucrriers , Tarmement faisait aussi partie de leuir 
habiliement ordinaire. L'on peut, jusqu'a un certain point, se faire 
iine idee de cet armement, soll d'apr^ le cosiume guerrier que 
ies artistes grecs ont donn^ aux Amo^sones, qu'iis representaient 
comme des guerrieres scythes (y. Les Amazones^ p. 25),«oit d'aprös 
lecostume des guerriers g^tes, tel qu'on le vott repr^sent^ sur la 
coloone Trajane. La coutume qu'avaieni les Scythes de porter tou- 
jours ä la ceinture un coutelas (gr . sangaris ; sansc. khangaras ; arab. 
handjar; lith. »agarßi) se transmit aussi aux Gennains (cf. sax; v. 
p. 3S) et aux Scandinaves, et se maintint jusqu'ä nos jours cbez 
quelques paysans de la Sühde (cf . Knifs^herra r) . L'arme principale des 
Scylhes, des G^tes et des Scandinayes ^tait Tarc avec les flaches. 
L'arc scytbique avait une forme particuli^re que nous ont fait con- 
naitre les auteurs anciems {Am. MarceLy 2i, 8; Strabon-^ 2, 425; 
Plin., H. N., 4, 24; Theocrit.^ Idyll., 43, 25). Leurs carquois etaient 
ordinairement recouverts de la peau arrachee au bras droit d'un 
«nnemi vaincu et tu^ (Berod.y IV, 64). Les Scythes etaient d'habiles 
archers, et r^ommes suplout comaie excellents hippoioxotes ou 
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archers ä cheval (i£/ian., De MU. ord. inst.» p. 3). Us passaiem 
mdm«, dans rAnliquite, pour les invealeurs de Farc et de cette 
esp^ce de bouclier que les Grecs nomtnsAeai'sakos (v. p. 22). Qbez 
les Scythes, comnie encore plus tard chez les Scandinaves, le^ 
boucUer (scyth. targi; slav. terk; bas. lat. targia; fr. targe) etait 
Tarme distinctive des Nobles et des Rois (v. p. 33). 

c) Les Babitati&HS et les Vehicnles. 

§ &9. Iabm maiswuifl-T^iiMules ; 10m nmwiwem et le« 
MokJhauN. — Les Scythes noniades , ne pouvant avoir des de« 
meures fixes, avaient des habitations mobiles, espeee de cabanes 
de bergers, c'est-^ä-dire des cbars ä quatre roues surmontes d'un« 
tente, en berceau oa ea forme de (onae, et recoaverie d'eGorce ou de 
peaux (Jmt,^ Hist., 2, 2). Ces cbars, semblablasaux Petorita (Quatre- 
Roues) des Keltes, aux Hama^Mis (Deux-Essieuis) des Grecs, aux 
Harmamaxas desPerses, aux Koli-mahas (maisonssurroaes; moAa, 
mä; cf. all. ge-mach) desSiaves, avaieat ches les Giie$ de laTbrace 
{Hesyeh., II y 146) le nom de £ar-^r/4^ (Chars-Tonnes) oudefaro- 
mäs (Chars-MateoQs). Ces tiOODes ou berc^aux etaieat a3sez sjpa- 
cieux pour qu'ufie famiUe ou quatre personnes aduUes pussent 
s*y coucber.. En cas d'attaque et d^ns le combat, on pla^ait ees 
chars de manii^re ä en faire une enceinte ou un rempart (cf. norr. 
vagnorhorgy Fort de cbars). Ghez les Scytbe^ septentrionaüx, ou il 
y avait de graodes neiges en hiver, les-berceaux ou taates etaient 
placee&sur des radeaux ou tt^neaux (Pompon. Ifeia ad Virg. Georg., 
1, 464) qu'ils appelaient glmanis (scytb. mugi p. maki; lith. 
t(äinu$; polon. sanki; cf. all. sneeho, lioKkQon; BOvr^sUdi p. siehdi). 
C'est aiofii qae ces Scythes passaient, en hiver, chez leurs pareols 
les Smdi€9 (v. p. 35), en faissmt gltsser leurs chars-traineaux sur 
ht glace du Bosphore einnierlen {Herod,, IV, 28). Ges radeaux ser- 
vaient tonr k tour de tratneaux sur les neiges» et de bacs sur ies 
rivi^ines et les fleuves; et voilä pourquoi «ne cerCaii^ esp^ce de 
navire porta encore plus tard chez les Scandinaves le nom de Gitf- 
sant (sneckia). La tradkion a garde lesouvenir d'un navire EUidi 
(Navire uniqoe) que Bekiv^ fils de Gor^ avrak plac6 sur 00 trakietui 
(norr. BkipsUdi)^ e^ dans lequeliL auralt parcooru une partie de la 
Norvege. Les Scythes, qui dans rorigine n'avaient pour bal^aux 
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que des fadeaux et des tronös d'arbres (norr. holkr, askf) ap- 
prireJrt des Kmtnirie^Kamates da Poiit-tluxin ä Conslruire des 
navires. Aussi Ieui*s descendants, les Svies (v. p. 58), conservferent- 
ils dans le Nord la forme particuliere de ces navires qui etaient 
nommes kamares (Tacit., Hi$t., 3, 47), du nom de leurs inventeurs, 
comoie les Ubumes Etaient aitisi nomm^es par les Laiins d'apr^s 
fes habitants de la Liburnie. Les vaisseaux des Sviones (Tacit,^ 
Germ., 44) avaienf, comme les kamäret^ ta m^me forme aux deux 
bouts (norr* stefn)^ de sorte que Fun et Tautre bout servaient, se-> 
Ion lebesoin, altefnalivement de proue {from-sttfn) öu de poupe 
(v. p. 59, note). 

Les Scythes*/<i6oMreMr* et les Getes, etant devenus s^denfaires en 
s'adontiant ä fagricultore, ^chang^renl leurs chars conire des 
maisonis {maha) qui avaietit la forme de blockhaus construits avec 
des f&tö d'arbr^s superposes les uns aüx auires, formant un carr6 
oblong, et couterts d'ün toit de chaume oii, comme les chars- 
tofines, d*un tott de peanx. Ces cabanes, assez semblables ^ celles 
que construisent eijcore aujourd*hm les paysans russes, suedois, 
»orv^lens et islandais , et les ßacfcwoodmen (colons ou ^migres) 
daws tes bah i^urr^h-^ (backwoods) de TAm^rique septenirionale, 
dTaient , dans le Nord, \t nom ^^btxdtr (cf. Budinesy p. 34). Un 
^Ulage cottipösß d^mie päuniöti de ces maisons, et entoure d'une 
eiiceinle consivuiie en bors et gamie de tours, ^tait appetö borg 
(boäTg),oii (An (angt. lown)^ ou gfOr orf (norr. gardr; cf. lat. hortus). 
lA nom de borg 6lait aussi donne aul demenres des Nobles ou des 
Priftces, par ce «Ju'elles etaient egaiemeni fontfiees ou entoorees 
d'ane enceinie renfermant pldsieurs raaisons. Qöelquefois ces ma- 
»foirs (Äfi»), comme lös maisotis ordinaires, 6(aient couverts d'an 
toH de peaux. De lä protrenait, sans doute, le nom de skalmi'- 
tkakfP-kus (gÄö«^. iärmi^-Ueket-küsa , manoir couvertde peanx) 
qü'on dortftait k lä r^sidence (gr. basUeton) du prince des Getes 
DekebaUm (v. p. 40). 

L'entree des iHs^ons, qui toötes Äaient örienlees (v. p. 94), se 
trMvait au hvtn du ^ijgfnoti oriental; €n face de cette entr^e eftait 
le si^gö d'hönneur, ado*ss4 contfe le pignon ocddental, et plac6 
entr^ deux m^ts (tt^rr .- öndvegts-sülnr^ t. § 126) qur sortaient au- 
dessus dtt toit et^taient les symbofes de la demeure (v. § lii). Un 
tel manoir , auquel appartenait, dans la baniieue, une pi^ce de 
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terre-qui älait orientee de la m&me mani^re que lui, etait la condi- 
lion (la mere, v. p. 93) de toute pvopriei^ foncUre (v. p. 92) et le 
foyer commun ou paierael de la famille. 

d) La Famille, la Tribu et la Nation, 

§ «O« Icl6e et Constitution de lo Fauftille. — Lidee de 
famille se deduit, dans rAntiquite, de trois Dotioii§ : de celle de 
generation^ de celle de propriete et de celle de domicUe, Bien que ia 
famille^ en taiit qu'elle a pour base» daus Forigine, lanaissance 
ou la generaiion, soit la m^ine chez tous les penples, eile a pris 
cependant, selon les climats, et selon les races el leur genre 
de vie, des caractäres differents. De m^tne que les Rooiains, les 
Scythes et leurs descendants eonsideraient la Familie d>bord au 
point de vue du domicile ou de la participation au m^me foyer 
(scytb. taviii ^ foyer ^ famille, v. § 142; lat. familia^ tenant du 
foyer; cf. gr. thiimele, foyer), et ensuite comme une associa- 
tioD naturelle d'hommes unis par la communauie du sang et comaie 
un chainon dans la continuitedirecte des geaeratioüs. Elle se com- 
posait donc, proprement, du generateur ou du pöre et des engendres 
ou enfants. A ce point de Vue , la femme-möre, etant seulement 
r Instrument de la generation, n'appartenaitpas, proprement,ä la 
famille de son mari; eile etait naturellement de la famille de son 
pere^ et deveaait, par adoption seulement la fiUe {sALSchwieger-Toch- 
ter, Alle d'adoption) de son beau^-pere^ et par achai la propriete 
de son epoux. La famille etant ainsi consid^ree, et la femme-m6re 
etant placee en dehors de la race, la consequence en fut que d'abord 
la promiscuiie, qui ne portait directement aucune atteinte ä la race, 
fut permise cbez les Scylbes (flerod., 1, 216); que, par suite, la po- 
Iggamie fut usitee cbez leurs descendants, surtout dans laclasse 
des Nobles qui pouvaient entretenir plusieurs femmes, et que les 
droits de la femme ä la propriete et ä Vheritage (lesquelles Tune et 
Tautre se rattacbaient intimement k la famille) furent excessive« 
ment restreint§ dans la l^gislation , la coutnme ou le droit coutu- 
mier de ces peuples. Le mariage, en devenant monogame, surtout 
chez les tribus agricoles , contribua ä etendre les droits et ä ame- 
liorer la position sociale des femmes: Le mariage, reposant sur les 
droits reciproques des conjoints (norr . Atdn, cf. heumr^ domicile; all. 
ftet-rad, manage), se r^la de plus en plus, non par suite de l'emer- 
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gence de Videe plus pure de la famille, mais par VmtMt qu'avait 
le pere de la fenime ä assurer ä sa fille des avantages plus reels. 
Aussi ce ful dans les familles nobles et riches, qui formaienl, en 
quelqt^ sorte, les pöles de la societe, que le mariage se regula- 
risa d'abord dans rinterSt de T^pouse. 

Les enfants, quelle que füt leur rnere, faisaient partie de la /a- 
mille^ du moment que leur p^re les avail reconnus comme siens. Le 
pere pouvait faire tuer ou exposer le nouveau-ne; mais des qu*il 
Tavait reconnu comme lui appartenant, il se devait ä lui-mime de 
le proteger comme son her liier et son successeur. Aussi le nom de 
pere (goth. fadar^ sansc. pitr) signifiail-il proprement, non pas ge- 
D^rateury mais protecieur. En sa qualile de protecteur^ le pere elait 
naturellement aussi le maiire de ses enfants» et ceux-ci eiaient ses 
serviteursnes, mais des serviteurs libres (cL lat. liberi), des do- 
mestiques, et non des esclaves. Comme les rappoits de maiti^e et de 
serviteur se confondaient avec ceuiL de la famille, les m6mes noms 
servaieiit, dans les langues d'origine scythe, ä exprimer ces deux 
rapporls (cf. v. all. enchOy suivant, serviteur, fils; cf. lat. ancus; v. all. 
enchüj petit-fils, petit-serviteur, messager; cf. gr. angelosyeic). 

Le pere etant considere comme le superieur de ses fils» ceux-ci 
devaient se glorifier d'avoir un tel pere , et ajoutaient par conse- 
quent ä leur nom Tepithete de fils d*un^ tel (cf. MadnaSy fils de Proto- 
thuas; Snorri, fils de Sturla), Mals le p^re ne pouvail tirer aucune 
gloire de rilkistration de ses fils, ou se dire Pere d*un tel, comme 
le faisaient cerlains peuples, entre autres les Arabes (cf. Abou" 
Bekr, P^re de la Vierge). Les fils n'ajoutaient jamais ä leur nom 
celui de leur mere, comme c'ötait Tusage chez quelques peuples 
kimmero-keltiques, ä moins que la m^rene füt une femme illustre 
(£x. Ingiald , Als de Thorä). Parmi les fils de la famille, l'aine jouis- 
sait de plusieurs avantages sur ses frdres plus jeunes. En Tabsence 
du pere> il le rempla^ait comme protecteur et tuteur naturel de 
sa m^re, ainsi que de ses freres , dont il etait , en tout etat de cause, 
le souteneur (brodur, y. p. 77); il etait le representant de la famille, 
et sa face, ^tanl la race directe^ etait aussi la race par excellence 
(norr. adal), la race veriiable (norr. eelt; cf. all. echt). 

§ «i . Id^e de la Tribu et de Im Hatten. — La Trlbu 
(goth. thiod, kuni; lat. gens) elait Textension de la famille ou Ten- 
semble des familles sorlies d*une seule et m^me famille primitive. 
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Les membres d'uDe tribu elateot donc originair^meal n^ wire 
eux par les liens de la parente, laquell^ $e perdait naturellement 
de plus en plus, ä mesupe que la tribu s'agraodissait. {^'aoaeinbl» 
des tribus formait la Nation (seytb. iavili; gerrn. teHt)^ di^ut les 
inembreSy appeles Tivitthides ou Teutißke» (v. p. 75), avaient pour 
preuves de leur commune origine, des mcBurs, uoe religion, des 
traditions et UQ langage communs ä tous. 

Les dilfereMces sociales Qu'on remarqua plus lard dans la na- 
tioD, provenaient de Celles qui s'etaient dejä manifestees dans les 
tribus. G'est ainsi, par exemple, que la differ^na^ qui s'etablit 
entre les Nobles et les Hommes libres, ne proyenait, daa$ rorigine, 
ni de la Convention, ni de la violence^ ni de la ru^e, i^i d^ la supe-. 
rioriie morale et iotellectueile des premiers sur les secoods; mais 
eile etait le resultat, sinoa rationnel, du moins nalurel» de TeiLtefi^ 
sion et de la continusition de Tordre hierarcl^ique tej qu'il etaii 
ötabli et observe dans la familie, En effei^ de ^»^afte que le pere 
etait le maiire des enfants, et que les fr^res aines etaient les supe« 
rieurs de leurs freres plus jeunes, de niemeaussi les families les 
plus anciennes de la tribu, issues des freres aines (cf. lat. majore9 
gentes)^ jQuissaient d*une plus grande autorite que }es families plus 
jeunes ou issues des freres cadets (lat. minores g^Us), Le rapporl 
des Nobles ou pairiciens aux Hommes libres ouplebeieDs, etait 
donc^ dans Torigine, un rapport d'autqrite, de tutelle e|; de protec- 
tion , comme celui qui existait entre le p^re et les Als« Mai^ ce rap- 
port purement moral mit peu a peu entre les rpains de la Noblesse 
les distinctions , les richesses, et par consequeot (oas les naoyens 
d'exercer le pouvoir, et par sulte Toppression. Card'abord, quant 
aux distinctions , les cbefs des plus anciennQs fan^Ules nobles de- 
vinrent egalement c/i^/k de tribu$ {Berod,^ IV, 66; gr. nomarchoi; 
fkepiouchoi; norr. häfdingißr), et comme tels ils devinrent aussi 
quelquefois chefs de batkde ou de trQupe (noFr- fylHf)^ et cl)efs dans 
la guerre (sl. wopvoda); enfin, comme ils rattachaieat leur famille 
ä quelque souche divine (v. p, 80)« ils devinrent, comme descen« 
dants des dieux, encore chefs des affaires reUgieusqs (()iar» divins) 
eijuges (v. Jomandes :j\idices = reges) dans les afi^ires judiciaires. 
Quant aux ricbesses, les Nobles avaie^t loujoiirs Favantage de leur 
cöte, car la propriete ternenne etant en proportioQ aveole nombre 
des manotrs (v. p: 94), les anciennes families nobles, qui avaient de 
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grands et de nombreux manoirs, regurent, dans les partages qui 
se firent, un bien plus grand nombre de lots que les peiites faniilles 
plebefennes. II s'etablit donc une difference sociale, de plus en plus 
tranchee, entre les Nobles et les Hommes libres; et ä ces deux 
classes qni formaient la societ^, vint se subordonner une troisi^me 
classe quI ätait celle des serfs. 

e) Les Serfs, les Hommes libres et les Nobles. 

§ Uli* Orlgine et condition de« serfs. — Cbez les Scylhes 
etleurs descendants, les serfs ^ ne faisant point partie de la farorlle, 
n*appaitenaient par consequenl non plus ä la tribu, ni ä la nation; 
c'eiaient des etrangers qu'on avait.achetes ou cnlev^s, oii des pri- 
sonniers de guerre qu'on n'avait pas voulu sacrifier ou devouer 
(v. § 18), roais qu'on avalt epargnes ou reserves (cf. lat. servns^ 
saafy epargnö; sansc. sarvas^ sauf, entier; laf. salvus; gr. hölos)^ 
pour le Service (hi.servire, derive de servus) des Hommes libres 
et des Nobles. Les serfö, n'elant pas des Hommes libres ou domici' 
lies (manants), n'etaient pas non plus froprieiaires; ils etaient, au 
cont raire, propriete, et comme teile ä la discrelion des mailres. 
Les Scylhes nomades avaient Tbabitude cruelle d'aveugler leurs 
serfs (H^od., IV, 2), afin, disaient-ils, quMls ne fussent ptis distraits 
dans leurs travaux, pour lesquels, d'ailleurs, h ce qu*on pr^tendait, 
ils n'avaient pas besoin de la vue. Mais le veritable molif de cette 
mutilation barbare ^tait d'empdcher la fuite ou la revolte de ces 
escflaves. Cet usage atroce cessa completement, ou du moins fut 
fort resireint cbez les Scylhes agriculteurs, dont les serfs, em- 
ployfe aux travaux des champs, n'auraient pu s*y livrer s'ils 
avaient ete prives de la vue. Cependant asservir et aveugler Etaient 
deux choses si etroltement li^es dans des idees des Scythes que, dans 
leur langue, fils d'aveugle ^tail synonyme d'esclave (flerod., IV, 20); 
et chez les peuples de TAsie occidentale, qui peut-^tre, en cela, 
ont ete les imitateurs. des Scylhes , les rois valnqueurs faisatent 
aveugler les princes vaineus, afin d'indiquer par lä, d'une manl^re 
symboliquCf qu'ils entendaienl faire d'eux leurs esclaves. Ainsi, Nebu- 
kadn^zar, le roi des Chald^ens, fit crever les yeux au roi Zedekiah 
aprfes Tavoir fait charger de cbafnes (JSrem.^ 5, 2, 11). L'hisloire 
des Perses et des Persans presente surtout de nombreux exemples 
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de cette cruaute. Les exeiuplcs ne maruiuent pas non plus chez les* 
Goths et chez Yes Franks. 

Une autre maniere d'estropier les esciaves, usjtee cbez les 
Scythes et leurs descendanls, consistait ä leur couper les tendoDS des 
pieds ou des bras (Jornandh^ Gelic, III ; cf. les £nerve$ de Jumiege) . 
Dans la tradiiion mythologique des Scandinaves, il esidit que le roi 
Nidudr fit couper les tendons des pieds ä Völund^ et le fit enfer- 
mer dans une tour construite sur un ilot (holm) de la mer (v. 
Völundarkv.). Les Scandinaves pratiquaient d'autres mutilations 
sur leurs esclaves, surlout pour les punir de quelque mefait. On 
appelait Stu/a (ficourle) l'esclave auquel on avaii coupe les oreilles, 
ei Nufa (£corne) celui auquel on avait coupe le nez. Avoir la t^te 
rasee etait le signe exterieur de Kesclavage chez les Scythes. G'est 
que la plupart des peuples iafetiques (v. p. 17) regardaient la che- 
velure non-seulement comme une chose sacree, par laquelle les 
femmes surlout juraient^ et qu'on sacrifiaitaux dieux et aux mäues 
(v. Homere ^ IL, 23» 144), mais encore comme Tornement de 
Thomme (cf. les Franks Chevelus; norr. Haddingiar), et comme i'in- 
dice de sa condilion libre. Aussi, lorsque le roi Indien Sagaras eut 
vaincu les Yavanäs et les Kambodjäs (v. Peuples prirnitifs^ p. 54), il 
leur imposaTobligation dese couper la chevelure; quantauxScjfih^x 
ou Sakas qu'il avait egalement vaincus» 11 leur accorda la faveiir 
d'avoir seulement la moitiede la löte rasee (cf. Siobceus^ cbap. 145, 
p. 432). Les archers scylhes qui etaient charges de la police ä 
Athenes, et qui se coosideraient comme serfs, avaient la töte rasee ; 
aussi les Albaniens disaient-ils scythiser (skutbizein) pour se raser 
la töte ä la maniöre des archers scythes, les esclaves de la ville. 

§ HS* lie« Hommes'iibre«) les Oetoppdes; les BKa- 
nants. — Les Hommes libres, qui etaient la classe la plus nom* 
breuse, constiluaient le peuple (scyth. taviti; göt. teul; norr. thiod) 
proprement dit. lis etaient proprie/aire« comme les Nobles, mais ils 
n'etaient pas aussi riches qu'eux. Ghez les Scythes encore nomades, 
la propriete, qui etail seulement mobilierey n'etait cependant pas 
mesuree d'apres les troupeaux, mais d*apr6s lenombre des chars 
qu'on possödait. G'est que la grandeur des troupeaux etait elle- 
möme en proportion de la grandeur de la famille^ et la gran* 
deur de la famille, de möme que le nombre des serfs, determiaait 
le nombre necessaire des chars ^ qui formaient ainsi la mesure de 
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la richesse. LeScythe<]ui ^iaitsimplementchef d'unepelilefamille 
n'avait qu'uo cbar (v. p. 98) attele(j|e deux boeufs, et un troupeau 
proportionne, eorrespondant ä son petit menage. Ce petit proprie- 
taire, t^hef de famille, etait appele Octopode (scyth. akio-pätus?) 

, j 

d'apr^s les huil jambes de ses deux boeufs. Plus ie propi ietaire 
avait unc famtlle nombreuse, de nombreux esclaves et de grands 
troüpeaux , plus aussi le nombre de ses chars etait considerable. 
II y avait des Seylhes qui possedaient jusqu'a quatre-vingts cbars. 
Lorsque plus tard les Scythes» devenus agriculteurs, se partag^rent 
annuellemeDt les terres» ce partage se faisait sans doute par lots 
dont la grandeur etait proporiionnelle au nombre des chars; et lors- 
que enfiD, chcz les Gites et chez lesScandinaves, les chars furent 
remplaces par des maisons ou manoirs (hü), la dislribution etait tou- 
jours faite en proportion du nombre et de la grandeur des manoirs 
(v, p. 93). L'Homme libre, proprielaire d'un manoir et cultivateur 
de ses terres, prit d^s lors le nom de Manant (domicilie; norr. 
buandi; cf. all. nach-6ur). Quantaux chefs de famille qui etaientnou- 
vellement survenus, ils ne pouvaient entrer en partage avec les 
autres que pourles terres nouvellement acquises, et ils restaieiit 
par consequent toujours inferieurs, quant ä la richesse, aux fa- 
milles plus anciennes et plus puissarues. 

• Sl le terrain appartenant au manoir ne sufBsait pas pour nourrir 
la femille, THomme libre ou le Manant cherchait un Supplement de 
subsislance dans la chasse , daAs la pdche , et mSme dans le com- 
merce. Si, malgre cela, les ressources du Manant reslaient insuffi- 
santes, surtout en temps de dtsette, alors il se voyaii oblige d'en- 
voyer ses fils hors du pays, ou, comme on disait, de leur mon^rer le 
dehörs (norr. ut visa), leur signifiant ainsi qu'ils eussent ä chercher 
fortune sur mer comme pirales, ou sur le conlinent comme mer- 
cenaires (v. p. 40, note; cf. Duchesne, Script, norm., p. 62, 217). 
De m£me que les G^tes et les Goths , sous le nom de Federes (hu 
foederati), avaient servi, comme auxiliaires des Romains, pour une 
paie annuelle, ongrattfication (goih. anno^ p. iO), de m^me plus tard 
les jeunes Manants scandinaves expatries allärent dans la Grand*- 
Ville (norr. ilftA;{a9ard).c'est-ä-dire ä Constantinople, pour y servir 
dans les gardes de TEmpereur, sous le nom de Contractants (norr. 
varingiary devara^ contrat; gr. barangoi; fr. Varkgues). D'autres 
aventuriers, sous la conduite d'un jeune Noble enlreprenant« se firent 
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ecumeurs de mer (vikmgr^ accupänt les baies) , et infeslerent les 
c6te$ mariiimes et les fleuves des pays da nord et du midi de l'Eu- 
rope. Quant aux Manants riches qui rest^ent en Scandinavfe, ils 
exergaient dans ces pays une grande influence sur les affaires pu- 
bliques ; ils pouvaient m^me esperer d'entrer^ gräce ä ieurs riehesses 
et ä leur puissance, dans la classe des Nobles inferieurs. En gen^ral, 
les Hommes libres ou les Mananls, par cela mdme qu'ils formalem 
la majoritiä des habitants, et constituaient le peuple proprement 
dit, faisaient les lois, choisissaient Ieurs cbefs, et mdme Ieurs rois; 
et comme ils etaieut toujours armes , ils defendaient Ieurs droits 
avec courage et perseverance eontre les envahissements des NoUes 
et des Prtnces. Ce furent principalement des Manariis qui, ne v»u- 
lant pas sacrifier Ieurs libertes au pouvoir monarchique de Ha- 
ralldy pr^fer^rent plutöl s'expatrier, et all^rent s'etablir les uns 
en France, et les autres en Islande (v. p. 6^. 

§ II4I* lies ]V#Mes, les Prinees et le« Rois. *— Cbez les 
Scytbes nomades, la richesse, qui donnait la puissanee, ^tablissait 
presque seule, comme nous Tavons dit, une distinction entre les 
Nobles et les Hommes libres ; n^anmoins on fuisait aussi decoule'r , 
dans la suite, cette dlfference sociale d*ane diffi^rence dans la ptc- 
reie du sang des races. U est vrai qi>e , plus tard , la Mythologie 
scandinave enonga, d'une mani^re explicite (cf. Rtgsmäl)^ que le 
Noble, le Manant, et möme le Serf , quoique nes de pires differenu^ 
avaient etö cependant,^ tous les trois, procr^s sous la cooperalion 
mysterieuse et par la prelibation du dieu Big (v. § 124), et avaient 
par consöquent tous »ne m^me origine divme, Gependamr, lorsque 
chez les Getes les familtes nobles eurent pris de plus en plus iin 
caractere saeerdotal (v. § 1 74), la- distinction entre les famiUes nobles 
et les familles roturieres s'etablit d^s lors aussi d'une mani^re de 
plus en plus tranchee. Ensuite, de m^me que les familles nobles 
s'etaient s^parees des familles pl^b^'ennes, les familles princi^res se 
separerent ä leur tour des familles nobles. Quelques chefs nobles, 
devenus Nomarques, s'elev^rent ä la royauiö. Ce qui prouve que, 
dans Torlgine, les rois devaient leur elevation au pouvoir, non pas 
ä la pulssance de leur ^pee, ni ä Tusurpation , ni k Ieurs talents de 
capiiaine, ou k Ieurs qualites morales et intellectuelles , mais prin« 
cipalement ä Tanciennete , ä Tillustration et ä Tascendant de leur 
famille^ c'est que, dans les langues de la Branche giie^ le nom de 
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roi signifiail propremeot National (goib. ihiudam; lat. gentUü) ou 
Ism de genereuiv (fiorr. konungr; all. könig; a&gl. hing), parce 
qu'il tenait ä la familte la plus ancienne et la plus illustre de )a 
natioOy ou parce qu'ü etait le (ils d'un Noble (porr. konr) ou d*un 
Qenereux (üikAüngr), Dans ia guerre on choisissait pour chef (sl. 
wokwoda) , fion pas ioujours )e rot , mais le plus courageux (v. 
Tatiiet Germ., c. 7). La royaute fut etabUe de bonne heure cbez les 
Scytbes, qui rhonoraient au poiot qu'ils appelaient royaux les pays 
et les peuples qui avaient plus de dlstineiion et de puissance que 
les au(re3 {Hirodff lY^ 20). Elle se continua sans dUBculte cbez les 
Geies, le&Slaves et les Goth$; mal« eile reocontra beaucoup plus 
d'ob^^les cbez l^s Germaim et cbez les ScandinaveB, Dans Von» 
gioe, le roi etait le protecteur, le paBtmr>(s^ti%c, gdpa; gr. pomen) 
du f>ettple. Attssi aon attrtbut distinctif etait le bouclier (v. p, 98), 
qui devint le Symbole de la protection; c'est pourquoi elever $nr le 
pavoU etait synonyme d'ilire rou Le Bom de Skololes (v, p. 33), que 
les Scytbes de la brancbe meridionale se donnaieot ä eux-memes, et 
qn* Berodoie (1V> 6) appelle un nom royal, signifiait ßouciierj ou 
Proieeteurs, et indiquait que les Skdotes, par Tintermediaire de 
leursRois, descendaient du dieu^beros Targitavu9 (v. p. 32) ou Sku- 
lutus (norr. Skiöldr)^ le protecteur par excellence {Tavit^varus; 
geto-gr. r^iifaro^, Protecteur du'peuple). La royaute fondee sur TiK 
lustration de la race ätait, sinon heriditaire dans la famille> du 
moins attacb^e ä ia famille la plus illustre. 

Cbez lez Scytbes » par suite du caractere energique des femmes 
(cf. p. 97) , et afio de maintenir le pouvoir royal autant quei pos^ 
sible dans la m^me famtii^ , celles-ci n'etaient pas cKclues de la 
royautäy mais elles n'y arrivaient que comme veuves; le pouvoir, 
ä la iQort du roi» passait d'abord ä la reine- veuve, et plus tard 
seulement au Als ou priuce royal (v. Herod., I, 21 i). On reraarque 
dans Tbistoire des Scytbes quelques reines-veuves celebres, telles 
que TomyrU (ThamuriSf Oceanide, v. §160), Reine des Massa- 
Getes; Spar-eihra (Feu du Ciel, de Svar et de aiihra'y norr. eitar; 
cf. Syr^iha^ v« Saxon Grammat.], et Zarina (Doree), toutes deux 
Reines des Sakes; Amage^ Veuve de Medo-sakkas (cf. norr. Miöd- 
iOgnir] el Reine des Sarmates, qui porta secours aux babitants de 
la Tauride , lorsqu'ils furent aitaques par les barbares leurs voisins 
{Polyanit 8, 56), Certaines peupladea scyihes ou sakes , surtout Celles 
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qui adoraient particuli^rement la deesse Artimpasa (v. § 127), et 
chez lesquelles |»ar cons^quent, comme chez les tribus keltes, les 
femmes jotiissaient d'une cerfaine pröpond^rance sur les hommes 
(cf. Herod., IV, \ß)^ se faisaient gouverner, de preference, pardes 
reines (Arrhian.^ Indic, 8). Les Grees appelaient ces peuples, 
non Sans quelque mepris, gunatko^kratoumenot (dominus pardes 
femmes), el les Hindous les nommaient strt-rädjSis (ayant une 
femme-roi). La royaute, exereee par des femmes^ se maiDiint 
seulement chez les Scythes de la braiiche särmate x>n slave^ chez 
lesquels le principe de soumission au poiivoir avait pris une plus 
grande^tendue.Elle etait inconnue aux peaples de la Branche gke, 
chez lesquels le pouvoir rpyal conserva son caraclere patriarcal, 
et fut quelquefois älectif, mais rarement absolu. Les rois goths, pre- 
cisement parce qu'ils etaient choisis g^neralement dans les m^mes 
familles, illustres par le sanjjy tenaient beaucoup ä la pttr^ia de leur 
race. Äussi Theodorik, de la famille des Amales (Issus du Soleil sur- 
nomme Amal, Tlnfatigable) , ne voulant pas m^ler sa race avec un 
sang moins illustre que le sien, fh venir expr^s d'Espagne son 
parent Euthanarik, pour lui faire epouser sa fille Amala-Sviniha. 
Chez les Scythes, les Goths et les Scandinaves, les rois etaient 
aussi, comme nous Tavons dit (p. dOS) , les Juges supr^mes (norr. 
domendr). En SuMe, le iribunal royal, c*est-ä-dire le Heu de Vas- 
semblee publique {thing) etait ä Mora , oü Ton voyait une grosse 
pierre entouree de douze autres qui servaient de sieges au roi et 
aux douze assesseurs, membres du jury (norr. nemndir). Comme les 
fonctjons de juge etaient les attribuiions principales du roi , elever 
sur la pierre de Afora etait* synonyme en Suede d'elever sur le 
pavois (V. p. 107), ou elireroi. Les rois etaient egalement les Grands- 
Poniifes de leur nation. C'est seulement en qualite de Chefs du culte 
(norr. dröiinar) que les princes scandinaves pouvaient lever sur les 
Hommes libres une contribution personnelle pour Tentrelien da 
culte. Bien que dans le Nord la monarchie absolue eprouvät de la 
part des Nobles et des Manants une vive r^sistance , eile parvint 
cependant, vers le huiti^me si^cle, ä comprimer d'abord et ä anean- 
tir ensuite la puissance des petits Princes de dislrict (norr. fylkiar, 
fylkingiar), Les Rois^ en s'elevant ensuite au-dessus des Princes tri- 
butaires (skatt-konungar), devinrent d'abord Rois de nations {Thiod- 
konungar), etpuis Chefs-Monarques (Einvallds höfdingiar). Les petits 



LES UOIS. 109 

Chefs et les Princes (ribulaires ne fureat dhs lors plus que las Vas- 
saux duMonarque; aussi ceux d'entre eux qui ne vpulaient pas 
servir sous les ordres de ce prince , s'expatrierent avec les Ma« 
nants qui n'avaient pas de fortune (v. p. 105), et deviarent, sous 
le nom de Rois de troupes (Her konungar), une esp^ce de Condottieri 
qui se mettaient au service de quiconque leur payait la graiification 
(v. p. 40). Plus lardj lorsque sous le roi Knüt^ vers 1010, il y eut 
une armee permanente^ ces princes mediatises par la Monarchie 
absolue et leurs fils devinrent les Officiers superieui*s du roi. II 
y en eut cependant un grand nombre qui, pr^ferant leur indepen- 
dance ä tous les honneurs militaires que leur offrait le monarque, 
se mireatä la täte d*une troupes d'ecumeurs de bates (vikingiar, 
V. p. 106) , et prenant le nom de Rois de mer (Sce-konungar) , cher- 
ch^rent ä conquerir, au sud et ä Test de TEurope, de nouvelles 
principautes oü ils pussent regner en princes independants. 
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III. TROISI^NE PARTIE DE rOtVRAGE. 

CHAPITRE VII. 

% 

LA FILIATION GIBNEALOGIQÜE DES SCYTHES AUX gIiTES, ET DES G^ES AUX GER- 
-MAINS ET AUX SCANDINAYES , PROÜYEE PAR LA CONTINUIT^ ORGANIQUE DES 

PHiNOM^NES DE l'eTAT MORAL DE CES PEUPLES. 

* 

§ eil. Id6e et dtufimUMMM üe ee «li*|^ttre. «^ L'eiat fno^ 
ral de rhomme ou d'on peuple, en d'autres termes, la nature de 
ses actions habiiuelles (gr. ethos^ habitade, moeurs) est d^termin^, 
d*un cot^, par son ^tat social^ lequel, satis lüt em laisser le choix, 
lui impose certaines habiiudes qui sont en rappört avec cet etat 
social; d'un autfe cdt6, il est döternilnö par son 6tat inielleciuel, 
ou le degre de developpement de son intelligence. L'eiat moral tient 
donc le milieu enlre Tetat social et l'etat intellectuel , entre rinstinet 
et le choix, entre la necessitö et la liberte. Si l'etat moral dependait 
uniquement de Tintelligence , 11 faudrait en parier iei immediate- 
ment apr^s le chapitre tfaitant de Tetat intellectuel, car alors il 
serail la suite ou la conscquence necessaire de celui-ci. Toutefois, 
les moeurs, en tant qu'elles dependent de Thomme, decoulent de 
ce qu'on peut appeler son ideal moral, c'est-ä-dire de ce qu'il 
croit ^tre, pour lui et les autres, soit agreable, soit honorable^ soit 
jusie, Les moeurs d*un homme ou d*un peuple se manifestem donc 
d'abord dans ses amusementSy dans ses rejouissances et dans ses fetes 
priv^es ou publiques; ensuite dans les objets de son ambition^ et 
dans ridee qu'il se fait de ce qui constitue son honneur; enfin dans 
ce qu'il croit ^tre son droits et dans la mani^re dont il pratique 
envers les autres la jtistice, Les trois paragraphes de ce chapitre 
traiteront par cons^quent : i° des jeux; 2<» de l' honneur^ et 
3*» du droit y chez les Scythes, les Gfetes et les Germains-Scandt- 
naves. En parlant de l'etat moral de ces peuples, notre but n'est, 
nous le repetons, ni de les louer, ni de les blämer, ä cause des 
objets deleurs plaisirs et deleur ambition, ou au sujet de la maniere 
dont ils ont congu et pratique la justice; nous ne voulons pas ap- 
pr^cier le degre de moralite de leurs moeurs, ni examiner jusqu'ä 
quel poinl celles-ci tiennent de la sauvagerie, de la barbarie , ou 
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de la civilisation; notre intention est seulement de faire voir que 
dans ieur etat moraly aussi bien que dans leur etat social^ les Ger- 
mains et lesScandinavescoDtiauent, d'une mani^e organique, les 
peuples de la brauche g^te^ comaie ceux-ci continuent organi- 
quementles Scythes, leurs p^re». 

a) Les Jtux. 



§ OO« Caraetere guerrier et Tioleitt des Jeux. — Par 

suite de Tetat social des Scythes, des G^tes et des Germalns-Scan- 
dinaves, la force et Fagilite du corps^ etant estim^es ä un tr^s- 
grand prix chez ces peuples, et le metier des armes primant tou- 
jours les autres occupalioDS de la vie notnade et agricole, les 
jeux devaient Becessairement avotr un caract^re plus ou moins 
guerrier, et consister en des exerctces pliis ou moins violents. Les 
coiirses u cheval comptaient parmi les plus nobles amusements. 
Le Scythe et le Sarmate, semblables eo eela au bedavi (campa- 
gnard, paysan, bedouin) arabe, estimalent beaucoup le cbeval, et 
se racontaient mainte anecdote mr ce compagnon de leurs courses 
el de leurs expeditions guerri^es (PZiu., H. N., 8, 64). Le roi des 
Scythes Atheas assurait quil eprouTait plus de plaisir aux hennis- 
sements de son cheval qu'aux sons les plus harmonieux de la Hute 
(Pltttarquef Apophlh., 6). Les courses ä cheval donnerent lieu aux 
^volutions militaires, et furent imitees dans des courses ä pied 
(v. Les Aventures de Thör^ p. 23). Les evolulions ä cheval eurent 
leur pendant dans les exerclces du saut (gotb. laiks); et le saut 
regle et cadence engendra la danse quU pour celte raison» fut 
designee par le m^me mot {laik&] que le sauL La danse des peuples 
d'orlgine scylhe avalt ordinairenäent un caractere guerrier et, 
semblable au Kalabrismas des Thräkes, eile simulait le combat. 
Les Feder CS golhs (Varegues) introduisirent'ieur danse guerriöre 
(gr. to gothikon) ä Conslantioople » oü, Jusqu'aux derniers temps 
du Bas-Empire, eile fiit ex^cut^ aanuellement » aux f(ätes de la 
cour, par deux bandes d'hoamies reprösentant , par leur costume, 
deux peuples slaves, les Prasines et les Venetes^ et ayant ä leur 
tele des chefs goths revöius de leur sisurine (v. p. 97). Les lultes 
Corps ä Corps (v. Aventures de-Thör, p. 26) etaient une joÄ^e-ou un 
jeu pour lequel les peuples d'origine scythe etaient aussi pas- 
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sionn^s que les Grecs. L'empereur Maximin^ qui etait Goie d'origme, 
ne croyait pas d^roger ä la dignite imperiale en se mesurant avec 
de simples soldats ä la lulle et h la course ä pied et ä cheval {Jar- 
nandes^ eh. 15). Les combats singuliers^ comme simulacre de la 
guerre, passaient pour des jeux lellement amusants et dignes d'uB 
heros, que, selon la Mythologie scandinave, les Guerriers bien- 
heureux de la Halle des occis (norr. Valhöll] n'avaient pas de plus 
grande jouissance que de se batlre Tun contre Tautre les armes 
ä la main. 

Chez les Scythes, les Goths et les Germains-Scandinaves, les 
festins etaient, comme chez quelques autres peuples de rAntiquile,. 
des compotations (gr. mmposia; heb. mischkeh; norr. drykkr), oü 
le boire Temportait sur le manger ^ et qui, comme amusement, 
portaient egalement un caract^re plus ou moins guerrier. En effet, 
ces festins etaient donnes, chez les Scyihes, par les Nomarques 
(v. Berod,, IV, 66), et chez les Golhs et les Scandinaves par les larles 
(Comtes) et X^^Berses (Seigneurs), qui tousne connaissaient d'autre 
occupation honorable que celle de la guerre. Nul Nomarque ne pou- 
vait prendre partä ces compoiaiions , s*il n'avait tue, dans l'annee, 
un ennemi , et s'il n'en pouvait montrer la chevelure arrachee ou le 
scalp (Berod.y IV, 64). A ces festins, les Nobles trouvaient roccasion 
de raconter ou de chanter leurs propres exploits (v. Poemes. isl., 
p. 323) et de faire voeu d'accomplir tel ou tel haut fait. Comme tous 
les jeux devaißnt £tre, aux yeux de ces peuples guerriers, ua 
moyen d'eprouver la force physique (v. p. Hi), on jugeait aussi de 
la Constitution robuste des convives d'apr^s la plus ou moins 
grande facilite qu'ils avaient de vider leur coupe d'un seul trait. 
Enfin« pour que tout dans ces festins rappelät les combats , on ne 
buvait pas toujours dans des coupes ou tasses ordinaires (norr. 
skala^ bordker)^ ou dans des cornes pointues (golh. stickls; v. saxon. 
sttkil), on präferait b*oire dans la lasse faite du cräne (all. Hirn- 
schale) de Tennemi qu'on avait vaincu et tuä (ßnorra Edda^ 
p. 142; Paul Wamef., I, chap. 27; Berod., IV, 66; Plin., H. N., 
VII, 2; Strabo.Wl, p. 206; Tit. Liv., lib. 28; Amm. MarceL, 
Hb. 27; Völundarkvtda), 
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b) UHonneur. 

§ 69f« I^fft föree pttysiqtue base de l^lionneur. — Les 

Scy thes , les Gilles et les Germains-Scandinaves , de m^me que la 
plupart des peuples de TAntiquite, plagaient lenr honneur princi- 
palement dans la force physique, Ce qu'ils admiraient le plus dans 
rindlvida , c'^tait une grande tailie et la vigueur du corps. C'etait 
une bonte d'avoir une complexion faible et cbelive. Äussi , comme 
les peres , en tant que proprietaires et maltres des membres de 
leur famille , pouvaient faire tuer ou exposer leurs enfants nouveau- 
nes (v. p. iOI), ce nialheureux sort frappait surtoul les enfants cbe- 
lifs(cf. Paul Diac.f I, 45), quoique legitimes. Les femmes etaient 
d'autant plus respectees qu'elles pouvaient rivaliser avec les 
bommes par leur Constitution robuste (v. Chams de SöL , p. 150). 
Les vieillards tächaient d'ecbapper ä Tignominie attacbee ä leur 
faiblesse par une morl volontaire ou par la consecration (v. § 187). 
L'bonneur et la gloire consistaient ä faire preuve de forces pby- 
siques superieures, en remportant la victoire sur son adversaire; et 
comme la force pbysique donne ä Tbomme cette assurance qui 
ressemble au courage, et souvent en tient lieu, le courage et la 
bravoure Etaient honores bien plus comme indices de la force phy- 
sique que comme iemoignages de Tenergie du caract^re moral. La 
lächete constituait Tignominie par excellence. Le maniement des 
armes ou la lutle etant pour Thomme le meilleur moyen de d^ployer 
sa force et sa bravoure, la guerre etait non-^seulement Toccupa- 
tion principale, mais encore la plus honorable; de sorte que tout 
hommelibre, qu'il füt nomade, oulaboureur, noble ou manant, re- 
gardait conime son plus grand honneur d'^tre toujours armä (v. p. 97) 
et pr^t ä se battre. Les mots de destmcteur (sansc. kchayas; scyth. 
8kais)f de tueur (norr. skattj^ etaient synonymes de heros, de prince; 
et les expressions po^tiques^ juridiques et genealoglques servantä 
d^signer Thomme ätaient emprunt^es au nom de l'epee (cf. all. 
Schwerdl-magey parentde l'epee, c'est-ä-dire parent du cötö du mari), 
Les Nobles» bien que leurs Privileges fussent la consäquence de la 
distinction de leurs famiHes^ ou de la puretö de leur sang^ plutöt que 
de leur courage personnel (v. p. .107), sentaient instinctivement qu'iis 
ne pouvaient maintenir leur rang qu'en surpassant les Manants en 

8 
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force et en bravoure. Dans le Nord , il y avait parmi les Mananls des 
hommes qui poussaienl Tainbition guerri^re et la bravoure jusqu'aa 
fanatisme et k la rage. Ils portaient le nom distinctif, et m^me qoel- 
quefois dtstingue» de PureS'Serges (norr. Ber-serkir; v. Les Chants 
deSölf p. 50), parce qae, depouilles de toute cuirasse et arme 
defensive, ils se precipitaient au combat n'ayant que leur ^pee et 
rev^tus seulen^eut de leur blouse ou serge. Semblables aux Thugs 
de rinde» ils luttaient avec fureur, et rien ne pouvait leur resisier 
lorsqu'ils etaient daos leur acm dß rage (norr. benerks'gangr). 
La religion et la poesie exaliaient encore rhojineqr qui se rattachait 
ä la force physiqae et ä la valeur guef rij&re. Chez les Scythes le 
dieu suprSme etait le dieu de la guarre, et portait le nom de GUüv^ 
{GatziiSy V. § 92). Les Scandinaves assignaient le premier rang 
parmi leurs diviniles ä Odinny \e dieu des combats; et la plupart 
de leurs (ijeus: passaient pour des beros-guerriers ou des destrue* 
teurs. La religioiT ei la poesie enseignaient que seulement les 
hommes forts et vaillants entreraient dans le Sejour divin de la 
BaUe'deS'-Ocm (Valhöll), tandis que les bommes laibles, läches ou 
morts de maladie et de vieillesse passeraient dans le Sejour triste 
de l'empire de Hei (v. J 431). 

§ 69. Iin liravomre et In li»jrfiut6« — La bravoure etanl 
consider^e comme la vertu par exceilence dans Thomme (cf. lai. 
virtuB et vir] , les autres qualites morales n'etaient guere e^imees 
chez ces peuples, 5 Texception de la loyaute^ c'est-ä^dire de la 
bonne foi et de la fidelite k respecter ce qui constituait, selon eux, 
le droit (norr. r^iir). Toute leur morale consistait donc ä ^tre hraiae 
pour soi, et loyal pour les autres. On regardait comme une action 
honteuse plutöt que coupable, de manquer aux oUigaiions, 
seit naturelles , soit contractees; et la hoyaute n'avait pas seule- 
ment une sanciion religieuse dans la foi promise ou juree , mais 
aussi une sanciion pureqaent morale dans Thonneur personnel. Le 
caract^re loyal des Scythes, des Goths, des Germains et des Scan- 
dinaves se manifestait surtout dans leurs rapporls avec leiirs 
superieurs ou leurs maitres. C'est ä cause de leiir fidelite, m^me 
envers des ^trangers, que les esclaves seytkes (y. p. .104) et les 
ped^gogi\ea^git€s ou daves (v. p. 26) etaient estimes en Grece et 
surtout k Äthanes. Les Nobles de. la Gaule aimajent egalemoit a 
s'entoui^er de serviteurs germams (lat. amhacii; goth. andbahu; 
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cf. fr. amboisade). Les Slaves poussaient cetle fid^iit^ et ce dövoue- 
meat ä Tegard du roaitre jusqu'ä la servilite , au point qu'au Moyen 
ige OD employait comme syaonymes les noms de Serbe et de serf, 
et ceux de Slave eid'esclave» A Rome/les papes appelaient TAlle- 
magne uue terra d*ob€dience^ ä cause de la soumission docile des 
Allemands. Si la loyaut^ etait teuue en houneur chez les Scythes, 
et leiirs descendants, il y avait cepeudaut beaucoup de cas oü ces 
peuples ae croyaient pas deroger ä rhonueur ea subsliluant la ruse k 
la droiture (v. p. 76). Une Obligation contra ct6e envers un elranger 
n'etait jugee valable qua lorsgu'elle 4^it stipul^e selon les formes 
juridiques et sanctionnee par certaines. ceremonies iymboliques (cf. 
lat. acim legitimi). Mais, de meme que ces peuples, comme tous les 
barbares y dans tous les lemps^ avaieot ia superstilion de croire 
qu'une formule ou un acte^^m^^o/iguepossedaityComibetel, un pou^ 
voir magique et liant , de meme ils supposai^ott aussi , d'apr^ leurs 
idees superstitieuses , et par suite materialistes , que ce pouvoir 
magique elait aneanti du moment qwd, dans un inter^t de familie, 
de tribu ou de nation» on pouvaic se soustraire ä ses obligationS) 
en inierpretant les conditions au pied de la lettre, et non dans le 
sens et selon Tintenlion des contractants (cf. Gylfagtnningy i). C'est 
ainsi que, dans les rapports internationaux despeuples dans TAnti« 
quite» et m^e au Moyen äge et dans les temps modernes, la ruse 
et la mauvaise foi qui, la plupart du temps, ne sont autre cbose 
que rintelligence mise au servIce de la lächete et de l'^goilsme, 
passaient non-seulement pour excusables, mais encore pour legi- 
times. 

c) Le Droit. 

§ «a« Ii*i«l6e du «Irolt. — De m^me que Fid^e de ce qui ^att 
honorable se confondait souvent avec Tidee de ce qui etait agrSable^ 
de m^me aussi l'id^e du droit se confondait le plus souvent, diez 
les Scyibes et leurs descendants, avec ceile de l'honneur; on croyait 
que ce qu'on jugeait /tonoraU«>pour Tindividu etait aussi juste; et 
c'^t pourquoi iaibrce pbysique, qui constiluait Vhonneur^ passatt 
aussi pour constituer le droit, Le droit que s'arrogeaitle plus fort 
sur la personne et la propriete de l'adversaire plus faible, etait un 
droit gen^ralemeat admis et reconnu comme l^itime. Fils dd k 
Nature bien plus que de TEsprit, les peuples barbares agissent 
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comme leur in^re qui» elieaussi, ne semble tenir aucun compte 
des exislences y et, ne counaissant que les forces brutales, livre 
saos cesse et saas piiie ce qui est faible en proie ä ce qui est fort. 
Le droit du plus fort, autrement dit, le droit de la guerre^ etait te 
seul droit interaational de TAntiquite; comme tel 11 a 6te proclame 
d'une part et reconnu de Tautre daus les rapports entre le monde 
kello-germanique et le monde romain. Quand les Gimbres et les 
Teutons envoyerent des ambassadeurs ä Papirius, ceux-ci lui 
dirent : c que c'etait une loi regue parmi toutes les nations, que tout 
c appartint au vainqueur; que les Romains eux-m^mes n'avaicnt 
€ point d'autres droits sur la plupart des pays qu^ils possedaient 
c que celui qu'on acquiert Tep^e ä la main. » Le droit du plus fort 
etant reconnu, non-seulement la guerre ouverte, mais aussi ie 
pillage, le brigandage et la piraterie, ces guerres au petit pied, 
passaient chez les peuples d'origine scyttie, comme chez les bar- 
bares de nos jours, pour legitimes, et nullement deshonorants. 
Par une consequence logique, les Pures-Serges (norr. Berserkir, 
V. p. ii4), partant du principe que la superiorite de la force donne 
des droits sur la vie et sur la propriete du faible, provoqnaient au 
combat les manants proprietaires (bondar) et les tenanciers {höll- 
dar) , afin de trouver occasion de les vaincre et de s'emparer de 
leurs biens. La valeur passant pour un don Celeste, et Tissue 
d'un combat pour une decision du destin, la force qui decidait de 
la victoire etait comme une sanction donnee par la Providence, 
Dieu, disait un guerrier germain, se ränge du c6tä du plus fort; 
et quand le Gaulois Brennus jeta son epee dans la balance, au 
Capitole, et s'ecria : Malheur aux vaincusl 11 confirma la maxime 
des barbares de son temps, que la victoire donne des droits ab- 
solus, et que le vainqueur ne doit pas avoir pitie de ceux contra 
lesquels la Providence elle-m.dme s'est döclaree. 

§ IfO. Iie droit a la proteetion. — Le droit de la force 
avait cependantses limites naturelles; 11 ötait limit^ par le droit ä 
la protection; par consequent il nedevaft s'exercer que surTetran- 
^er ou sur Tenneroi; il ne devait pas s'exercer sur ceux qu'on 
avait le devoir de proteger, ou qui avaienl droit ä la protection. 
Ce droit ä la protection n'etait pas une consequence du principe 
gen^ral de l'amour du prochain ou de la charile humaine, qu'on ne 
connaissait pas encore^ mais une consequence de cet autre principe 
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plus exciusif, qu'on devait defendre les siens^ ou proteger ceiix de 
son sang, Le droit de la force avait donc sa limite dans le droit du 
lang, Dans Torigine, rhomme ne considerait comme siens ou 
comme son sang que les membres de sa famille. Les membres de 
la famille, s'appartenant Tun ä Tautre, se devaient aussi recipro- 
quement aide et protection. Aussi le nöm de pere (paler) signifiait-il 
protecteur (v. p. iOl), et celui de frere (frater), souleneur (v. ibid,). 
Lorsque dans la suite les familles formerent des tiibus , et que les 
tribus constituerent la Nation (v. p. 13), la protection etait due non- 
seulement aux membres de la m^me famille, mais aussi ä ceux de 
la m^me tribu et de la meme nation. Mais toujours ceue protec- 
tion, dans la tribu et danala nation, ötait due en vertu de la com- 
niunaule du sang, et cömme consequence de Textension du droit 
de protection qui etait ne dans la famille. C'est que Taffection ou 
Tamour du^procbain se manifestant tout d'äbord dans \2l famille, 
et y trouvant sa raison d'etre et sa sanclion, on assimilait tous les 
autres rapports d'affection qui exislaient entre hommes aux rap- 
ports de famille, de sorte que Ton expliqua et justifia les droits 
attaches ä ceux-lä par les droits attach^s ä.ceux-ci. Ainsi l'amitie 
i^'etait pas consideree comme une affection mutuelle entre deux 
hommes , quelle que füt leur famille ou leur race ; mais les amis 
passaient, au moins conventionnellement, pour des hommes de la 
meme famille, pour des freres, ayant par consequent entre eux des 
droits et des devoirs de freres, c'est-ä-dire de souteneurs (v. p. 40ij. 
Chezies peuples ^vi^rrier«, les amis etafentsurtoutconsideres comme 
des freres d'armes et des allies, Aussi , pour contracter alliance , 
on pratiquait des ceremonies symboliqnes qui signifiaient que les 
allies devenaient entre eux freres, ou homme du mSme sang. Pour 
indiquer cette communaute de sang eh contractant alliance, les 
Scyihes buvaient ensemble du vin m^le au sang qu'ils s'^taient tire 
de leur cörps en se faisant une legere blessure {tieröd., IV, 70). 

L'assistance, ne pouvant, selon les idöes de ces peuples, dtre 
exigee que des parents, auxquels seuls ihcombait le devoirde la 
protection, toutes les fois qu'on lä demandait ä quelqu'un d'autre qui 
n'etait pas un parent, il fallait d'abord se faire admettre, par une 
ceremonie symbolique, parmi les parents de cfelui-ci.'Or, cömine 
la parent^ se manifestait prfncipalement par le droit de prendre pari 
aux sacrifices fails par le chef de la famille (v. § 478), rbomme qui 
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invoquait Fassistance deväit dey^r pr^alablomeDl, d*une mani^re 
symbolique, le pareiit de son futur protecteur, ce qu1l fäisait en 
pi*enant d'abord part au sacrifice fall par celui-ci, et en pla^ant en- 
sulte le pied sur la peau da boeuf sacrifie , comme le faisaient tous 
les parents et alties pr^sents ä cel acte religieux , indiquant par lä 
qu'ils faisaient tous partie de la m^me ramille (Luden y Toxarls). 
Plus lard, chez les Germains, la peau de boeuf fut remplacee par 
un soulier fabrinue avec cette peau; et ce soulier devint, dans la 
Suite, le synibole de laparente, et par consequent de Tadoption, 
de Talliance (cf. all. Bundschuh) et de la succession, de sorte 
que chaüsser le soulier de quelqu'un signifiait symboliquement 
lui succeder comme parenl, comme fils adoplif, comme heritier 
(cf. Grimm y Rechtsalierth«^ p. i55, 463). Chez les Slaves et chez les 
ScandinaveSy lorsque deux borames voulaient devenir freres Darmes 
ou amis, ils pratiqoaient une c^remonie symboliqae qui signifiait 
qu'ils mouraient pour renaitre freres uterin» Tun de Tautre (v. 
p. 77 note). Voici en quoi consistait cette cer^monie : On pratiquait 
une Ouvertüre dand laterre« consid^ree comme la mere ou la ma« 
irice par excellence (v« | \0% en soulevant une large bände degazon 
qu'on etayait en dessous avec une lance. Les |deux bommes y de$^ 
eendaient comme dans une tombe (v. § d83), et s'y tenant accroa« 
pis, s'entrela^aient de leurs bras comme des jumeaux dans le sein 
materneK ils su^aient ensuite quelques gouttes de sang Tun de 
Tautre, poor indiquer par lä Tidentite ou la commnnaute de leur 
sang comme freres. Enfin , ils soi^ient de cette matrice symbolique 
comme par une nouvelle naissance au moyen de laqueile ils etaient 
devenus freres uterins (slav. pobraiimt) ; et comme freres ils etaient 
dorenavant les protecteurs nes et Obligos (v. p. il7| ou les squteneurs 
Tun de rautre (Herod., IV, 70). 

Le devoir de rhospitalite etait» ainsi que celui de Tamitie, rap- 
porte au droit du sang ou de la famllle; aussi le passant jouissait-il 
de Thospitalitö, non en sa qualit^ d*etranger ou d'homrae ayant 
besotin d'assistance, mais parce qu'il etait consid^re, momentane- 
ment du moins, comme un membre de la famille. Le foyer etant 
inviolable (v. § i42), le voyageur qui^tait entre daös une demeure 
y jouissait des droits du foyer; on lui devait, comme aux autres 
membres de la famille, nourriture, aide, dssistatlce et protection. 
§ 91« Ii'exercice de I» justice. — La justice teile qu'elle 
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etait praliquee chez les peuples anciens, et particutterement chez 
los Scythes et leurs desceadants, etait egaleiüent la consequence du 
droit du sang ou de ta protection qu'on devait aux siens. Comme 
les meinbres de la fämille, de la tribu et de la nation etaient censes 
s'appartenir les uns aux autres par le sang, ils devaient aussi venger 
les injures faites ä quelqa'un des leurs pdr queiqu'un de leur nation. 
Aussi n'^ avait-il que les hommes du m^me sang qui fussent justi- 
cmbles ou soumis ä ce jugemeot; T^tranger qui, en usant de soo 
droit, du droit du plus fort, avalt commis quelque violence contre 
un nsembre de la famille, de la tribu öu de la nation, etait repouss6 
ou contenn, et puni$ non par Toie de justice ^ mais par la foree; 
on lui faisait la guerre, ou ne le jugeait pas; c'^ait nn ennemi 
auquel on courrait sus, et non un coupable qu'on condamnait. 
La justice, comme revendication des droits du sang, etait une ven- 
geance (lat. vindicatio) exercee au nom de la famille et de la tribu , 
pour demander reparation de Tinjnre ou du prejudice fait ä un 
membre de la famille ou de la tribu par un de ses freres, parent ou 
compatriole. Getto justice ou cette vengeance, bien qu'eiie ne füt 
pas une guerre reelle, en avait cependant les apparences. C'^tait 
en quelque sorte un duel qui avait lieu, en Gonseil de famille, entre 
les juges^t le coupable; et comme ce coupable etait un bomme 
du m£me sang que les juges, on lui devait certains ^gards; le 
duel devait ^tre loyal, et, comme tel, s'entourer de toutes les garan* 
lies de la justice. La procedure, l'appareil et la forme judiciaire 
etaient par cons^quent les m^mes que les formes d'un duel regu- 
lier. Lejugement avait lieu en champ clos (cf. norr. vibönd)^ en 
plein air , ä la face du Soleil (v. § 123), sur la place publique (norr. 
thing) ou 'sur la butle de Tassemblee (norr. mäl'biörg)^ en pre- 
sence de Tfip^e (Gaizus)y\e sfmbole de la divinite (flerod., IV, 62). 
Les juges vengeurs de la famille ou de la societe etaient douze 
hommes libres, representants de la famille ou de la tribu. Appeles 
pour defendre la tribu ou la famille attaquee par le coupable, ils 
etaient convoques de la m^me maniere qu'on convoquait les hommes 
pour la defense du terriioire menace par Tennemi (v. Grimm y 
Rechtsalterth., p. 839). Ils venaient et siegeaient en armes ^ sous la 
presidence de l^ur chef , le Nomarque ou le Roi, dont le bouclier, 
Symbole de la royaute et du Soleil clairvoyant, etait suspendu ä 
Farbre (v. § 123) au i5ied duquel il siegeait. Ils pronongalent le 
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jiigement au nom du peuple, et c'est encore au nom du peuple que 
Tun d'enire eux mettait ä execuüon la senteiice pronaacee (cf. Mi* 
ekelet f Orig. du droit fr., p. 287, suiv.). Par suite du principe 
reconnu que Dieu ei le droit etaient (oujours du cöte du vainqueur 
DU du plus fort (v. p, il6), on ^tablit pour Taceusö, comme moyen 
de justification, le combat judieiaire et Tordalie (v. all. urdeili; 
anglos. ordäly jugement primordial], ou le jugement du Dmin (iir- 
lagiy disposition primordiale), Ces moyens de justificaiiou con- 
formes aux idees des barbares etaient, plus ou moias, en usage 
chez ie&Scythes^ les Golhs^ le& Germaim et les Soartdinave$y aussi 
bien que cbez la plupart des peuples de TAntiquite, et so maiii* 
tinrent lu^oae encore longtemps apres, au Moyen äge, chez les 
difierents peuples chretiens de TEurope. 
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IV. QÜATRlfiME PARTIE DE UOÜVRAGE. 

CHAPITRE VIIL 

LA FILIATION G^NEALOGIQUE DES SGYTHES AUX gItES, ET DES GETES AHX GEH- 
HAINS ET AUX SCANDINAVES , PROÜVEE PAR LA GONTINÜIT^ ORGANIQtE DES 
PHENOM^ES DE l'eTAT INTELLECTUEL DE CES PEÜPLES. 



99. liem AimpamMienm intellectiaelles de la race 

mmftKe. — Bien que les Scythes et leurs descendaots soient arri- 
ves plus tard que leors fr^res, les autres peuples de la race iafe- 
tiquey ä marquer daiis l'Histoire (v. p. 6), ils onl prouve cependant 
par Tempire qu'ils ont exerce sur les aulres peuples depuis le 
second si^cle de notre ^re, que» pour ^Ire les cadets de la famille, 
ils n'en etaient pas les moins doues d'inteliigence et d'energie mo- 
rale« Dejä les Scythes nomades ont prouve leurs bonnes disposi- 
tions intellectuelles par le besoin qu'ils sentaient de s'instruire 
aupres des peuples plus civilises. Anacharsts^ fils du roi scythe 
Gnourus , surnomme Deuketas (p. Davi-kelas^ Esprit brillaut» v. § 79 ; 
cf. Daves et Getes)^ vint ä Athenes pour s'y instruire, et il parvint, 
par son intelligeace, ä la gloire de compter parmi les sept sages de 
la Grece. Le roi Sktdh aimait ä jouir tous les ans, k Olbie, des 
avaniages et des plaisirs de la civilisation grecque, et exposa, 
pour satisfaire ce gout, son tröne, et jasqu'ä sa vie [Herod.^ IV« 80). 
Les Alheniens pr^feraient les pedagogues g^tes et daves ä ceux des 
autres peuples, non-seulement pour leur fidelUeX\. p. 114), mais 
aussi pour leur in/eZ%ence. Le desir de s'instruire, qui se mani- 
feste, chez les Scythes, par celui de voyager et meme de servir k 
Tetranger (cf. les archers scythes ä Athenes), passa aussi ä leurs 
descendants les Germains et les Scandinaves, dont un grand nombre 
suivirent Texemplö de lears anc^tres, et prirent service ä Telranger 
(cf. les ambacti en Gaule; les Varegues k Constanlinople, p. 105). 
Bien que ces voyages et ces engagements ne fussent pas toujours 
volonlaipes, mais qu'ils fussent entrepris et subis sonvent par ne- 
cessite (v. ibid.)^ cependant, quelle qu'en fut la cause ou le mo- 
tif, ils contribuaient toujours au developpement intellectuel de ces 
peuples^ en les mettant en contact avec les hommes et les choses 
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de i'etranger. Aussi les Scandinaves savaient-ils si bie)n apprecier 
rinfluence bieofaisante des voyages sar Tesprit, qu'ils ib^prisaieni , 
non pas seulemerit comme de&läches (v. p. 113), mais aussi comme 
des ignorants ^ cenx qu\ restaient toujoars chez eux; et, dans leur 
langue, i'epithete de casanier (norr. heimskr) etait synonyme de 
stupide et un lerme injurieux. Le goAt des Scandinaves pour les 
courses et les voyages oontribua aussi ä etendre leurs' connais- 
sances geographiques, et ä agrandir leur horizon intellectnel. II y 
ävait parmi eux beaucoup de marchands navigateurs, tels que le 
Norvegien Othar qai explora les c6tes septenlrionales de rEurope, 
depuis le cap Nord jusqu'en Permie (norr. Biarma-land) , et TAn- 
glo-Saxon Vulfstän qui, ainsi qu'Othar, a laiss^ une relation suc- 
cincte des voyages qu'il avait faits dans les diff(§rents pays dn Nord. 
L'uoe et Tautre relation ont ei6 inserees par le roi Alfred le Grand 
dans sa traduetioTi d'Orose (v. Dahlmatiny Forschungen, etc., I, 
p. 43S). Longtemps avant Christophe Colomby dejä au dkt^me 
siede, des navigateurs islandais avaient decouvert TAmäriques^ 
tentrlonale , et y avaient forme de grands et de nombreux etablis« 
sements (v. Rafn, Antiquitates americanse). Teile ^tait cette race 
»cyihe, si entreprenante sur terre et sur mer, dont noufs avons ä 
faire connattre maintenant Tetat mtellectuely en montrant eomment 
rintelligence de ces peuples s'est manifestee d'abord par leur com- 
merce et leur Industrie^ ensuile par leurs essais dans les beatuc^arts 
et par la poesie^ enßn par leur langue ^ par leurs iracüüonB et par 
leurs connaissances ou leur science. 

a) Le Commerce el V Industrie. 

§ 9S« l4'aiiiibpe jaiine et les o1i|ets d'^ehmtge« -- 

Comme echange des produits natureli contre d'aötres prodntts de 
la m^me esp^c6, le commerce est ant^rieur ä Tindustrie, laqueüe, 
ä son tour, en tant que producliöö arlißctelle de valeurs, est ante« 
rieure au commerce qui cousiste dans.reehange et la vente de ces 
valeurs. Les principaux articies du commerce des Scythes euro* 
peens etaleiit k pelleterie et Tambre jaune. D^s le sixl^me siecle 
avant notre ^re, les Scythes de la mer Noire faisaieRt concurrence 
auK Phöüiciens, en cherchant sur les bords de la mer hyperho^ 
reenne (Baltique, v. p. 54), surtout ä AbaliCf le succin (lat. sueci^ 
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num , tenant da suc) qu'ils nommaient sMru (le suinl ; lat, sacrium , 
V. Plin.f H. N.; sansc. kchtram, p. gatchtramy serosite; lilh. sak* 
kai^ resine; russ. sok, succus; cf. gr. dakru; all. zähre; lat. 
laeryma). Si les Scythes ont pris ie nom de sakiru dans le sens 
propre de suint, cela prouverait qu'ils con^ideraieot le succm 
conune rexaodation de quelque arbre; si de plus ils Tont pris dans 
le sens ßgure de lärme, cela serail encore une preuve qu'ils ont 
connu le mytbe sur les Heliadei (Oind.^ Metamorph., % 340) » qui, 
ä la morl de leur frere Phaelon^ furent cbangees.en aulnes^ et 
verserent des larmes d'oü proveoait l'ambre jaune. 

Les descendants des Scythes, les Yenetes de la mer Adrialique, 
s'ouvrirent pour le commerce du succin une route directe, en 
s'associant avec leurs fr^res les Ventes de la mer Baltique (v. p. 54). 
Vers le commencement de notre ere, ce commerce, dont Timpor« 
tance avait alörs dejä beaucoup diminu^, etait entiörement entre 
les mains des peuples keltiques, qui donnaient au succin le nom 
de ghes (lat. viirum; cf. P/tn., ^ü^ 2; Pomp, MeUiy 3» 6; cf. gerro. 
glai)y et tiraient ce fossile prjncipalement de Vile A'Ameland^ ap» 
pelee alors Awiravia (lle Orientale) par les Baiaves germaniques^ 
et lle au iucctn (lat. Glessaria) par les Be^es keltiques. Les Scythes 
nomades, qui troquaient simplement leurs marehandises contre 
d'autres produits naturels» n'avaient pas besoin de monnaie* Mais 
les Scythes de la mer Noire« qui etaieut en rapport avec les Grecs, 
foisaient usage de la monnaie qui ötait frappee ä Olbie« Les Slavei 
employaient quelqoefois, en guise de monnaie» les t^s de peaux 
d'ecureuils (v. Karam&ine^ tom. 1), usage qu'ils tenaient, sans doute, 
des Finnois (cf. finnois rahi); et plus tard les Scandtnaves em- 
ployerent, comme moyen d'echange, des fils d'argent roul^s en 
Spirale en forme de bracelet, et dont oo coupait an ou plusieurs 
tvnds (norr. baugr^ bague)» selon le prix ä payer pour la marchan- 
dtse« Les monnaies du Bas-Empire, surtout les Bracteates^ etatent 
aussi employ^es 6n Scandinavie; mais on en faisait, dans ces pays, 
(M-incipalement des objetsd'ornement, soit poor les hommes, soit 
pour les femmes. 

§94. IiMi ol^t« fle fMbrieatlOM mt la m^jMUurgfte* 
— L'ibdusirie des Scythes n'ötait pasassez avancee pourfournir 
au commerce beaucoup d'arlicles confectionnes : eile ^tart exer- 
cee seuleih6nt pour 168 besoins personuels, et eile ne fonrnlssait 



124 QUATRiiiME PARTIE. 

que des objets de preaiiire necessite, tels que des effels d'habille* 
ment (v. p. 96), d'artnemenl (v. p. 97), des blockhaus (v. p. 98), 
des chars, des charrues, des iraineaax, des radeaux, des batesmx 
{askes^ drakesy snakes^ kamares, p. 59 note), et des ustensiles de 
cuisine et de sacrifice (v. § 178). En fait de metaux, les Scythes 
ne connaissaient que i'or et l'airain (Berod., 1, 215). Comme gene- 
ralement rairain (sansc. ayas; goth. ai»; lat. nei) emtt plos an- 
ciennement connu et en usage que le §er (cf. Tkubal'kain » qtii 
forge rairain;.pers. lüptd-kain) ^ ies Scythes aussi suppleaient par 
cc m^tal au fer qui leur roanquait. L'art de fagonner et de fondre 
Tairain a ete invente, selon les Scythes par un de leurs compairioles 
{Plin,y 7, 57, 6) qu'ils nommaient Lyäus (Arlificieux ; cf. goth. liudsjy 
le type et le predecesseor de VöUmdr (all. Wieland) ^ le Forgeroa 
de la poesie e(Hque scandinave, et. qui etait sans doule, dans la 
tradition mythologique des Scythes , ce que Umarmen etait dOBs 
Celle des Finnes. Mis en rapport , d^s le sixi^me si^cle avant Jesus- 
Christ, avec les Kdtes^Kimmeries ou Ktmmero^ThrSikei i tels que 
les Oialybes^ les TtbarhieSy qui excellaient dejä alors dans la miulr 
lurgie, ies Scythes apprirent d'eux ä connaltre le fer qu'ils appe- 
l^ent ais-arn (esptee d'airain, v. § 128, note)v parce qu'ils poovaleot 
s'en servir comme de Tairain. Plus lard les Gkes , qui sous le nom 
de Gothines (v. p. 62) vivaient dans les Karpathes, au mäiea de 
populations keltiques^ apprirent d*elles la mani^re d*exploiter les 
mines de fer (cf. Taeit.y Germ., 43). Enfin, ce fut priucipalemeut en 
Scandinavie que les desc^idants des Getes furent completement ini- 
üis ä Tartde la metallurgie par les populations finnes (y. p. 5il). Car 
les peuples de räce sabmeenne (v. p. 5t) surpassaient lous Ies peuples 
de TAntiquite dan& Texploitation des mines. L'art de fondre et de 
fo^onner les meiaux ^lait en grand honneor chez eux , au poiat 
que, dans leur Mythologie, le dieu supr^me Ilmarinen iieAt repre- 
sente comme un forgeron tellement habile qu'il avait fabrique 
d*or sa propre femme. Dans les langues finnoises le mot de forgeron 
(seppä) iUit synonyme d'arüM (cf. gr. daidallos; malai , pandid, 
forgeron, habile), et servatt ä exprimer toute espece d'industrie 
ou d'art, m^tne Tart de la poesie (runo-seppä, forgeron de chants; 
cf. norr. lidda-imidr^ v. p. 128). Chez les peuples allatques le nom 
de 4urehan (forgeron) devint egalement le titre honorifique d'un 
haut dignitaire de r£tat , comme chez les Perses le tablier du for- 
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geron KAve deviat Tetenckird royal. Les Seandmavei estimaient 
surtottt les ^pees {vaski; et basque; v. p. 7i) finnoises, dont la 
trempe etait si excellente que ces armes passatent pour fiees. 

» 

b) BeauX'Arts et Poesie. 

$ 9 ft • lies bemtx^arl;« ürnnm l'emf anee mUmm lern Hmjihmm 
et levup« dle«cend«Hit«« — Chez les Scytbes» les G^tes et les 
Germains-Scandinaves » tes beaux-arts sont rest^s dans renfance^ 
et ne se sont gufere eleves au-dessos des ans utiles et manuels. 
Aussi longtemps que les Scythes nomades n'eurent pas d*habita« 
Cions fixes y l'archUecture ne pouvait pas m^ine aattre; et mdme 
lorsque les peuples gites, sarmates et scandinaves furent arrives 
ä constrnire des maisons de bois (v. p. 99) , et par suiie des 
temples aux dieux (v. § i70), leur goüt artistique n'^tait pas assee 
developpe pour donner ä ces constrnctioDS de Tel^Bce et de la 
beaute. Les Scythes n'ayant pas de st.atues de leurs divinit^, 6t le 
^laive (v. § 92), le signe symbolique du dieu Gaizus, et le cbau- 
dron, le signe symbolique du dieu Targiiavus {y, §19i), tenant 
seuls lieu d'une figure antfaropomorpbe plastique de ces divinites, 
la sculpture et la statuatre ne pouvaient pas non plus se former, 
ni se perfectionner. Encore plus tard , chez les Scandinaves, les 
Images des dIeux ätaient plutöt reconnaissables por leurs attribuis 
symboliques que par la v^itä, lä beaut^ et rexaeiitude de la repre- 
sentation plastique. Des trois siatues qu'on voyait dans le temple 
d'Upsallr^ la premi^re , au milieu , reprösentait Thor assis pvi& d'un 
offertoire (norr. biod.; v. § 170); la secQnde» ä droite, representait 
OiUnn^ qui etait arme commeMars, et la troisi^me, ä gauche» repre- 
sentait Fiörgynn (Frieco^ v. § 97) avec rattribot symbolique du 
phallas. Les objets sculptes etaient estimes» comme chez tous les 
barbares, plulöl pour l'^clat et le pnx de la mati^re que pour 
Texactitude et la beaute des formes. Quant ä la peinture, eile 
n'existait pas chez les Scythes, ni d)ez leurs descendants, ä moins 
qu'on ne veuiUe appeler de ce nom rempjol des couieurs que les 
Scandinaves appHquaient, soit aux t^tes de cheval sculptees en 
bois , dedi^es aü Soleil et surmontanl les toits de leurs maisons 
(v. § lii), soit aux grossiäres sculptures en bois repr^sentant 
des seines myihologiques^ et semblables ä celles dont Tlslandais 
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Olaf snrnommi le Paon (norr. Pä) avait orae les parois en plasches 
(veggthiliar) de son habitation. 

La musique^ daas sa forme primitive» comme musique insirumen" 
tale^ ne semble pas encore avoir exislö chez les Scythes; du moins 
Aiheas^ roi des Scythes, apr^ avoir entendu le Grec hmenias^ 
cölebre joueur de flüie, et pour iors sou prisonnier, jouer de cet 
iostruaieiit » assura par sermenl qu'U eprouvait plus de plaisir aax 
hennissements de son clieval qu'aux soos harmonieux de la flute 
(Pluiarch., Apopth.). La musique instrumentale naquit Sans doute 
chez les GeUs par Texemple et sous Tinfluence des KeUes^Kimme' 
rtesquiy ainsi que les Kimro-thräkes ^ preferaient Tinstrum^dt ä 
corde appele l'Hirondelle (Kruzda , chroita) , ou la lyre (cf. Orphee, 
Apollon) ä la flute des anciens Grecs asiatiques. Aussi les Getes 
adopt^rent-ils de pr^förence la ciihare (brunehoSf Bisych.^ I, 775; 
norr. harpa; slav. guzla)^ qui resta egalement le principal Instru- 
ment de musique chez les Scandinaves et chez les Germains. Le jeu 
de !a citbare servait surtout d'accompagnement au chant (goth« 
sangtis); et le chant etait une modulation declamatoire (cf. singgvan^ 
d^amer, lire, chanter), qui n'avait pas autant pour bat de flatter 
Toreille sous le rapport musical^ que de servir de rhytbme ä la 
po^ie sous le rapport oratoire. G'est pourquoi on appelait Chatt- 
teurs (goth. liulhareis) ceux qui savaient d^lamer ou chanter les 
poesies religieuses ou h^roiques avec aecompagnement de la ci* 
thare. Tels etaient, dejä au quatri^me stiele avant notre ^re, les 
pr^res citharistes chez les Getes {Athen.y XIV, 24; Steph. de Bgz., 
8. V. Getia); tels etaient, selon la tradition, le prince goth Gelimer 
(vers58d), et le roi danois Ragnor 6raie*velue, qui, avant de mon- 
rir, chantirent leurs propres exploits, en s'accompagnant de la 
citbare. La musique instrumentale ne servait qu'indirectement 
d'accompagnement ä la danse. Gar les danses guerri^es (goth. 
laiküf v.p. 111) et, plus tard, les autres esp^es de danses s'exe- 
cutaient, comme cela se pratique encore aujourd'bui en SuMe et 
en Norvege, avec aecompagnement de chants rhythmiques ou 
de baUades (lat. ballistea; Vopisc., Aurel.^ 6; prov. baüata^ chant 
de bal), lesquelles, en tant que poesies ^ etaient qußlquefois encore 
accompagn^es de musique instrumentale (norr. leikr), 

§ 99. Orlgiite de 1» po^sie) le cltant de guerre« — 
La forme la plus ancienne de ia poösie chez les peuples scythes 
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^tait le chant de guerre^ deqla8i>e en choeur par le» guerriers avant le 
combat. Tel etait, chez les Germains, encore du temps de Tacite 
(Germ.» chap. 3), le bardiius (chant du boiiclier), ainsiappele parce 
qu'on le cfaaniait a la guerre en tenaol ie booclier (norr. bardi) 
devant la boucbe. Apres le ehani de guerre vint le cJiant guerrier^ 
qui portait par exeellence le nom de ehant (gotii. sangus; norr. 
lioih), parce qu'on y celebrait, partout auK festins de» Grands 
(v. p. 112), les exploits des heros et des guerri^rs, qui etaienl le 
sujet priucipal et le plus houorable de la poesie. Aussi la poesie 
epique, loujours intimement unie, a cette epoque, k la poesie /i/- 
rique et ä la musique instrumentale^ portait-elle ^galement le nom 
de chmt (v. Les Chanu de Sol, p. 27). Aux feteä nationales 
(v. § 178) et dans le$ ceremouies religieuses, on cbantait les 
actions des dieuji / des demi^diedx et des ancieiis h^ros. Ces po^^ 
sies« qui avaient pour sujel la tradition mytbologique et Epique ^ 
portaient le nom de Chant^ de la trad'uion (norr. SQgu4iQih, mal). 
La poesie des peuples getes etait donc, comme en gen^ral 
toute poesiQ primitive» une esp^e de poesie lyricQ^ejfnque; eile 
etait essentiellement epique ou narratjve, parce qu'elie racontait 
les actions traditionnelles des dieux ou les bauts faits des guer- 
riers; eile etait. en memo temps essentiellement hgrique^ parc^ 
qu'elie chantait ce qu'elie racoatait^ avec la passion et T^nthou? 
siasme du sentiment lyrique.. Quelquefois cette poesie se rappro- 
cbait du genre dramatique^ toutes les fois qu'elie etait accompagnee 
d'uue danse guerriere et d'une representation mimique (cf. to go^ 
thikon^ p. ili)^ Dans rorigine, la poesie etait improvisee sur un 
suJet fourni par la tradition ou par Tevenement reel^ et eile se ser- 
vait de formes rbylhmiques et d'expressions lyrico-epiques, con- 
sacrees par Tusage» et pour ainsi dire stereotypes. L'individualite, 

* En Espagne, la danse mimique paratt avoir 6t6 inlroduite par les Goths 
chr6tiens dans les c6r6monies du culte. « Pendant Toctave qui pr^c^de l*anni- 
cversaire de la coobceptiön de Notre^ame, du l»r au 8 d^embre, le Service du 
« soir dans la catäädrale de Seville est suivi d'une singuliere c^r6monle. Six en- 
«fants habilles tres-richemept, avec les costumes des seigneurs du dix-septieme 
«siecle, viennent chanter devant le grand-autel dans le choeur de Töglise et 
«finissent par une danse grave, en s'accompagnant des casta|;nettee. Cette figure 
« choregraphique , qui s*est transmise ji*squ*4 nos jours, remonte, dit-on, au 
«quatrieme ou cinquieme siecle, et se c61ebre, selon l'usage antique des Goths, 
« teile qu'elie fut regime par eux. L'archev6que assiste k cette c6r6monie , qui se 
«fait le soir. » (V Illustration , num6ro du 11 d6cembre 1858.) 
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l'originalitä ou Fart du poete ne pouvait donc gu&re se produire, 
soit par rinvenlioa du fond» soit par celle de la forme po^tiqae. En- 
suite ces chanls. Des de Improvisation du poete , ^tant r^p^tes par 
d'aatres citbaristes, le nom du premier inventeur ou chanteur 
se perdit daus la foule des reproducteurs post^rieurs. Enfin , par 
suite de Unfluence que les peuples thräko-keltes exerc^ent sur les 
peuples d'origine gite (v. p. 38), les citbaristes formaient» chez 
les Getes, une Corporation presque sacerdotaie; et bien que cette 
Corporation et son caract^re sacerdotal se soient effac^ de plus 
en plus dans le Nord , le nom abstrait du Skald (sonnerie) qu'on 
donnait aux poetes scandinaves, prouve encore qu'anciennement 
les poetes förmaieot un corps (cf. Viropata^ la Tuerie d'bommes, v. 
§ 177), qu'ils etaient g^neralement au Service d'uo prince, et fai« 
saient partie de ce qu'on appelierait aujourd'bui une chapelle-mu- 
sique. La spontan^it^ et roriginalitä du poete durent s'effacer pour 
toutes ces raisons, et c'esl pourquoi les poösies se transmettaient 
Sans nom d'auteur, comme ätant des oeuvres non individudla, 
Gependant, plus tard, cbez les Scandinaves^ le poete passait pour 
un Urliste; mais le nom d'artiste etait empruntä au nom du fm^ge^ 
ton {Bmidr; cf. v. all. scnop)^ et rappelait moins Tart sublime que 
rindustrie grossi^re. Cbez tous les peuples d'origine geie^ le poete, 
parce qu'il maniait babilement la parole, ^tait aussi consid^r^ 
comme un orateur; et c'est comme orateurs, aussi bien qu'ä cause 
de leur caract^re sacerdotal, que les citbaristes ou poetes ghie$^ 
comme les brahmanes au service des rois Indiens, etaient souvent 
employes en qualilä di*ambmsadeuri (v. Athen.^ 14, 24), Encore plus 
tard la tradition ^pique des Goths, des Germains et des Scandi- 
naves nous inontre des heros, (eis que Volker^ Borand^ Verbüß 
Svenilin^ etc., qui maniaient aussi bien Kinstrument de musique 
que r^pee, et qui en qualite de musiciens (fidlari) ou depoefes- 
orateurs remplissaient les fonctions de messagers et d'ambassa« 
deurs (cf. les Troubadours messagers , et Petrarcha poete et am- 
bassadeur). Comme dans Tenfance des soci^tes et cbez les peupto 
primitifs la poesie est Torgane et le r^sum^ de tous les actes intel- 
lectuels, le poete passail aussi, aux yeux des peuples gites^ pour 
le representant de la tradition , et pour l'organe des seiences di- 
vines et bumaines. 
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c) La Tradition» 

e 

§ 79« Id^e etcaractires de Ift frädition. — La Iradi- 
tion comprend Tensemble des räsültacs de Texperience, des procö- 
des pratiques, des r^gles de conduite, des notions et des idees 
scientifiques qu'une g^neration regoit de ses p^res e( qu'elle 
transraet ä son lour ä ses enfants. Si Fhomme vivait seülement de 
la viephifdgue, cetie vie, par cela m^me qu'elle s'aneantit com- 
pl^tement par la inort, ne profiterait nullement ä Vespece; et 
conime, dans ee cas, les indfvidus ne seraient Jamals plus avanc^s 
les uns queles autres, mais eternellement equivalents les niis aux 
autres, comme dans les esp^ces animales/il n'y aurait pas agran- 
dtssemenc du fand de la trädition, puisqu'il n'y aurait pas de tra- 
dilion du tout/et partant il n'y aiirait point possibilite de progres: 
Mais moyennant la raison et l'intelligence qui, par leur caractere 
gäi^raly appariiennent, non ä Vindividu^ mats^ Vespece^ Thomme, 
supörienr5 ranimal, est mis en rapport intime avec ses semblables, 
avec rhumanitö; et bien que sa vie physique, sa partie mortelle 
]^risse dans le temps et dans un lieu^ sa vie morale et iniellec-^ 
.tnette, ou sa partie Immortelle, se propage ä travers les äges et ä 
IraTers les espaces. Plus Tindividu Vit intellectuellement, plus celte 
vie Profite It Thumanit^. Bejä par cela m^me que Thomme vit en 
socteie^ il papticipe contiiiueliement ä une tradition g^n^raie et 
vivante qui , parlant ä ses sens et ä toutes ses facultas par toutes les 
maBifestations de la vie sociale» morale et intellectu^lle (v. p. 89), 
atnsi que par les jiigements , les moeurs^ les maximes, et par la reli- 
gion de ses semblables, lui transmet, presque ä son insu , le tresor 
4e Texperionce , de ia sagesse et des idees de son epoque. Tci cepen- 
"dant ßoud devons donner au mot de tradiiiön un sens plus restrelnt, 
comme signifiant le fond de sagesse et de seience transmis d'une 
generation ä Tautre sous la forme partlcnli^re de Venseignement et 
de isidocirine. Nous distinguerons d'abord les moyens par lesquels 
s'opöre Celle tradition, savoir le langage parli et VecxUare; ensulte 
Dous parleroiis du fond de la tradition ou de Vobjet de Tenseigne- 
ment; et enin nausi|raiterons de la forme de la tradition ou de la 
mani^re dont l'enseignement et la doctrine se propagent et se 
traiismettent. 
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Le langage parle est ä la fois la manifestatioiiy rexpression et le 
moyen de transrais^ion de rintelligence. C'est le moyen de tradition 
le plus parfait , et m^me quelquefois l'unique moyen de tradftioo. 
Ea effety Tecriture qui, ä la verite, est un autre moyen de tradt* 
tion, dopend cependant de la langue, puisqu'elle. n'est que la 
fixation et la conservation durable des.sons passagers dn langage 
parle; de sorte que, s'il n'y avait pas de langage parle ^ T^crilure 
propremenl dite n'existerait pas non plus. Le langage ^lant la ma- 
nifesiaiion et l'expression de rintelligence, et le prlncipal moyeo 
de tradition , il Importe de faire connaitre ici les caraet^^s prin* 
eipaux de la langue des Scythes, des G^tes, des Germains et des 
Scandinaves, afin de completer ce que nous savons sur Tetat intet* 
lectuel de ces peuples. Mais il s'agit seulement de faire connaitre 
rhistoire, la nature et les qualites exterieures de cette langue qui 
a servi d'iostrument intellectuel ä ces peuples, et de faire voir 
qu'il y aeu continüiie et developpement progressif de la langue des 
Scythes ä celle des Getes , et de la langue des Getes ä celle des Ceiv 
mains et des Scandinaves.. 



A. MOTENS DE TRADITIO^. 



1) Langage parU. 



S «9. lia UutgueHMmelie de» Miome« tofMMiue«« -r 

Comme les Scytjies, ces cadets de la race iafetique^ (v. p. 49), 
sont le plus longtemps restes confondus avec la souche primiÜTe 
et, en la continuant , en ont ete les derniers represeniants direds 
(v. p. 20), l'idiome scythe est aussi resK^/ le plus longtemps cob- 
fondu avec la langue-mire^ et en a etö, plus qae les autres langues 
iafeliques^ la continuation directe. II suit de lä que les aotres 
langues primitives iafetiques^ en se d^tachant de la langue-m^, 
s'en sont äoign^es sensiblement, et sont devenues des dialectes 
par rapporl ä eile; Tidiome scythe^ au contraire, a du conserver, 
le mieux et le plus longtemps, les trails primitirs et caracteristiques 
de ia langue-souche, de sorte qu'il dififöre des autres idiomes pri- 
mitifs de la famille iafiiique, snrtout en ce q||'il a conserv^, mieux 
et plus longtemps qu'eux , les formes anctennes ou primitives de 
la langue-m^re. Pour pi^ouver Tanciennetä des formes de ridioine 



I 
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seylhe» ü importe de faire connailre en quot consiste en g^neral 
le caractere distinctif des formes aneiennes dans le langage; et, ä 
Gel eßet, il faudra pr^alablement rappeler deux priacipes que nous 
aToos elabliSy il y a vingt ansS et que nous maintenons encore 
aujourd'hui comme des principes ayant präsfde ä la formation des 
mots primitifs. D'apr^s le premier de ces deux principes, la signlfi- 
cation premiire d'un mot primitif n'est ni conventionnelk ni for^ 
tuite^ mais resuUe naturellement de ia signtflcation* de ses Zements 
constkutifs, ä savoir des consonnes qui entrent dans la composition 
du thime, Le themeest nne forme ideelle ^ abstraile, supposee^ d'oü 
sortent, comme d'un germe, logiquement et grammaticalement 
encore indeternrin^yles mots reels du langage primitif, lesquels, 
d^s leur origine, ont nalurellement une signification logique et 
une forme grammaiicale plus ou moins nettement determinees. 
Ainsi, par exemple, la notion, ou plutöt le sentiment ou Taper* 
ception de Faetion de donner (tendre vers , präsenter) s'est expri- 
m^e naturellement et necessairement, dans le langage primitif, 
par un mot , dont on ne peut plus aujourd'hui indiquer exactement 
la forme grammatieale reelle ou hlstorique , mais dont la signifi- 
cation logique de tendre vers , a trouv6 son expression naturelle et 
necessam dans cette forme grammatieale quelle qu'elle ait ete; et 
ce mot nous le rattaclions, par la peasee, ä une forme ideelle ou ä 
un theme compose d'elements-consonnes, savoir des consonnes Te 
(ici) + Ne (lä), qui parleurs significallons combinees expriment na- 
torelieaient et n^essairement l'id^ de tendre vers % et forment par 
Gonsdquent le^erme d'oii sont sortis les aulres mots de cette famille, 
exprimant tous logiquement la m^me idte, quelle qu'ait ^te d'ail* 
lears grammaticalement leur forme particuliere comme substan- 
tif , comme adjectif, comme verbe, etc.* Nous admiettons donc, 
comme premier principe, que ce sont les exmsonnes^ et les consonnes 
seules, qui ont constilue original rement la signification des mots. 

' Voy. Poemes islandm, p. 393. 

*Le mouvement düci^ld est synonyme de tendre (TaNa, gr. TeiNo, h^b. Ta« 
Nah; de TaNa avec Ne (lä, vers lä) comme pr^fixe s'est forme en h6breu le 
thöme NaTaN (lat. iNTeNdere, tendre vers), donner, 

' Le moment est venu d'^lever cette throne au rang d'une v6rit6 scientifique- 
ment acquise. Nous en donnerons la d^monstration dans une publication que 
nous ferons sous le titre de: Themes des langues primitives et approximatum 
des formes grammatieales primitives. 



l 
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Lesecond priocipe nous interesse ici plus particuliärejnent; il 
consiste en ce que la diffiärence de signification enti^ les con- 
sonnes repose, dans rorigine, sur la difference des organes de la 
bouche par le concours desquels elles sont prononcees. Ainsi les 
labiales (P, V, B), les gutturales (K, CH, G) et les dentales (T, TH» D) 
different, entre elles, par leur signification ^ parce qu'il y a diffe- 
rence entre les lävres, le gosier et les dents, ou enlre les organes 
qui les produisent. Mais les consonnes homorganiques ou pronon- 
cees par les mSmes organes» soll les labiales ^ soit les gutturales, 
soit les dentales^ ojit eu original r^oient» coninie homorganiques, la 
mSme signification. Gar la difference qui existe entre les consonnes 
homorganiques, par exemple entre la dur^ T , Taspiree TH, ella 
moUe D, est purement eusiomique ou euphonique, c'esl-ä-dire qu'elle 
repose, non sur la signification, mais sur la pronpnciation^ soit 
dure, soit aspiree> soit molle, selon la convenance de la bouche 
(eustomie) ou la CQmmodite de Torgane vocal (euphonie). La langue- 
souche a du avoir une predilection pour Tune ou pour Tautre de ces 
consonnes homorganiques. Or, quelle est celle des trois consonnes 
qui est la primitive, et dont les autres hqmorganiques ne sont, en 
quelque sorte, que les varietes euphoniques?En compar^nt, quant aux 
consonnes, les mots qui se correspondent dans les langues primi- 
tives de la famille iafeiique, on reconnait que les consonnes dures 
(p, t, k) sont anterieures ä leurs homorganiques aspirees (f, th, cb], 
et ä leurs homorganiques molles {b, d, g). Ain^i, la dentale dure X 
usitee dans la langue souche s'est maintenue dans le sanscrit tan 
(etendu), le grec ieinö^ le latin ienuis; eile est devenue aspiree 
dans le norrain thuT^nr, et molle dans Tallemand dünn. La forme 
primitive patar (protecteur, päre) a maintenu ses consonnes prt« 
mitives dures en sanscrit , en grec, en latin, etc«; mais la labiale 
dure s'est chaogee en aspiree dans Tallemand vater; et Tanglais 
faiher a changö en aspirees et la labiale et la dentale. La forme 
primitive, du mot d^signant le pied etait patas, du th^me pata Q|^p* 
per, fouler, tomb^r). La labiale dure primitive s'est aspiree dans le 
gothique ^otus, et la dentale dure primitive s'est changee en une 
mo/Ie dans le sanscrit paia-s, dan^ le grec pod-s, et dans le latin 
ped'S. La gutturale dure k est plus primitive que les^ gutturales aspi- 
rees et chuintantes dj, tch, ch, sh, et que les gutturales molles g,j. 
Le gothique a conservä la consonne dure primitive dans kniu (pliö. 
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brise, gedou, de knikä); le sanscrit Ta changee en dj dans djänou, 
La coDSonne initiale dure dans le gothique kertna est plus primitive 
que las consonnes correspondantes dans le sanscrit djan, dans le 
slave znaff , et dans le grec gnoskd, Les consonnes dures primitives 
se sont conserveeS/dans le grec kartos (dur, fort); elles se sont 
aspirees et amoUies dans le sanscrit hrd (coeur), dans le lilhuanien 
szird», dans le grec kardia^ dans le latin cordiSy dans Tallemand 
herz , etc. 

On doit donc conclure de lä que dans la langue-m^re ou souche 
des idiomes primitifs de la famiile iafeiique, les consonnes dures 
ont ^te les consonnes primitives^ qu'elles ont predomine par le 
nombre , et que dans les langues qui s'en sont söparees et diff<§- 
renciees (v. p. 1"^), la plupart des consonnes aspiries et moUes 
se sont Substituts conäme varietis euphaniques aux consonnes 
dures primitives. Ce fait non-seulement se constate historique- 
ment^ mais s'explique et se justifie aussi phUosophiquement. En 
eflet, la natura de la consonne> comme teile» se manifeste mieux 
dans Vexplosion de Ta consonne dure^ que daiis Vaspiraiion des aspi- 
rees et dans Vadoucissement des molles. La consonne dure est donc 
la consonne par excellence, celle qui» par sa prononciation öner- 
gique, est plus propre que les aspirees et las molles ä exprimer 
la signification particuliöre ä chaque classe de consonnes. D'aiU 
leurs, les hommes primitifs, ayant l'organe vocal plutötfort qiie 
souple, et visant ä une prononciation plutöt ^nergique que douce 
et harnionieuse, ont du pröfirer, tians Forigine, les consonnes 
dures aux aspirees et aux molles : et voiiä pourquoi» dans la langue« 
m^re des idiomes iafetiquesy\e& consonnes dures ont ete'predomi- 
nantes par le nombre. Plus tard , lorsque les idiomes de la famiile 
iafetique se furent detach^s de leui* langue-souche, les principes 
qui presidaient au developpement des langues, y devinrent plus 
uctifs. Or, parmi ces principes, un des plus constants, c'est la 
tendance eusiomique et euphonique par laquelle les articulalions 
sont rendues plus faciles ou plus commodes ä prononcer; et voilä 
pourquoi les idiomes iaf<§liques, ä mesure qu'ils se sont develop- 
pes et perfeciionnes, ont aussi remplace de plus en plus les con- 
sonnes dures par des consonnes homorganiques aspirees ou 
molles, 

K9» Caraeteres de l'ldiome seyHie prlmitif. — 
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L'idiome scytbe elant reste le plos longteiDps confoodu avec la 
langue*souche, a aussi conserve plus longtemps que les autres 
idiomes tafetiques l'energie et la rudesse de la prononciation de 
cette langue primitive. Cest pourquoi ridipmescytheamaiatenu, 
dans le plas grajid nombre de cas» les consoBDes dures primiiives 
que. les autres idiomes iafetiques ont adoucies ou changees en 
aspirees et en molles : Exemples : scytbe Pafcus (venörable)» sansc. 
Bk2LgdiS (venerable), gr. Bsikkhos (venerable)^;' scytbe viro-pa<a 
(tueried*bomme&), sansc. vadh (frapper, tuer), gr. dtbein (frap- 
per); scytbe apia (terre), gr. ata (p. afia, terre); scytbe iponus 
(gentil) , sansc. djaoa (gens) » gr. ^enos (generation) ; scytbe DavH 
ketSiS (intelUgeace brillante) » sansc. icAit (inteUigence); scythe sa« 
lAvn (succin), sansc. kchirsi (p. gatchira^ serosUe}; scytbe fora- 
maba (maison sur cbar), sansc. tchsLV (voitUrer); scythe üTola-skaüs 
(prince ä la cbarrue), sansc. hala (soe); seytbe Skufai (Protecteurs), 
sansc. (cba^^ (proteger) , gr. Sknifcai (Scy tbes) ; scytbe paia- (frap^ 
per), sansc. vadA (frapper), gr. öthein (frapper), etc. 

A comm^cer du buiti&me siöcle avant notre ere» les tribus 
scytbes se difierenci^rent plus foriement entre elles dans les con- 
tr^es appelees aujourd'bui le Turkeslan. Les unes se portörent an 
nord-ouest, et formerent la brauche sarmate dont nous examine- 
rons ridiome dans nn Memoire qui fera suite k celui«ci. Le^s autres 
se port^ent au sud-est^ et formerent la brauche jake^ dönt ridiöme 
s'est m6U bientöt avec celui des peuples avec lesquels les Sakes se 
sont confondos. Enfin, une troi^^me partie du peuple scytbe s*est 
portee au sud-ouest, ei a forme la brauche skolole^ dont Tidiome 
doit fixer ici particuliörement notre attention , puisque c'est de lui 
qu'est sorti Tidiome gete. 

A mesure que les Skolou$ de la mer Noire sont entres en con- 
lact plus intime avec les Ekmmer%e$ et les üelUnes^ et qu'ils ont 



♦Le thdme PaKa (regarder, rcspecter), qui est mimique (voy. art. Langue, 
Encycl, des Gens du Monde) , cliffi^re completement du Uieme onomatopoetique 
S-Paka ou PaKa (sonner, aboyer;.cf. angl. bell^ sonner, aboyer). Au thdme 
SPaKa se rattachent le mot sanscrit Qvan (p. Qvdkn, aboyeur), le grec kuön^ le 
latin cäniSt leperse spakö (chienne), le grec kuknos (aboyeur, cygne), le rosse 
sobaka (chienne) ^t lea noms propres epiques Sbesas, Sißa et Sibich, Au th^me PoKa 
se rattachent le scythe pagaia (chienne; H^sygh., II, 834), le slave pes% (chien), 
Tanglo-saxon bikke, Tanglais di/c/i, le fran^ais biche et le nom propre epique 
norrain Bikki, identique avec Sipta (p. Sibeka). i 
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sttbi rinilueDce de ia ciTilisation pla$ avancee de ces peuples, leur 
Idiome a aussi da s'adoucir en propörtton , sobir quelques change- 
ments, et s^eloigner par consequent davantäge des formes ah- 
cieunes de ia langue-souche. Voitt pourquoi , ä edte des formes 
primitives^ se ppoduisent aussi des formes d4jä modifUes. Ainsi, par 
exempie, ä c6te de Tancienne forme de Keias (daiis Davi'Ketas) on 
reocontre dejä l^>rme plus-moderne de Geia (dans übu^a-äeiai); 
k c6t4 de Ia forme primitiTe de Tavus (dans Targi'Twm$) se ti*ouve 
Ia forme plus receiite de Davm (v. p. 25); ä c6t^ de .ranciemie 
focme de Pleistai (Benis, v. p. 47) se prodaitda forme geie de 
Oe^üetziis (v. § HS); ä c6te de Ia forme priauHve de tarn (re<^ 
dootable) dans Tinn-^bagosy se produit Ia forme aspiree plos mo<- 
deme de Thamiy dans Thami^masada» (v. § 160); ä cöte de Tan«- 
denne forme dure de Paktis (v. § Hi) se r^comre plus tard Ia 
forme adoucie de Bagos (dans Tom^-hagos), etc. Cependant» bien 
qu'il y ait eu, d^ä dans Tidiome scyihe, un commeneement de 
tendance d*adoucir les consoonea dures^ ce cbangement n'y a ce- 
pendant pas encore pris cette extension eomme dans les autres 
idiomes iafetiques, de sorte qu'il est vrai de dire, en these generale ^ 
que ridiome scythe ou skolote^ au momeni ou le diahecte g6te s^en 
est ditaehey avait encore une pr edilection pour les consonnes dures 
et les a maintenues dans Ia plupartdes cas, tandls que les autres 
idiomes iafetiqtiesy notamment le samcrit et le grecy avaient depuis 
longtemps adouci ces consonnes» en les changeant, seit en aspi" 
reeSy soit en molles, Mais plus tard le dialecte jrele, sorti de Ia 
langue scythe, a egalement subi de plus en plus des cbangements 
eaphoniqties^ et 11 s'est d^tacbö peu k peu de ridiome skohie , pre- 
cisement parce que, par suite de ces cbangements , Ia difference 
entre lui et cet idiome etah devenue tellement prononcee, qu'il ne 
pouvait plus former dor^navant avee lui une seule et m^e langue. 
Nous avons donc k signaler les diff^rences principules qui se sont 
prodiiites enlre Tancien idiome skoloie et Tidiome^es peuples de 
Ia brmiehe gke^ k savoir des Gites^ des Däkes, des Goies et des Ge- 
pides (y.p. 36). 

§ 90» C^raeteras die l'ldioitte geto. -^ Comme les auteurs 
anciens comprenaient les Geles sous le nom de Thräkes (v. p. 37) , 
ils ont souvent donne pour getes des mols qui appartenaient 
k ia langue thräke^ et dont quelques-uns, il est vrai, avaient passe 
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effectivement de la langue thräke dans les idiomes geies ^ 11 im- 
porte dOQC d'abord de bien distinguer entre les mots ihräkes faus- 
sement appeles getes, et qui n'ont jamais fall partie de ridiome 
g^te^ el les mots thräke» qui outpasse de la langue thräke dans celle 
des peuples ^e/er/ Ensuite il faul surtout distinguer entre ces deux 
classes de mots, qui sont toutes deux d'origine thräke^ c'est-ä-dire 
kamare (v. p. 37), et les mots qui appartiennent par leur ortgine a 
ridiome gete ou scythe. Comme Tidiome gke est sorti de la langue 
scythe, on congoit que, dans Torigine, les mots giles^ quaut aux 
consonnes, se soient trouves sur la mSme ligne que les mots de la 
\ainguescythe eUe m£me. G'est aussi pourquoi;dans Tun comme dans 
l'autre idionie, les consonnes dures ont predomine de beancoup« 
Cependant dans quelques cas, ainsi que cela s'etait di}ä fatt dans ia 
langue »cythe^ les consonnes dures ont ete remplacees, du raoios 
dans certains dialeeus g^tes, par des consonnes a$pirees ou moUes, 
Ainsi dans les anteurs plus ancienson trouveencore» parexemple, 
les forraes plus aaeiennes de lioihelas (Petil-Goth), de Meiopa (Prai* 
rie; cf. angl. medow^ all. mal-atie, v. p. 44), tandis que dans les 



' II faut consid^rer comme appartenant ä la langue thräke , par exemple les 
poms propres de villes ae terminaat eu bria (p. brihO', bri^), tels que le nom 
gr^cise de Mesembria et les noms termin^s en dava. Le mot sanapa (ivrogne; 
H£sTCH., II, 1148) est sansdoute un mot thräke qui a pass^ dans Tidiome gete 
(cf. vieux h. all. eanipa, eave au yin; all. kneipe , et vieux h. all. hanap; all. 
humpem V. fr. hanap). Un schoUaste grec (Apoll. Rhod. , 2, 946) dii que tos 
ivrognes (buveurs de vin ; H^sygh., omopotdt) sont nomm^s scmapai dans ridiome 
thräke, dont se servent, selon lui, aussi les Amownes, et que la ville de Sinope 
en a tire son nom. Le mot de Saraparai (coupeurs de t^e; StAabon, XI, 14, 14) 
parait auAsi Itre d'origine thräke et avoir öt6 adopt^ par les Geies. . Ce mot d6- 
rive d'un theme auquel appartiennent le latin scalpere et Tallemand scharf; il 
correspond, par consequent, par sa forme et, en partie, par sa signification, au 
mot anglais sharpers, U va sans dire que les Getes, vivant an müieu des 7%rdftes 
plus civilis^s qu'eux, ont du emprunter ä la langue de ceux-ci beaucoup de 
noms communs, et, entre autres, des noms propres pour designer les plantes 
officinaies. G'est ainsi que presque tous les noms que Digskorid^s, dans sa Mu- 
tiere medieaie (voy. Grimm, G^ch. d. d, Sp.), nc^us donne pour des noms däkeg^ 
sont proprement des mots thrdkes. Tels sont, par exemple, les noms de fiut^^ 
Rathivida y Bou-dalla (Langue de boeuf), Prope-doula- (Ginq-Feuilles) et Krous- 
tane (gr. Ghelidonion). Ge dernier nom est h, la fois thräke, pelasge et keltique, 
et ne se trouve que par emprunt dans le litkuuniem, Parmi les ndms önum^rte 
par DiosKORiDJ:s, je ne puis reconnaitre comme appartenant r^Uemeot k la 
langue däke que le nom de Toul-bela, qui semble signifier P/at«tr (vila), de 
l'assoupissement (tväl) et avoir design6 originairement une plante qui avait une 
vertu narcotique et enivrante. 
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aiiteurs posterieurs ces noms giles Söul ecrils GothilaSf Medopa, 
A mesure que les peuples de la branche gete se sonl de plus en 
plus m^les avec des Thräkes et des Keiles^ leur idiome a aussl subi, 
d'une mani^ de plus en plus marqu^, Tinfluence^de ces langues 
d'origine katnare. Or, ce qut distingue surlout ces langues d'ori- 
gine kamare des autres idiomes de la famille iafelique^ c'esl la 
grande importanee ou extensioo qu'elles oat donnee au principe 
de l'euphonie^ au poini que, dans ces langues, les formes des mots 
y subissent, selon le rapprochement de telles ou de telles con- 
sonnes, les modifications les plus variees. Gelte euphonie con^te 
principalement dans l'aspiration des consonnes dures et dans l'ex-' 
piration (sansc. maarga) ou effaeement complet des consonnes aspu 
rees. G'est ainsi» par exemple , que pa/air (te p&re) s'est cbange 
par aspiration en phathairy et qu'ensuile phaifcatr s*est change par 
expiralion en hathair (gaeL Qthair)K Or , ä Tepoque oü les idiomes 
geies out ete en contact avec les langues thräkes et kelliques , ces 
langues^ci n'observaient pasencore le principe euphonique de Fex» 
piration y mais seuiement celui de l'aipiration et de ramollissement 
des consonnes dures. Aussi Tidiome gete, apr^s avoir subi Tin- 
fluence eupbonique des idiomes thräkes et keltiques^ donna-t-il des 
lors» comme eux, une grande extension au principe de l' aspira- 
tion el ä celui de Vamollissemenl des consonnes. Yoilä pourquoi un 
grand nombre de dures initiales /et notamment toutes les labiales 
dures^ se cbangirent en aspirees ou en molles. Gependant beaucoup 
de consonnes dures parvinrent encore ä se maintenir intactes, 
ainsi que les molles qul s'elaient formees deja dans la langue scylhe. 
G'est ainsi , par exemple , que Tancien mot gete ou scythe patar 
(gr. paler), s'est change en fadar (golh. fadar), el que pralar (gr. 
fräter) s'est change en brothar (golh. brothar); mais Tancienne 
forme kinu (goth. kniu^ sansc. djänou^ gr. gonu^ lat. genu) s'est 
mainienue. L'ancienne forme de Tapit« (v. § 142) s'est chang^e en 
theud (p, thevid); Katu-vares s'est cbange en CHatu»ares, et 
Pleistai s'est change en Bleistai (angl. Bkssed). Tous les change- 
ments qui se sont operes dans les dialectes geies consistaient donc 
ä remplacer un grand nombre de consonnes dures par des aspirees 
et des molles; maisjamats Us aspirees, ni les molles, ne s'g sont 

* Voy. Ad. Pigtet, De l'Aflinite des langues celtiqtiei avec le tatiHrit 
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changiesen dnres. Aussig si l'on compare l'idiöfae getek ridiome 
tcythe dont il est sorti, on remarque : i^ qoe toutes les laAiales 
dura inltiatesse sont chang^^es en aspiries; ^^ que beaucoopde 
gutturales et dentales dure$ se sont changees en aspirees; 3^ que 
beaucoup d'anciennes consonnes dure«, ä TexceptiiMi des labiales, 
se sont mainteiiues , ainsi que les moUet qui s^äaient dejä form^ 
anterieurement dans IHdiome scythe. Compare au sanserit, au grec 
et au latin, ridioiae geu^ apr^s ayoir siibi rinfluence des laogoes 
ihrdkes et keliiques^ s*est eiöigne generdement , quant au!L eon- 
sonnes » des formes prinnü$fe9 , plus que ne l'oat fail ie sanscru, ie 
grec et Ie laün; niais il s'eo est etoigne oioins qoe les laogiies 
keliiquesy et que quelques-unes deslangues slayes^ 

' M. Jacob Grimm a, Ie premier, montrö quelles sont les consonnes homorga-- 
niques qui se correspondent dans les mots correspondants en grec , en gothique 
et en vieux baut^allemand. II a montrö que la consonne dure en gree corres* 
pond g^neralement a umasputee en gotbique, et A uit6«»oito dans Ie vieux haut* 
allemand ; que Vaspiree en grec correspond ä une molle en gotbique , et a une 
dure dans Ie vieux haut-allemand ; que la molle en grec correspond ä une dure 
en gothiquef, et ä une aspiree en vieux baat-efllemand. €es eorrespontiances sont 
sulÄsamment d^montr^es, et il n'y a pas i douUr d€ la mriU du iaitainsi coastatö. 
Mais il ne sufiit pas de constater les phenomenes , il faut encore les representer 
sous leur veritable jour en les expliquant ; et la maniere dont M. Grimm repre- 
sente Ie fait en question iföus semble en ren^e toiUe expUcation historiqne et 
philosopbique impossible. Sa th^orie diffi^e completement de la nötre, et cette 
diflference repose sur les points suivants : !<> Nous croyons que la diflference entre 
les consonnes qui se correspondent dans les difförentes langues tafetiques n*exis- 
tait pas dans l'ofigine , lorsque ees langues 6taieat encore «onfondues dans la 
langue-mere , mais qu'elle s'est etablie posterieurement par suite des cbange- 
ments qui ont raodifi6 les consonnes primitives, M. Grimm, en donnant auxcor- 
respondaiices en question Ie nom de Lautverschiebung (deplacement des con-- 
sonnes)^ indique par lä qu'il s'agit, Selon lui, d*un changement gen^ral, d'nne 
mutation syst^matique , qui s'est op6räe dans Vensemble des consonnes du grec 
par rapport ä Tensemble des consonnes du gotbique ou du vieux baut-allema^d. 
Selon cet illustre savant, il y a donc ehangemeni ^ mais cbangement des langues 
sKBurs les nnes par rapport aux autres, et non changement des langues smurt 
par rapport k leur langue-mere, 2o Nous croyons que, dans la langue-souche, les 
consonnes dures ont predomin^ par Ie nombre et que les langues iufeiiques d^ 
riv^es ont rnodifi6 les consonnes primitives d'apr^s la loi ou la tendante des 
langues d'adoueir de plus en plus les censennes dures en les rempla^nt par 
des aspir^es ou des molles. M. Grimm, concevant les correspondances comme 6tant 
Ie resultat des ecbanges riciproques et en quelque sorte eirculatoires (voy. (7«- 
sckichfe d, d. Sp.j p. 89S) qui ont eu lieu entre les langues iaffetiques, ne saa- 
rait rattacber Ie Lautverschiebung A aueune loi ou tendance eup^umique quel- 
conque; car nulle de ces langues ne tend, d'aprds cette tb^orie, soit ä renforcer, 
soit ä aspirer, soit ä adoucir les consonnes, puisque toutes abandonnent 6galemeat 
leurs consonnes dures ^ aspirees et molles pour les reprendre dans ua aulre 
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Uae forme de mots qui semble n'avoir pas encore e&ist^ dans 
ridiome scythe, roais qui a pris naissance seulement dans Tidioiue 
geie^ ce sont le& 3ubstaatifs et les participes composes avec Ja par« 
ticule prepositive ^a (ka^ gi). Ex. Ge-nuUa (v. p. 39); ga-vaihtus 
(v. p. 47); ge-bleiihtis (v. § ii8). Cependant celte composition 
n'a pas ete usltee dans tous ies dialecles geles^ et la preuve^ c*est 
qne d'abord» daus Tidiome geie^ k cöte de ia forme composee 
(ex. ge-bleithtis) , s'est raaintenue la forme primitive sin^k (ex. 
pleistai); enstiite dans les idiomes germaniques et scandinavesy qui 
sont sortis de l'idiome gete^ il y a des dialectes qui ne font Jamals 
usage de la composition avec ga, du moins dans le participe passe 
(ex. augl. broken^ all. ge^brochen)^. 

L'idiome gile^ au moment oü les idiomes germaniques et scandi' 
naves en sont sortis, avait dejä des dialectes, parmi lesquels le 
gathique est le mieux conou de tous» Le gothique et le gepide 
paraissent avoir conserve, mieux que le gite et le däke^ Tan- 
cienne prononciation skolote; aussi n'y trouve-t-on que peu de 
coQsonnbs chuintanies. Le gete et le däke, qui etaient plus exposes 
que le gothique et le gepide k llnflueace des langues thräkes et 
sarmates, oü les consonnes chuintantes etaient plus nombreuses, 
possedaient aussi un plus grand nombre de consonnes de cette 
espece. II est cependant k remarquer qu'on aurait tort d'auribuer 
aux idiomes getes toutes les consonnes chuintantes qui figureni 
dans Iqs mots que les Grecs nous ont transmis comme appartenant 



ordre. Si, comme je Tespöre, Texplication natureUe que je donne des corres- 
poDbdances est la v^ritable, le Lautverschiebung n'est plus ua phdnomene inex« 
plicable et singulierement mysterieux, mais un changement qui rentre dans les 
lois ordinaires du d^veloppement des langues. 

' La particule pr^positive ga (ka), qui correspond au latin ed-n, au grec«u-n, 
au saasc. sa-ma, exprime rid6e de ensemble, de reunion, Ge-nukla signifie Ten- 
semble des cldtures qui constituent la ferte ou la forteresse. 6?«-5/eis/»«6ignifie 
Tensemble des ben^dictions dont Skalmoskis (Zalmoxis) est l'auteur. Gorvaihtus 
ü^iüeeo-devoue, c'est-ä-dire faisant partie du nombre des d^vou^s. £n alle- 
mand ge^thier signiüe l'ensemble des aoimaux, ge-sang Tensemble du chant. £n- 
suite, comme ppur faire partie du nombre des personnes ou des choses ayant 
teUe ou teile qualit6, il faut que Taction qui produit cette qualit^ commune soit 
aehevee ou parfaite ^^a particule ga sert aussi ä renforcer Tid^e du participe 
pas^ ou passif. Ex. ge-brochen (faisant partie des choses brisees)» C'esi ainsi 
qu*en sanscrit la particule sma (p. smä, instrumental de sama) , place avec uii 
verbe au predent^ donne ä ce verbe la signification du passe. (Voy. Benfey-, 
Kur*e sanscrit Grammatik, p. 35.) 
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ä ces idiomes; le plus grand nombre de ces consonnes provienueni 
evidemment de la trauscriplion ou de la prononciation grecque 
des mots getes cites par ces auteurs grecs. En effet, la gutturale 
sifflante^A; des Scythes ei des Getes, les Grecs l'exprimalent tautet 
par sk (ex. Skobtes), taniöt par s (p. sk^ ex. Oilosuros p. Oiiosku- 
roSy V. § 108; cf. lat. ürpus p. scirpus), tanlöt par z (ex. ZaU 
moksu p. ^kalmO'SkiSy v. § 115). Les dentales sifflantes th et ihi 
des Scythes et des Gates furent egalement exprimees en grec par % 
(ex. geto-gr. Zarmi-zegethe p. skalmi-Xhekeie ^ couvert de peaux, 
V. p. 99; geto-gr. gebeldzis p. gehleiihtis; cf. golh. amis p. anMix). 
Une sifflante particuliere z s'est uiaintenue dans le gothique d'Ulphi- 
las, et s'est changee plus tard en un rbotacisme aspire (ex. golh« 
huzd; germ. hört). Le mceso-gothique^ n'ayant etequ'un des quatre 
dialectes de Tidiome gete , n'a pas pu donner^naissance, ä lui tout 
seul, comme quelques savants semblent le croire, soitaux idiomes 
germaniques, soit aux idiomes scandinaves^ mais il a seulement 
contribue, pour une part, avec les aulres dialectes getes, ä la for- 
mation de ces idiomes. 

§ 9 1 . Formation des idlonte» germaniques. — Comme 
les Germains et les Scandinaves sont sortis des penplades de la 
brauche gete (v. §§ 33, 45), les langues qu'ils parlaient elaienl aussi, 
dans Torigine, identiques avec Tidiome gete^ et se sont tenues, qoant 
aux consonnes , sur la m^me ligne que cet Idiome. Aussi toutes les 
tribus germaniques et scandinaves qui ont conserve la. purete de 
leur sang, et qui ne se sont pas ro^lees avec des racesetrang^res, 
ont-elies conserve les consonnes de leur langue telles qu'elles leur 
avaient ete iransmises par leurs p^res, les peuples de la branche 
gete; et lous les changements qui se sont oper<6s depuis dans leur 
langue , ont eu lieu, non dans les consonnes, mais dans les voyelles, 
Cependant les tribus germaniques qui se sont m^lees plus ou 
moins avec des peuples kelliques (v. p. 76), ont aussi €ontinue ä 
subir rinfluence de Tidiome de ces peuples, de sorte que la cause 
qui a produit le chang^ment des consonnes dejä dans Tidiome 
gete, subsistant toujours encore, a aussi coniinuä ä prodnire les 
m^mes effets en donnant de plus ä ce changement une extension qu'il 
n'avait pas encore prise dans l'idiome gete. Voilä pourquoi la ten- 
dauce de changer les consonnes dures en aspirees et en molles a 
continue dans les dialectes des Germains melangesy qui, dans Tori- 
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gine, ont habit^ principalement la zone meridionale de la Germa- 
nie, tandis que ces changements ne se fönt pas beaucoup sentir 
dans les dialectes des Germaias pur »ang, tels que, par exemple, 
les SaxeSy les Vestfäles et les Besses^ qui ont habit^ originairement 
la zone septentrionale. G'est ainsi que, dans les dialectes melanges 
de la zone meridionale, beaucoup de consonnes dures (p, k et t) 
qui s'etaient encore conserv^es dans ridiome gite^ et sontrest^es 
telles dans les dialectes germaniques de la zone septentrionale et 
dans les dialectes scandinaves^ se sont chang^es en aspirSes; de plus, 
quelques aspirees se sont chang^es en douces. Exemples : gotb, 
paida (mante), vieux baut-allemand /eil; g^te kd (vache), Vw h. all. 
chuo; goth. Tim (norr. Tyr), v. h. all. Ziö; gotb. ihaurstiSy v. h. 
all. Airrtf etc. ^ Par suite de ce nouveau changement il est arriv^ 
que, d^s le sixi^me siöcle de notre ^re, il y a eu, quant aux con- 
sonnes , une diffi^rence bien plus marqute entre Tallemand septen-' 



* M. Grimm a d^sign6 le changement des consonnes dans le'germain mSridional 
sous le nom de second deplacement des consonnes {%weite Lautversckiehung) ; ü 
\t rattache, av^ raison» au jMvmter ehoBgement; mais parcequ'ü le censid^re 
comme un echange entre le grec, le gothique et le vieux haut-allemand , ce se> 
cond deplacement , ajout6 au premier , devient un ph^nom^ne de plus en plus mer- 
veilleux dont on ne saurait se faire une id^e, k moins de supposer, ce qui est 
impossible d'admettre , que ces changements se soient faits par un echange, dont 
le grec, le gothique et le vieux haut-allemand auraient eu conscience. M. Grimm, 
qui s'est abstenu d'expliquer la premiöre permutation , a essaye d'expliquer la 
seconde ; il croit que Vinergie physique et morale et Tenthousiasme guerrier qui, 
Selon lui, se sont empar^s des peuples germaniques dans les premiers siöcles de notre 
ere, ont donn6 aussi ä leur Idiome une prononciation plus energique. Mais pour- 
quoi cette prononciation energique se serait-elle produite seulement chez les 
Germains kelHses et non aussi chez les Germains pur sang? Bnsuite cette expli- 
cation aurait quelque chose de sp6cieux, si les consonnes molles eiaspirees, c'est« 
ä-dire adoucies dans l'idiome yete, 6taient remplac^es dans Tidiome germanique 
par des consonnes dures, c*est-ä-dire prononc6es avec plus d'dnergie. Mais c'est 
pr^cis^ment le changement contrairequi a lieu dans Tidiobie germanique : la con- 
soone dure devient aspiree, c'est-ä-dire qu'elle est adoucie, II est vrai que M. Grimm 
cite des exemples de consonnes molles en gothique qui, en vieux haut-alle- 
mand, sont devenues dures, Mais d'abord les exemples cit6s ne prouvent pas 
beaucoup dans la question dont il s*agit , parce que ce ne sont pas des con- 
sonnes inilia^, mais des consonnes internes et finales, Ensuite les exemples cit^s 
qui pr^sentent des consonnes initiales, appartiennent ä ce que M. Grimm appelle le 
strict vieux haut-allemand {streng alt-hoch-deutsch) , c'est-ä-dire ä une langue 
qui n'est plus la langue reeUe, la langue de Notker, d'OiFRiED, de Tatian, 
mais qui est arrang^e, quant aux consonnes, d'une mani^re systematique , selon 
les exigences de la pr^tendue loi qui doit avoir pr^sidä ä la seconde Lautver- 
schiebung, 
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trional et rallemand meridtonal qu'entre rallemand septentrional 
et les lang^es scandmavei. 
§ 99. Formwtioii de« län^ue« fleaiidiiftaTes. — Dans 

rorigine^ les Svtes, les Gotes et les Dänes, issus des tribus de la 
brauche gete {y. § 33), parlaient en Scandinavie ä peu pr^s une 
seule et m^me langue. Lorsqqe, dans la suite, les Dänes deviarent 
le peaple dominant et que leur sup^riorite politique fut reconnae 
dans le Nord, Tidiome commun ätous les Scandinaves prit le nom 
de langue danohe (norr. dönsk tungä). Cette prepouderance des 
Danois etablit une diffärence de moeurs plus marquee eaire eux et 
leurs veisins les Norv6giens (ou Nordmenn) el le^Svidiskes; et cette 
difference ^ntre les Danois et les Normands se^'fit aussi seniir dans 
leur langage respectif. La langue danoise fut la premi^re ä se s^- 
parer de Tancien idion^ seandinave. Des lors le nom de^'dc^iE; 
tunga, ne pouvant plus dösigner Tancien Idiome seandinave, d^signa 
seulement le dialecte particulier aux Danois. L'ancien Idiome prit 
alors le nom de langue norraine ou septehtrionale (norr. norreena 
tunga ^ norrmnt mäl)^ parceque, dans les pays situ^s au nord par 
rapport aux Danois, savoir en Norvege et en SuMe, cet idiome, 
dont la langue danoise venait de se d^tacher^ n'avait subi que träs- 
peu de cbangements. Mais de mäme que le nom de Nordmenn 
s'appKquait plus particuli^rement aux Norvegiens seuls , avec les- 
quels les Danois avaient des rapports plus fr^quents et plus intimes 
qu'avec les Suediskes, de mäme le nom de norrcena tunga d^signait 
aussi plus specialement la langue parlee en Norvege. Dans la 
seconde moiti6 du neuvi^me si^cle , des Colons norvegiens ali^rent 
s'öiablir en Islande (v. p. 69). Comme Fidiome transplante par 
ces Colons dans cette ile etait le norvigien (norrsena tunga) , les 
Islandais continu^rent naturellement, pendant plusieurs siecles^a 
designer leur dialecte sons le nom de norrcena tunga. Ce n'est que 
vers le quinzi^me si^cle que la langue des Islandais, qui differa 
alors sensiblement du norvegien , lequel s'etait rapproche da da' 
nots, rejjut le nom particulier de langue tslandaise (islendska tunga). 
Nous venons de faire voir la serie ou la filiation des idiomes 
qui, par rinterm^iaire de Tidiome gke, se rattacbent ä la langue 
scythe. Non-seulement on remarque entre eux cette filiation , mais 
on peut aussi observer une marche progressive dans le d^veloppe« 
ment et le perfectionnement de ces idiomes. 11 est vrai que, si Tob 



faisait consister la perfeetian d'uue langue dans ses qualit^ pure- 
ment phystquei^ telles (pie Femploi et 1a riehesse des formes gram- 
maticales , et dans Ja longueur et l'aiupleur des mols {jieBquipedalta 
verba)^ alors on trouverait que le developpement en quesiion, 
]pin d'^tre» comme ob s'y attendaUt ud perfeciionneEieiit, resseno« 
Uerait piutöt k une degenerescence. En effet, les mots islandais» 
par exemple, som plus maigres» plus ramasses que les aiots de la 
liWgue gote^ et ceux-ci.» ä plus forte raison, plus floaigres que les 
mots scytlm. Gependant c'est uu progres daos les langues si elles 
racoourcisseot el amaigrissent de plus en plus les formes de leurs 
mots. Car dans les langues» comme dans les cboses humaines en 
general» les qualit^s physiques doivent ceäer et ötre sacrifiäes» de 
plus en plus, aux qualitäs intellectuelles du phis essentielles. Or, les 
mots » semblables aux monnaies » seront des symboles d'un uaage 
d'autam plus commode que leur forme p%aiftie sera plus condens^e 
et plus cQmpeadieuse. Les langues scytbes» g^es, scandinaves et 
g^mainesy loin donc d'avoir de plus en plus degenere, ^ai se succ^ 
dant les uoes aux autres , ont suivi » comme les autres familles de 
langues y la m^rcbe progre^sm du perfecüjonnement; et comme, 
däns cette succession, il y a eu continuite des uoes aux autres d'a- 
pr& les lois du d^veloppement interne y c'est lä aussi une preuve 
peremptoire que les langues germaniques et scandinaves derivent 
reellement des idiomes gites^ comme ceux-ci derivent de Tidiome 
segihique. 

2) Vieriture. 

$ SS. •rifiUie et lUHige (de l'^erltare nunMlite» — Bien 
que les Sahes ou Scythe$ asiaiiques dussent avoir vu souvent Tecri- 
ture des Baktries, des Hindous et des Mddes, avec lesquels ils 
ont 6te en relation, ils ne Tadopt^rent cependant pas, parceque, 
dans leur etat social , moral et intellecluel , ils n'en avaient nul 
besoin. Plus tard , lorsque les Shloie» furent etablis sur les bords 
de la mer Noire, ils apprirent ä connattre Tecriture grecque qui 
etait en usage cbez leurs voisins les habitants d'Olbi^, et qui 
avait aussi äte adoptee par \es KeUeS'Kmm6rie$. Gelte ecriture, 
derivee de Falpbabet pbönicien, et qui u'avait pas encore ete com* 
fAiiie par Epichamw» et Simonid^ , etait encore ä son ötat pri- 
mitif. Les traits d^ caract^res ölaient heurite et angulaires, et ils 
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ne pouvaient gu&re s'arrondir, sur tout ä cause des maii^res dures , 
telles que la pierre, le bois (cf. gr. sanides) et le plomb» sur les- 
quelles on les gravait (gr. grafd^ graver, ecrire) avec ua poin^on. 
Les- Scytho'Gites adopl^rent ces caracl^res ph^nico-grecs, nori 
pour s'eu servir comme d'une äcriture cursive, mais potir les em« 
ployer comme des signes st^anograpbiques dans la divmalion , la 
rhabdomaneie et la magie (r. Chants de Sdl^ p. 187)? Les Gitei 
ayant Thabitade de graver (goth. vntan\ gramer , Ecrire) ou de 
peindre (goth. miliaris peindre, Ecrire) les caract^res sur T^orce 
blanche du bouleau (cf. Venant. Fortunat,^ YII, 18; Ibn Ali lakoub 
elNedimy sur Tecriture russe au dixifeme siicle), les Berits ou livres, 
et par suite Tecriture elle-mämey eurentle m^me nom que le bouleau 
(goth. boka; v. all. böh; lat. fagus; sansc. burdjas)^ de m^me que, 
chez les Latins, über (le livre) signifialt proprement le liber, et que, 
chez les Grecs , biblos (livre) a d^sign^ originairemeDt le liber du 
papyrus. Dans la suite, chez les Germains et chez les Scandinaves, 
les caract^res furent appeles iiais ou eUments d*ecriture (v. all. 
bdh'Stab; norr. hök-stafr); et comme on en faisait principalemeot 
un usage stöganographique et divinatoire (v. § 491), on les a aussi 
nomm^s caracteres myslerieux (v. all. run-stab; norr. rüna-stafr). 

L'ecriture des Gktes se repandit chez les Scandinaves, les Cer- 
mains et les Slave$, et produisit, chez ces peuples, un grand 
nombre d'alphabels runiques, donl l'usage, comme ecriture, ^tait 
cependant excessivement rare et born^. Ces peuples n'avaient pas 
m^me des inscriptions avant le huiti^me siMe de notre ere; car 
les inscriptions qui, du temps de Tacfte, ont pu se trouver dans 
les pays limitrophes des Germains et desKelies (v. Tacit.^ Germa- 
nia, 3), provenaient probablement de ces derniers, auxquels leurs 
anc^ires, les Kimm^ries de la mer Noire, avaient transmis Tan- 
cienne Ecriture grecque (cf. Cesar^ de hello Gall., I, 29; IV, 14), 
et qui , par suite de leur etat social plus avanc^ que ne Tetait celui 
des Germains, faisaient aussi de cette Ecriture un usage plus fr^- 
quent. Bien que les Masso-Goths eussent conserve Tancienne ecri- 
ture ruiiiqiie des Getes^ leur öv^que Ulphilas employa cependant, 
pour sa traduction de la Bible, T^criture greco-latine usit^ de son 
temps; il se garda d'employer aucun ancien caraclöre runique^ pas 
m^me pour exprimer les sons particuliers ä la langue gote. 11 en 
agit ainsi d'abord parce que les caracteres runiques^ pSiV leur forme 
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aDgttlaire et heurlee » ne se pr^taient gudre ä une ^criture curstve^ 
teile qu'elle etait en usage de son temps, et ensuite parce que 
rancien aiphabet rüntque etait trop intimement \\& aut sorti- 
leges, a la divinatioa et h la inagie du paganisme de sa nation, 
pour pouvoir ^tre employe par cet ev^que chr^tien pour la trans- 
cription du texte sacre. Ce fut aussi r^Criture latine qui servit aux 
Visigoths^ devenus chretiens, lors de la redaction de leurs lois. II est 
Yrai que, dds le huiti^me si^cle, ies Scandinaves employ^rent 
recriturertini^uö pour desinscriptions lumulaires ou des epitaphes, 
inaisils ne s'en servaient pas pour ecrire les oeuvres lUteraires, 
les lois ou les Statuts (goth. bilageinei$ ;iorn. bellagines). Geslois 
ne fureat redigees par ecrit que vers le onzieme siecle ; le plus 
ancien code danois le Viihar-lags-ret (Droit du compromis, ou 
Droit des federes) date du r^gne de Kiiut-Ie-Grand , 1Q25. En 
Islaode, le Code nomme VOie grise (Grä-gäs) fut redig^ en 1123 
par Giidmund^ fils de Tbdrgeir, ai^r^s quelques Statuts ecrils en 
1118 par rhomme de loi (lag-madr), Bergthör, fils de Hrafü. G'est k 
la möme epoque que Scemund commen^ ä recueilltr par ecrit 
quelques poesies myihologiques (v. Chants de Sdl^ p. 20). 

En resume, il faut dire que les Scythes^ les Getes^ les Germains 
et les Scandinaves avaient bien une ecriture, mais que cetie ecri- 
ture rünique etait tr^s-peu repandue ^ et tr^s-rarement employ^e. 
Le besoin d' ecrire se fit sentir seulement apres rintroduction du 
christianisme, et la nouvelle foi fouroit aussi le moyen de satis« 
faire ce besoin , en repandant Tusage de Tecriture latine cursive. 
Gomme änterieurement peu de perspnnes savaient ecrire, le seul 
inoyen de conserver le fond de la tradition^t de le transmeltre» 
etait la tradition orale , dont nous avons d*abord ä faire connaitre 
les formes. 

B. FORME DE LA TRADITION. 

§ 64. Forme» de la triMlItieii orale. — La tradition orale 
(sansc, ^ravanä; gete hrüna) avait, chez les Scylhes et leurs descen- 
dants, trois, formes principales» la forme didaetique^ la forme 
symboliqiie et la forme poeiique. Gomme le but de la tradition est 
avant tout d^enseigner^ la forme didacii^ue et prosaique, qui s'adresse 
directement ä la raison et au sentiment» etait la forme la plus con- 
venable; aussi 6tait-elle employ^e le plus fr^quemment. Pour 
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transmettre les faits» ou ce qui passait pour tels» latradiüon histo- 
riqtie se servait du reck (goth. speli; ttorr. $aga). La tradition mO' 
rale eijuridique qui avait ä transuietlre des preceptes, des rägles 
et des maximes, prit naturellemeot la forme sententieuse et gno' 
rnique (cf. les Senteuces d'Anacharsis)^ EnsuUe, afin que l'on put 
retenir plus facilement daHs la memoire les senteuces, les lois^t 
les formules juridiques, non-seulement onles r^citait» ou.decla- 
inait (goth. singvan^ reciter, declamer, cbanter) de temps ä autre 
en public, comme cela se pratiquait, par exemple, cbez les Aga- 
thurses pour les lois, mais on eiuployait aussi Valliteratton (v. 
Poemes isl,^ p. i26) afin de relier enire euxles mots sacrameniaux 
(v. Grimm.^ Rechtsalterth., p. 6, suiv.)* Eufin^pour luieuxinculquer 
les verites morales, et afin de frapper fortement rimagination et 
le sentiment, ou pour niieux persuader ou dissuader, on employait 
souvent la forme symbolique ou enigmatique (goth. frU-ahts; cf. 
V. all. freis-acbtf epreuve d*attention). Cette forme consistaitd'abord 
dans une action emblematique dont la signification ressortait d'elle- 
m^me d'une mani^re plus ou moins evidente. Ainsi, par exemple, 
pour £äire savoir au roi Darius que , s*il ne s'echappe pas aussi 
vite qu'un olseau dans Tair, qu'une grenouille dans Teau, et 
qu'une souris sous la terre , ii perlra par les fleches, le rol des 
Scylhes lui envoya simplement un oiseau , une grenouille , une 
souris et cinq fleches (cf. § 184). Le plus souvent cette aciion 
emblematique etait accompagnee de quelques paroles qui en eaoQ- 
gaient la signification. G'est ainsi que pour inculquer k ses cin- 
quante fils que Vuriion fait la force, le roi scylhe Skilvarus (Garde- 
Justice) prit un faisceau de flaches, et leur montra que oes flaches 
ainsi riiunies en faisceau ne pouvaient dtre courb^es , mais que 
chacune d*elles pouvait ^tre brisee separement QPlutarch.y 
Moral.). 

Le roi gite Dromichailes (v. p. 39), pour faire sentir au roi de 
Macedoine iMsmachos^ devenu son prisonnier, qu'il ayait eu 
tort d'entreprendre une guorre contre un peuplepauvre^ comme 
r^taient les Getes^ invita ce roi ä un repas de sacrifice oü il y euc 
deux espdces de Services. Lusmachos et ses compagnons, assis sur 
de beaux tapis pris aux Hacedoniens vaincus , eurent des mets 

* Voy. les Chants de Söh p. 67. 
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delicats et d'exceltents vifis servis dans des plats et dans des coupes 
d'or et d'argent. A une autre table, Dromichatth et les siens, assis 
sur de simples nattes, mangeaient des mets grossiers servis dans 
des plats de bois, et buvaient» dans des comes^ un vin ordinaire. 
A la fin du repas , le roi gke demanda au chef inacedonien, quelle 
table etait la meilleure, celle servie ä la macedonienne^ ou celle 
servie ä la geie. Lorsque Lusimachos eut dit que la table ä laquelle 
on l'avait servi £tait plus riebe et ineilleure, Dromichaith lui Gt 
remarquer qu*il aurait du s'abstenir de faire la guerre ä un peuple 
pauvre , et vivant d'une mani^re bien moins agreable qu'on ne le 
faisait en Mac^doine. 

Chez les Scandinaves nous voyons Randver^ le fils du roi lor' 
munrek^ au moment oü^ par ordre de son päre, il devait ^tre 
pendu, arracber ä son faucon les plumes et les pennes, et Ten- 
Yoyer, dans cet etat piteux, ä son p^re pour lui signifier que 
d^sormais, vieux et prive de son fils, ce roi ressemblera ä ce 
feucon, et sera, comnae lui, incapaMe de prendre dorönavant 
son essor (ßnorra'Edda ^ p. 143; Vokunga'Sagaf chap. 20). 

Quelquefois on subslituait ä l'aetion emblematirjue un recit alle- 
gortquCy lequel prit, ou bien la forme de la Similitude (gotb. gajuko^ 
coDjointe, comparee), quand on en ^non^ait en m^me temps la signi- 
fication, Ou bien la forme de la Parabole enigmatique (gotb. frisahts)^ 
quand la signification n'etait pas enoncee explicitement. L'alUte^ 
.ration et la forme symbolique etant usllees et dans la poesie et dans 
la tradition^ et celle-iä s'emparant pen 5 peu de presque lous les 
sajets de celle*ci, ii arriva que^ par le fond et par la forme, la 
poesie se confondit en grande partie avec la tradition. D^s lors, 
malgre Tantith^se qui existe entre la poesie et la science ou Ten- 
seignement, il se forma une poesie-science ou une poesie didactique 
qui traitak les sujets de la tradition; et la tradition ä son tour, ne 
se renfermant plus dans la forme didactique pure, prit aussi dans 
beaucoup de cas, les differentes formes de la poesie. G'est ainsi que 
les traditioDS morales et historiques se transmettaient sous la forme 
d'un recit en vers (norr. kvida^ v. Les Chants de Sd{, p. 28). Pour 
rendre ce räcit po^tique plus interessant , on lui donnait la forme 
duüoguee qui le rapproeba des Diis po^liques (norr. mal). Ensuite, 
pour donner ä ce recit dialoguä tout Tinler^t du drame, on repre*^ 
senlait Taction comme une lutteon un combat ä mort, ou comme un 
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assaut de science ou de savoir (v. tfrtd., p. i56). Eafin pour augmeD- 
ter rinter^t de cette lulle par Tid^e des chances que courraienl les 
joüteurs, on presentaitsous forme d'enigines (norr. gelur; v. h. all. 
tunchli, obscurilej les questions auxquelles les joüteurs avaient ä re- 
pondre pour prouver leur science (v. ibid., p. 157), G'estainsi que 
pour augmenter rinter^t poetique, la forme obscure^alambiquee, 
enigmatiquey qui repugne ä Tenseignement, fut n^anmoins employee 
quelquefois dans 1a tradilion, dans la poesie et dans la science. Aussi 
la tradilion a-t-elle afieclionn^ Tusage de ces formes mysterieuses 
et mystiques, d'autant plus que, par suite de son esprit jaloux , la 
science övitait les formes accessibles et intelligibles k tout le monde, 
et preferait s'envelöpper de formes enigmatiques (v. Chams deSöl, 
p. 159). De lä, chez les Scandinaves, le mot m^me de rüne, qui, dans 
Torigine, signifiait simplemenl iradiiion (sansc. (ravanä audition, 
auscultation; norr. hrüna^ rüna), mais qui prit de plus en plus la 
$ignification de tradition secrete ou de mystere^ au point que ce mot 
de i'unar (runes) d^signa plus tard toute la Science traditionnelle des 
Scandinaves. 

G. FOND DE LA TRADITION. 

§ 95. lie fond traditioitnel de la science« — Bien que les 

usages et les moeurs, dont nous avons traite ci^dessus (v. p. 88 a i28), 
et la religion que nous avons bientot ä faire connaitre, soient aussi 
une tradition vivante^ nous enlendons cependant traiter ici seule-. 
ment du fond traditionnel de la doctrine ou de Tenseignement qui 
constituait ce qu'on peut appeler le savoir ou la science des peaples 
d'origine scythe. La science ^tant, ä vrai dire, essentiellement 
conception, par la pensee, de ce qui est ou de la virite^ et portant 
par cela mdme un caractäre purement {fteori^ue sans but praftgue, 
il n'y a que les esprits superieurs qui puissent s'y int^resser ä ce 
point de vue purement thöorique. Aussi de tout temps la majorite 
des hommes*ne se sont ils int^ress^ äla science que parce qu^ils y 
ont cherch^, ou bien un moyen, un guide, pour agir, ou bleu des 
avantages ou des resuhats ^ratiques, C'est pourquoi, dans les langues 
d'origine scythe, le mot qui signifiait savoir est derive originairemeol 
d'un thäme qui signifiait pouvoir (all. können y pouvoir, kennen 
savoir; cf. sansc. djan^ pouvoir, produire, djna^ savoir; lat. gnatus, 
produit; gnotusy connu); et m^me chez le3 Grecs la diCKrence entre 
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]2L$eience ou la theorie, et l'art ou la pratique etait encore si peu 
saisie que le m^me mot techne (art, pratique) designail ie plus sou- 
vent egalement ia science pure. La science etant un pouvoir, on la 
recberchait et od restimait pour les m^mes raisons que la force et 
la puissaace (v. p. 113); et eile doabait les m^mes droits sur 
rignorant que la force physique donnait sur le fälble. De 1^ les 
joüles, les lutlesä outrauce, les combats scienlifiques oü celui 
qui succQmbait etait mis ämorty coname T^lait un ennemi k la 
guerre ou un adversaire dans un champ clos. La science, comrae 
moyen de domination et de puissance, etait a la fois objet d'ambi-* 
tion et de Jalousie. Au lieu d'y voir un produit de rinteliigence de 
notreesp^ce, devant profiter generalement ä tont individu intelli- 
gent, on la considerait comme une propriele exclusive et indivi- 
duelle qu'on ne communiquait qu'ä regret, et qu'on transmettait 
seulement, äinsi que toute autre propriete^ dans le sein de la 
famille et ä ceux qu'on favorisait particulierement. Les differentes 
branches de la science etaient d'aütant plus estimees que la puis* 
sance qu'elles procuraient ^tait plus grande et plus absolue. Gbez 
les peuples d'origine scythe^ comnae en general dansTAntiquife, 
la tradition etait de trois esp^ces; eile comprenait ce qüe nous 
appellerons la science historiqüe^lü science euäcemonique^ ei la 
science sumaturelle, 

§ 9G« üa seiende historique et ta science eudwmo« 
iftique. — La science ou tradilion historique (norr. saga; cf. sansc. 
Saichi) transmettait de pere en fils, les falls jug^s reinarquables 
de la famille, de Fa tribu ou de la nation. Ör, on ne jugeait dignes 
de memoire que les hauts faits des ancetres dont la gloire pouvait 
jeter un reflet d'illustration sur leurs descendants. Aussi la tradi- 
tion hisiorique ne se conservait et ne [se transmeltait-elle que 
par les membres de la famille, de la tribu et de la nation, qui 
avaient un int^rdt direcl ä conserver et ä propager ces Souvenirs 
{voy. Chants de So/, p. 11). 

La science ou tradition eudcBmonique transmettait les Breceptes~ 
ä suivre pour arriver au bonheur et ä la felicite; eile enseignait, 
en dehors des usages nationaux et des moeurs sociales, la science 
de la vie, et comprenait par consequent trois points : d'abord les 
regles de la prudcnce necessaires ä suivre pour eviter les dangers 
et pour echapper aux embüches de ses ennemis; ensuite les regles 
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de la sageue qu'il fallait observer dans sa conduitet afia d'acquerir 
de la considäration, de la richesse et du pouvoir ; enfia les r^gles 
deh justice privee et des convenances sociales ^ afin de savoirce 
que, en dehors du droit public positif (v. p. il5), chaque Individa 
devait ä son prochain. La science surnaturelle pa$sait pour mettre 
celui qui la pratiquait en possession de grands avautages, par 
des moyens surhumaias, tels que Y Inspiration ^ la Divination et la 
Magie. Par le moyeu de V Inspiration rhomme , ä ce qu'oa croyait, 
acquerail la connaissance de la volonte divine et du deslin ; et une 
fois inspire, il prevoyait le destin par la vision (»orr. spä), et enon- 
galt la volonte divine cooime prophete. Par le moyen de la Dt- 
vination^ rhomme, sans avoir besoin d*^lre inspire, arrivail, par 
Tobservationde certaines ensei^nesouindicesprecurseurs, ä la con- 
naissance du destin et de la volonte des dieux. Ulnspiration , qui 
consistait dans la transmission de la sagesse divine aux hommes, 
et m^me la Divination qui se pratiquait le plus souvent au nom et 
par l'intermediaire de la volonte divine, se rattacbaient directe- 
ment, Tune et Tautre, aux dieux, et appartenaient par consequent 
moins ä la science qu'ä la religion. Aussi devrons*nous en traiter 
specialement ci-dessous au chapitre de la religion. 

§ 99f« lies »cieiices surnaturelles» — Quant aux sciences 
sumäturelleSf la seule parmi elles dont nous ayons ä nous occuper 
ici , c'est la Magie, Loin de faire partie de la religion comme VIus- 
piration et la Divination^ la Magie ötait au contraire en Opposition 
directe avec eile. Car au lieu de se contenter, comme [Inspiration 
et la Divination^ d'^tre initiee, par le secours des dieux, ä la 
connaissance du Destin et de la volonte divine, la Magie avait la 
pretention de disposer par elle-mSme, sans les dieux, et souvent 
malgre les dieux, des forces de la nature, de d^terminer ainsi, et 
de modifier, ä son gre, le destin, les evänements et les choses, en 
produisant par des moyens naturels, indiques et cboisis par b 
science occulte, les causes qui devaient entratner necessairement, 
ä ce qu'on croyait, les effets qu'oii voulait obtenir. La Magie pas- 
sait donc pour le supräme degre de la science sumaturelle; on la 
supposait aussi puissante, et mäme plus puissante que les dieux, 
puisqu'elle disposait du Destin en le determinant ä volonte. Aussi 
la Magie portait-elle chez les Hindous le nom de science par excel- 
lence (sansc. vidya^ science, magie), chez les Latins le nom de 
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grand artj(?lm.j ars magna), et chez les Scandinaves celui de 
grand-pouvoir (norr. fiölkyngi; cf. p. 148). Gomme la Magie dispo- 
sait directement d^i Destin, en disposant des causes qu'on suppo- 
sait pouvoir le produire necessairement, eile rendait les dieux et 
la reljgion enti^rement inutiks, Äussi le reproche d'atheisme^ 
qu'on adressait aux luagiciens, etait-ibfonde, et la Religion popu« 
laire devait se trouver en lutte permanente avec la Magie preten- 
due savante. Si les magiciens avaient ete reellement en possession 
de la science veri(a&/ß, ils auraient inevitablement remportö ä la 
fin la victoire sar les prötres des religions populaires. Gar il est 
dans les destinees de la vraie science de renverser h la fin les faux- 
dieux quels qa'ils soient, et de detruire toutes especes de supers- 
tition et d'erreur. Jlais au lieu de s'appuyer sur la connaissance 
reelle de la nature et du monde spirituel, la Magie ne fit, le plus 
souvent, que donner plus d'extension encore aux croyances supers- 
titieuses, c'est-ä-dire materialistes des religions paiennes, et attri- 
buer des effets sumaturels ä V Inspiration, ä la Divination, ä la Pa- 
role solennellement prononcee (v. § 173), et ä certaines pratiques 
ou ceremonies reiigieuses. A mesure que les connaissances , veri- 
tables ou imaginaires , se sont repandues chez les peuples pa'iens, 
la Magie a pris aussi de plus en plus de Textension et de Tempire 
sur les esprits, et eile est all^e m^me jusqu'ä creer, ä la place des 
dieux et pour en tenir lieu, desfetiches (portug. fetisso, objet föe, 
enchante), en communiquant ä volonte ä un objet quelconque, par 
le moyen de It magie, des poüvolrs pretendus $urnaturel$ ou di- 
vinSj dont on croyait pouvoir tirer parti aussi bien que des pou^ 
voirs surnaturels des dieux eux-m^mes. Äussi faut-il consid^er le 
Feitchisme, partout oü il s*est prodnit dans Thistoire^ non comme 
une forme primitive de la religion , mais comme le reste (lät. su- 
perstes) d^une religion polyth^iste ant^rieurement tres-d6veloppee, 
qiii dans la suite est tombee en decrepitüde. 
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V. CINQUIEHE PARTIE DE L'OUVRAGE. 

LA FILIATION G^NEALOisiQCE DES SCYTHES ATIX CfelES , ET DES GiTES AtX GER- 
MAINS ET AUX SGANDINAVES, PROUVl^E PAR LA COlfTIMTJITB ORGANIQITB DES 
PHENO)ftNES DE LEHR ETAT RELIGIEüX. 

1. DIVINITES ADORIBES. 

§ 99» Conception et nature des diTinit^s. — L*hoini»e 
est porte ä la religion d'abord par le sentiment invinclble qtt*il a 
de soa insuffisance physique pour se proteger lui-m^me contra les 
forces ennemies et inexorables de la Nature et contre les hasards 
et les accidents de la vie; ensuite par le senlimentdesa faiblesse 
inielkciuelle pour coniprendre la realit^, la vie et le monde» daiis 
leur essence et leurs causes ; eofin par le sentimeDtde son impuis- 
sance morale pour satisfaire ä la loi de justice qiii s'annonce impe- 
rieusement dans sa conscience. II eprouve donc le besoiu de s'ap- 
puyer sur quelque £ire qui soit physiquement plus puissant que 
lui-Di^me, qui soU la clef de voüte de son Systeme plus ou moios 
scientifique, et qui soit enfin la sanction de sa conscience ipQrale. 
Aussi longtehips qu'il y aura des hommes, ils aspir^ront vers l'ab- 
$olu; et dans ce sens la religion est et^rnelle comme TAbso^u lui- 
m^me. Mais Thomme ne con^oit Dleu que dans la mesure de son 
intelligence. A mesure que Thumanite passe , dans Son developpe« 
inent intellectuel, par les differents niodes de conception infus ttve, 
raüonnelle ei intelledtielley c'est-ä-dire ä mesure que chez les 
peuples et 1^ individus predomineront Timajitnafion, la raison et 
V intelligence y leur dieu ou leurs divinites prendront aussi» dans 
leur pensee, des caract^res de plus en plus reels, essentiels et 
absolus. Pour les peuples primitifs ou anciens, tels que» par 
exemple, les Scythes qui ne concevaient encore rien^que par ftn- 
tültion des sens ou par Timagination , et dont la pensee ne s'äevait 
gu^re au-dessus de la vie materielle , la Divinite ne pouvait ^ire 
congue autrement que comme un £tre puissant, visible, physique, 
suppose capable de les proteger contre les forces de la Nature, et 
de leur procurer le bonheur sur cette terre ou dans la vie ä venir. 
Aussi les objets] de la Nature, tels que le ciel, la terre, le soleil, 



DIY1N1TES ADOR^ES. 453 

la lune» le feu, Feau et l'ocean dont les efifets et les phenom^nes 
merveilleux frappaient particuM^rement leur Imagination , et leur 
inspiraient de la gratitude par leur utilite et de la terreur par leurs 
forces nuisibles, passaient*ils pour- des puissances surhumaines, 
c'est-ä-dire pour des Divtniies. Ces objets adore^ etaient considerös, 
dans l'origine, non comme des choses, mais comme des £tres vivantSy 
ou comme des animaux d'une puissance surhumaine. Aussi Tima- 
gination leur donna-t-elle une forme zoomorphe avant de les con- 
cevoir, comme on le fit plus tard, sous la figure humaine. D'abord 
adorees chacune separement dans la famille et dans la tribu , ces 
divinites parlicuii^res, uniques, et, en ce sens^ monothmies^ furent 
dans la suite rapproch^es les unes des autres, reuuies en une fa- 
mille divine, anthropomorphisees et adoptees par les differentes 
Iribus comme des divinites nationales et polytheistes plus qu 
moins nombreuses. A mesure que ces dieux deyinrent de plus en 
plus anthropomorphes , \\s prirent aussi de plus en plus des carac- 
teres anthropopathiques ; leurs qualites, d'abord speciales et par- 
ticuli^res ä chacun , devinrent plus tard de plus en plus generales 
et commune» ä tons; leui*s attributions augmenl^rent avec leurs 
qualites, et leurs qualites s'accrurent avec leurs attributions. 
-D*abord en petrtnombre, ils devinrent ensuite plus nombreux en 
se dedoublant (v. p. 158)^ et i(s subirent dans le cours des si^cles 
des metamorphoses d'aliributs et de lioms tellement nombreuses 
et fortes, que loin de reconnaitre dansla suite leur identiie sous 
ces differentes formes, on ne s'est pas mdme doute, jusqu'ici, qu'il 
pctt janmis y avoir eu quelque rapport entre ces divinites ayant des 
noms et des attributions si differents les uns des autres. En re- 
iraQantyä grands traits generäux, Thistoire de chacune de ces 
divinites chez les peuples d'origine scyihey nous allons faire voir 
les changements notables qu'elles ont subis successivement. Nous 
parlerons du Ciel, de la Terre, du Soleil, de Ja Lune, du Feu, de 
FEau et de TOcean/Car ii n'y avait que ces divinites lä qui fussent 
adorees des Scythes , et qui , en se specialisant et en se dedoublant , 
aient donne naissance, dans ia branche sarmate ^ aux divinites des 
Slaves et, dans la branche gete^ aux divinites des Getes^ des Germains 
et des Scandinaves. 
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CHAPITRE IX. 



A. LE Cmt. — TIVDS. 

a) Conception et attributions de Tivus ohez les Scythes, 

§ 99. Conception du dieu TiTus. — Lorsque les peuples 
primitifs, qui , en se differenciant et en se separant de leur souche 
commune^ ont form4 plus tard les membres de la famille iafetique, 
ne s'etaient pas encore specialises, mais ne formaient encore qu*une 
seule et m^me nation de nomades et de pasteurs, ils adoraient 
tous le ciel^ Tobjet physique principal qui frappait sans cesse leurs 
regards, aitlrait leur attention, la nuit comme le jour, par ses 
phenomenes merveilleux et sublimes, et leur inspirait, passes 
influeuces bienfaisantes , Tidee et le respect religieux d*un fitre 
surhumain, puissant et gen^ralement bienveillant. Dans Torigine, 
on ne concevait un dieu, objet de la nature physique, autrement 
que comme un^tre vivant (gr. zöon, animal), doue d'une puissance 
surhumaine^ et ayant precisement la forme qu'on lui voyait dans ia 
Nature. Comme le Ciel n'avait pas de figure humainey on ne put le 
concevoir d'abord que comme un animal gigantesque, comme un 
dieu zoömorphe. Ce qui frappait surtout ä la vue de ce dieu zoo- 
morphe, c'etait le soleil, la lune et les etoiles, qui en etaient les 
ornemenls brillants. Or, comme, dans Vorigine, ces astres n'etaient 
pas encore consideres eux-m^mes comme des 6tres vivants divins 
ou comme des diviniies distinctes du dieu Ciel , mais seulemeat 
comme des parties integrantes ou conlme des ornements de ce 
dieu, Y idee ,caracterislique primitive, dans la conception du Ciel 
comme dieu^ etait naturellement l'idee de Brillant, et par conse- 
quent, le mot par lequel on designait le dieu Ciel, signifiait pro- 
prement Brillant (Tivus) ^ Les Scythes et leurs descendants ont 

* D*aprös ses 616raents-consonnes , le theme TaVa signifie repandre, repandre 
de la lumiere. Voilä pourquoi en scythe Tavus (cf. Tar^itavus) signifie repan- 
dant de la lumiere, brillant; cf.gr. taös (p. tavos, brillant, paon). Comme la 
voyelle radicale a d^termine la signification active et la voyelle radicale i la ri- 
gnification passive ou neutre (voy, Poemes isl., p. 377), le th^me TiVa, d^jA 
grammaticalement plus determine que TaVa, exprime l'idee de etre brillant. 
Tivus signifie donc qui est brillant, et c'est Ik la forme primitive par laquelle 
on a d^sign6, dans Vorigine, le Ciel. Plus tard les Hindous ont chang^ eupho- 
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garde , le plus longtemps de tous les peuples iaföliques » le nom de 
Tivus sous sa forme primitive , et plus tard seulement> saas doute 
au troisidme sidcle apres notre ^re, les Germatns möridionaux^ 
lorsque leur idiome eut subi rinfluence de celui des Keltes (v. § 81), 
ODt change le nom de Tivus en celui de Ziu. 

§ OO« Eie €iel PluTieux ou Omgeu« \ Ttvum Pirku- 
wdm» — Le berceau primitif des peuples iafetiques se trouvalt sur 
le plateau au sud de celui qui est appele aujourd'hui le Turkestan. 
Comme l'air y est generalemeut chaud et sec» ces peuples comp- 
taient parmi les principaux bienfaits du dieu Ciel, la pluie qui arrose 
et feconde la terre^ le veni qui rafraicbit et purifijB Fair, et l'orage 
qui amene i la fois la pluie et le vent. Aussi le Ciel elail-il adore 
comme Pore de la pluie, du vent et de Torage. Comme P6re de 
Forage qui ameue la pluie fecondante» le Ciel fut surnomme Plu- 
vieux ou Orageux; et ce qui prouve qu'il avait dejä ce nom lorsque 
les peuples iafetiqtws ne s'etaient pas encore differencies les uns 
des autres, c'est que sortis du berceau primitif ces peuples ont 
conserve ce nom, chacun dans sa langue respective. En effet, chez 
les Hiodous ce nom se retrouve dans celui de Pardjanias (Pluvieux, 
Orageux)) qui plus tard est devenu Tepith^te du dieu du ciel Indra; 
chez les Kimero-Kelles, c*est le nom de Vercunus ou Tarcanns ou 
Taracnus (v. p. 161)*; chez le Grecs, c*est celui de Keraunos (p. 

niquement Tivas en Diaus (p. Divas), les Grecs en Zevs (p. DiFs), les Latins en 
Dius (cf. Diu-'pater, Ciel-Pere, Jupiter; sub diu), et les Scythes en Tivus. H6- 
ROfiOTB, qui donne les noms scythes de toutes les divinit^s scythes, avec leurs 
dquivaleats grecs, ne donne cependant pas le nom de Tivus, mais seulement 
requivalent Zevs. Evidemment il connaissait le nom scythe Tivus et il en re- 
connaissait parfaitement Tidentitö avec Zevs; mala, initie qu'il 6tait aux Mys- 
t^res, ü ne voulait päs 6noncer le nom scythe de Tivus, de peur qu*op ne pr!t 
Zevs pour un dieu emprunte aux Scythes. 

'Dans isL race kamare, les tribus de la brauche kimrique pr6f6raient, dans 
les mots, la consonne initiale labiale et les tribus de la brauche gaelique, la 
consonne initiale gutturale. Ex. armoricain pemp (cinq), gaeL cuig. Aussi dans 
ridiome de la brauche kimrique, le nom du Ciel pluvieux ou orageux avait-il la 
forme de Vermnus ou Berecunus, et dans l'idiome de la brauche gaelique il 
avait les formes de Tarcanus, Derkunus, Taracnus, Tardnus. Les Grecs, qui 
6taient en rapport avec les Kimro-Keltes, ont adopt^ d'eux le nom de Vercunus 
qu'ils ont chang6 en Herkuno^ , saus s'apercevoir que c'etait le m6me mot que 
le grec keraunos. Les Sicanes ou Sicules , qui ^taient ^d'origine ligure (voy. Les 
Peuples primitifs, p. 32), ont adopt6 des Kimmäries P^lasges le nom de Vercu- 
nus qu'üs ont chang^ en Hercunus , Virgulus et Herakulos. <^e dernier nom a 
pass^ aux Latins (Hercules) et aux Grecs (Herakles)^ De Vergulus d^rive sans 
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Varkanos» Orage, Foudre), qui e(att dans rorigine Tepithete de 
Zevs; enfin cbez les Scythes, c'est le nom de Pirkunis (Orageux); 
6t ce qui prouve Tanciennete du nom de Pirkunis dans leur religion, 
comme ^pith^te de Tivusy c'estxque les formes modifiees de ce 
nom se relrouvent dans la religion des descendants des Scythes de 
la branche sarmate aussi bien que dans celle de leurs descendants 
de la branche gile (v. p. 36). Pirkunis^ comme dieu de l'orage et 
de la pluie, combattail les demohs nomm^s Thurses (Sees) et Iines 
(Mangeurs, v. § i66), quietaient les demons dela secheresse. Aussi 
les Grecs racontaient-ils, d'apr^s les Kimmero-Thräkes^ que le dieu 
scylhe Pirkunis (gr, Herakles) avait livre combat ä ses ennemis sur 
les bords du Tyras oü Ton montrait encore les traces de la foudre 
(Berod., IV, 82). 
Pirkunis q\x\j dans Torigine, etait identique avec Ttvus^ s'est, 

dans la suite, d^tache de lui pour se constituer comme une divinite 

♦ 

distincte. Comme ce sont les vents qui amenenl les nuages orageux 
et les pluies fecondantes, le dieu scylhe Pirkunis presidäit aussi 
aux vents f etportaitlui-m^me, en celte qualite, le nom ^pithetique 
de Vent (scytb. Vätusy p. Vahitus, Agit^. Ce qui prouve que ce nom 
de Vätus a reellement existö dans la religion des Scylhes , c'est 
qu'il seretrouve, dans la mythologie des peuples de la branche 
gete, un ancien Souvenir presque efface d'un dieu OiAr, dont le 
nom se pronongait anterieurement Vätus. Cependant Vätus n'ap- 
partient pas au fonds primitifde la religion iafetique; &^t une di- 
vinite qui a ei& congue plus tard sous ce nom par las Scythes^ et 
qui appartenait specialement ä la mythologie de ce peuple^ 

doute le nom de Virgilius qui correspond exactement ä Tadjeetif herculeus. La 
forme du mot grec keraunos est une transposition de Ferkanos, comme le mot 
krios (bölier) est une transposition de Frikos (lat. fircus, kireus)'. Peut-^tre Ic 
nom de Vulcdnus (p. Yulcanius) est-il ^galement un adjectif deriv6 de Vercunut 
ou Vulcanus. 

* II est vrai que le.mot vätus se retrouve dans d*autres langues iafetiques pri- 
mitives, entre autres en sanscrit, oü vdtas signifie vent, Mais des mots similaires 
penvent exister dans les langues d'une mSme famille sans pour cela avoir ap- 
partenu au fonds primitif de cette famille de langues. Ils peuvent s'^tre formfe 
post6rieurement «t independamment les uns des autres, d'apres le type gramma- 
tical et lexicographique commun que toutes les langues d*une meme famille pos- 
södent en puissance , sinon en realite , en vertu de leur commune origine. En- 
suite ces mots d'une formation similaire auraient r6ellement fait partie du fonds 
linguistique primitif de cette famille de langues , que cela ne prouverait nulle- 
ment que les divinites qu'ils d^signent, dans les mythologies particulieret et 
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§ 91« li« Cüel Jleuli Tivuii Puppnlus. — Tivus Pirkunis, 
comme Ciel orageux, etait le fecondaieurie la terre, et c'iest pour- 
quoi il.fut considere comme Vepouxde la d^esse Apia (Terre), et 
ces deux conjoiots, Ciel et Terre, passaient, daas la religion pri« • 
mitive iafetiqney et par conseqaent aussi chez le& Scy/fte^, paar 
6lre le pere et la mere des dieüx, et par suUe pour les pareats des ' 
hommes, comme Ouranos et Gä chez les Grecs» et comme Tmi 
(Ciel) et Ti (Terre) chez les Gtunois. Comme premler fere des 
dieux et des hommes, Tivuz eut le nom epithetique de Aieul fscythe 
pappciim^ adjecUf forme de pappa; gr. pappos; arm« pap,; cL fr. 
papa); et le nom de Tivus Pappams, qui ccfrrespondait au Z^s pa- 
ter (Ciel*Pire) des Heitönes, au Zevs Pappos des Grecs de la Phry- 
gie, et ^aJu-piter (p. Dm-pa(er Ciel-P^re) deis Latins, iudiquait 
que les Scyihes se figuraieut Tivus comme le plus ancien des dieux, 
comme le p^re primilif des dieux, et^ par Tintermediaire des dieux, 
comme le peire ,des heros et. des rois, et eulin comme Vateul du 
peuple scythcy et par lui eosuite, commjo Faieul des hommes en 
general. ,Chez les peuples priiQitifs qui vivaient dans Tetat patriar^ 
chal, Tidee de pere et d*ateul impliquait celle de chef (cf. arabe 
sche'ikh, vieillard, chef), et c'est pourquoi Tivus^ le p^re des dieux, 
passait aussi pour le chefdes dieux, et par consequeat, pour le 

Dieu suprime. 

§ 9ie. ]je €iel «lieu des comlmliis ; TiiruB Kaisus. — Chez 

les Scythes, dont Foccupation principale et la plus honoree etaitla 
guerre ou les combals (v. p. 144), Tivus^ le dieu supreme^ devint na- 
lurellement äussi le dieu du combat; etcela d'autant plus /acilement 
que, en sa qualite de dieu Ciely il etait d6jä le dieu de Vorage {Pir" 
kunxs)y et que, suivant une association d'idees assez ordinaire dans 

posterieures, aient exwt6 d6jä dans le fonds mythologique primitif» Ce fondÄ 
primitif a 6t6 excessivement petit au point que , dans toutes les mythölogies des 
peuples iafetiques , il y a tout au plus une cjuinzaine de noms propres mytholo- 
giques dont on puisse affirmer qulls ont appartenu r6ellement ä la religion pri- 
mitive- de ces peuples. En genöral, les mythölogies iafötiques ont possöde un 
patrimoine primitif tr^s-mince et chacune l'a agrandi et d6velopp6 de son propre 
fonds avec indöpendance et originalit6. Si donc il y a des aiialogies entre elles 
dans les noms et dans les choses, cela vient le plus souvent de ce que les 
peuples issus de la möme souche, travaillant sur un m^me fonds linguistique et 
mythologique primitif, ont produit des mots et des mythes similaires, sans que 
ces möts et ces mythes similaires soient d6riv6s d'un type commun qui ait exist6 
primitivement. 
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TAntiquit^, la guerre ou le combat, ä caase du tamulte 6t de \z 
fureur qui raccompagnent, ^tait assimilö ä un orage (gfoth. dvalms, 
fareur, et gr. polemo«, p. ipolemos guerre; cf. norr. ihrymr, v. p. 39» 
note). Cette nouvelle attribution de livu9 comme dien de la 
guerre y bien qu'elle ne fAt en aucun rapport avec sa natare prtmt- 
t'we comme Ciel , devint cependant l'altribation principale du Chef 
des dieux chez les Scythes et chez leurs descendauis, de softe que 
les historiens anciens, considerant le dieu suprime des Soytbes, 
des Goths, des Germains et des Slaves, principalement comme dieu 
de la guerre^ le designaient aussi sous les noms Äquivalents gree 
et latin de Ares et de Mars {Uerod.^ IV, 59; TaciL, Bist., 4, 64; 
Am. Marc.^ 31, 2; Jornandes^ 53). Parce que Tivus, le dieu des 
cOmbats, etait aussi le dieu suprime ^ il eut, le premier et k seut 
de tous les dieux scytbes, rhonneur d'^tre representö par an signe 
symbolique ou emblematique. Ge signe etait un dard ou une lance 
fichee en terre sur la butte de l'assemblee [Berod.y IV, 62) ou sur 
le tertre du tribunal (cf. novr. lög-biörg, mäl-'biärg). D*apr^ ce 
Symbole, Tivus eut lui-m£me le sumom de Dard (seylb. kaizus; 
kimmer. gaisus; kelt. hesus; gr. gaisos; gotb. gaü), ou de Lance 
(scytb. kazltts; golh. gazds; sansc. hastas; m6de kasl^ kurd; lat. 
hasta; slav. gast), 

C'est ainsi que, cber les Scytbes, Tivus, originairement le dieu 
Ciely devint encore le dieu Fecondatemr ou T^poux de Terre (Apia), 
le dieu de l* orage fecondateur (PtrA^n»), le dieu des venu (Voiia), 
le Pere des dieux et des bommes (Pappa'ius), le Chef des dieux ou le 
dieu suprime^ et enfin le dieu des combats (Kaizus, Kaztus). Ces diffe- 
rentes aitributions furent toutes raliacb^es, dans la tradition my tbo- 
logique des Scytbes, au seul et m£me dieu Tivus. Mais les diffe- 
rentes (ribus firent ressortir peu ä peu dans le culle de ce dieu 
teile ou teile de ces attributions de pr^förence aux autres, de sorte 
que Tivus f en se dedoublani, produisit plusieurs dieux repr^sentant 
cbacun de preference teile ou teile attribution de Tancien dieu pri- 
mitif , et passant tous, dans la suite, pour autant de dieux disiincu. 

b) Tivus, ses dddoüblements et ses heritiers dans lareligion des peuples gites. 

§ 08. Tiu«* — D^jä chez les Scytbes, par suite du döveloppe- 
ment logique de leurs conceptions my tbologiques , Tivus , de dieu 
zoomorphe qu'il avait 6x6 dans Vorigine (v. p. 154), devint de plus en 
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plas dieu anthropomorphe. Dte k>rs on ne put plas seiftir üi con- 
cevoir l'ideniite entre ce diea anthropomorphe, et Tancieo dieu 
zoomorpbe, puisqu'on se les figurait, Tun et Tautre, d'une noani^re 
si dissemblable. Or, comme d*un cöte Tivus etait consider^, d'apr^s 
la tradition refigieuse, comme le Ciel » et que de l'autre on se le 
representait comme UQ dieu anthropomorphe, ii se forma natu«- 
rellement une conception interm^iäire ealre la conception zoo- 
morphe et la conception anthropomorphe. Tivus\ au Heu de rester 
ce qu^il etait primitivement, le dieu Ciel considere comme un ^tre 
gigantesque zoomorphe, devint maintenant le dieu du ciel, c'est-ä- 
dire un dieu anthropomorphe, pr^sidaut au ciel envisage sim- 
plement comme firmament. Aussi longtemps que, dans la langue 
scythe, le mot Tivus signifiait ciel, T-attribution de Tivus, comme 
dieu du del, ^tait faci lernen t reconnaissable. Mais ä peine Tivus 
fut-il devenu dieu anthropomorphe, que le mot tivus ne fut plus 
employe pour designer le ciel comme firmament. Pour designer le 
firmament, on substitua & l'ancien mot tivus (brillant, ciel) le mot 
sval (cercle, voüte, ciel; sansc. svar, v. § 106), qui existait dans 
la langue scythe,- dis son origine, ou du moins d^s le huiti^me 
si^cle ävant notre ire; car, ce qui le pröuve, c'est que les derivds 
de ce mot se rencontrent cgalement et dans les idiomes de la 
brauche sarmate, et dans ceux de la brauche gete (v« p. 35). D^s 
lors le mot tivus chang^ en tius ne se maintint plus que comme 
nom propre du dieu Tius, et Ton oublia completement que le nom 
de Tius, Tancien Tivus, avait signifie autrefois cieL 

Les descendants des Scythes, les peuples de la brauche gete 
re^urent avec la religion de leurs p^res, le culte de Tivus qu'ils nom- 
m^rent Tius. Le dieu traditionnel Tius etait pour eux dejä un dieu 
anthropomorphe, ayant les attributions traditionnelles de P^e des 
dieux et de Dieu des combats. On ne savait plus qu'll avait ete au- 
trefois ledieu Ciel, et bien que quelques mythes le repr^sentassent 
encore comme Dieu du ciel, on ne comprenait plus Tancienne signi- 
fication symbolique de ces mythes auxquels on ne donnait plus 
qu'une signification purement ipique. On se rappelait d'autant 
moins Tancienne attribution de Tius comme Üieu du ciel, que non- 
seulement le mot tius ne signifiait plus cie/, mais que m^me le mot 
sval, qui lui avait ete substitue, fut ä son tour remplacä par le mot 
himins (goth. himins) pour designer le ciel. 
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$ HA. Firsuni« et Firgunia. — Tius n'etsudtplu^ reconiiQ.^ 
ccmnie dieu du ciel^ ne fut pas noa plus adure comme diei;^ de^ 
Vorage fecondant (scyth. Pirkunh)^ ni comme Dieu des venu ($cytb..:^ 
\äim). Mais Pirkmm (Orageux) et Yäius (Agite), qui daus rorigine,. 
^taient de simples epith^tes de Th'us exprim^nt certaine^ qaaV.te^. 
attribueesä ce dieu> devinrent des uoms propres s^rvant ä desigaer, 
des divinites qui n'elaient que les dedoubleruents de T^v^s^ .^*est*. 
ä-dire les personnificaiioos de ses atlributions consider^os coYome 
autant de divinitösparticuli^res et distinctes. Ces divinites dis- 
tioctes s'etablirent comme telles et dans le culte et dsM^s la t^a-, 
didon mythologique, et dans Fune et dans Tautre, elles furenl 
transmises aux peuples de la brauche geie qui leur dpnnerent Ißs. 
noms de Firgunü et de Vöthus. 11 y eut des lors, ä cöte du culte da 
TiuSy encore le culte de Firgunis^ comme Dieu de VOragep et celui; 
de Vöihus comme Dieu des Venfs. 

De meme que, anciennement , Pirkunis^ selon la croyance des 
Scytbes, avait combattu les demons-geants nomm^s Thurse$ (Secs)et , 
Itnes (MangeurSy v. p. 156), de m^meaussi le dieu de Vorage fecon*., 
dam, sous le nom de Firgunis, coutinua egalement, d'apr^s la tradi*. 
tlon des Getes, ä lutter contre ces demons. Les Getes cro^aient) 
comme leurs p^res^ les Scythes^ et comme leurs descendants, Iqs 
Germains et les Scandinaves, que les hommes reli|^ieux devaient as- 
sister les Dieux dans leur lutte contre leurs ennemis ^ C'est pourquoi, 
toiUes les fois quMl y avait un orage, c'est-ä-dire un combat enlre 
Flrgunis et les Itnes, les Getes, pour assister leur dieu, dirigeaient 
leurs flaches contre les demons, c*est-ä-dire , vers les nuages'que 
cesdemons, ä ce qu'on croyait, voulaient devorer qu manger 
(v. § 166), Berodote^ auquel on avait rapporte cet usage, cru^ 
que ces flaches etaient dirig^es contre le dieu de la foudre» c*est- 

ä-dire^ contre Zevs Keraunios : cela lui parut £lre une grande 

« 

impiet6 qu'il ne put s'expliquer qu'en imaginant que les Getes ne 

respectaient pas Zevs parce c'etait un dieu etranger, et qu'ils ne 

voulaient adorer que leur dieu national Zalmoskis {Herod.^ IV, 94). 

Comme les nuages orageux se rassemblent ordinairement aupres 

* C'est ainsi que, d'aprös la croyance des Norrains^ 11 fallait aider le dieu UÜr 
k allumer le feu automnal ; qu'il fallait contribuer ä la confection du gros sou- 
Uer de Vidar; qu'il fallait empdcher la confection du navire iotniqne apptÜ 
Naglfdri (Navire d'ong;les), etc., etc. 
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des montagnes, et qiie les effets de la foudre se manifestent prin- 
cipaleroent dans les for^ts s^culaires qui en couronnent les cimes, 
Firgunis, le dieu de Yorage, etait consider^, cfiez les Gkes^ ainsi 
qae chez les TKräkö-KeUes , les Hindous et les Grecs, comme ayant 
sa residäncesur une haute montagne^ de ni^me que le dieu Parddja- 
nias Tavait sur le Merou, et Zevs Keraunm sur TOIyrape. C'est pour- 
quoi les montagnes elevöes et couverles de sombres forSls elaient 
consacrdes ä FirgnniSy et appelees, d*apräs son nom, fairguni (con- 
sacre h Firguyiis; cf. golh. fairguni, montagne). Teiles etaient, par 
exemple, les for^ls qui s'etendaient au sud du Danube depuis la 
Dacie et la Pannonie jusqu'ä la Foröt-Noirc, et que les Grecs, 
d'apr^ les Thräko-Kehes , appelaient montagnes ou for^ts herku- 
niennes (gr. herkunioi drumoi, consacrees ä Vercunus ou Herkunus). 
Par la m^me raison, la montagne sacree des Kimmero-Thräkes de 
la Plirygie etait appelee Berekun-thus (Domaine de Berekun ou de 
Verkunus; cf. sansc. Maga-dhas, domaine de Maga); et c'est lä que 
fat cölebre le cplte de la deesse Kübele (cf. fr. Goheline) appelee , 
d'apr^s cette montagne, la BMkunthienne. L'epouse de Firgunis 
s'appelait Firgunia (v. p. i75)^ et cette deesse correspondait ä la 
Terre Porie-montagne (kimmero-gr. Berkuna; cf. sansc. Parwafä- 
dhärä) des Kimmero-Thräke^^ que les Grecs appelaient, d'apr^s 
ceux-ci, l'A'ieulemontagneme (gr. Demeter herkuna; sansc. Pärvatt). 
La tribu kelto-germanique des Burgondes (v. p. 67) tira aussi son 
nom d*une contree qui passait pour ^tre le berceau primiiif de 
cette tribu, et qüi portail le nom de Domaine de Berkün (Berkunth; 
norr. Burgund; cf. Virgunth-avia ou Virgunth'Civa , Pays du do- 
maine de Virgun , dans Paul Diacre; cf. Tisle de Barchanis^ Strab., 
Hb. 7. 

§ Oft. VAthus 9 VAtliffiis et Tlionarii. — Dans Taction du 
dieu de Torage Firgunis, les peuples de la branche gete conside« 
raient principalement la fecondation, effet ou suite de Torage; et 
c*est pourquoi Firgunis etait surtout adore des agriculteurs. Ses 
attributions ou ses quaütes comme fecondateur absorbaient m^me 
ses autres qualites comme dieu de la foudre ou du feu Celeste, et 
comme dieu des pluies d'orage ou des eaux sacrees (norr. heilag 
vä(n). Voilä pourquoi Firi^tini« se dedoubia peu ä peu; le veiit 
cToragetut attribuä ä Väthus qui, ainsi que Firgunis, n'avait iii dans 

Torlgine qu'un nom ^pithetique de Tius. Quant aux pitite« d'orage, 

11 



102 GINQUlilME PARTIE. 

eUes furent aUribii^es an diey des eatix et da soteit nomm^ Gfc^ 
gumts (Utile; norr. Hoenir; cf. sansc. Qakunas); et quant an fea 
Celeste ou ä ia foudre, eile fut attribuee ä uo dien noiftin^ ChUütwri 
(Ardent; norr. Hlödurr) ou Veifu (Sacre), et qai ^tait egaieinent mk 
du d^doublement de Firgunis» De toutes ses attributions conune 
dieu de Yorage^ \\ ne resta donc ä Firgunis^ dans lecolte des 
peuples de Ia branche gete^ que son atlributton de fecondateur; (ä, 
dans Ia suiie, sa fecondation ne fut pas consMeree seul^ment par 
rapport ä Ia iert^e^ inais surtout par rapport aux kommes et- aux 
animaux. Firgnms qui, dans Torigine, avait ete le dieu de Ia pluie 
f<§condante de l'orage, devint ainsi le dieu de radefeccMidateur de 
Ia generatioHy et en cette qualite, il fut representa avee les In- 
signes syuiboliques du dieu Priape, 

he dieu Yäthtts (Agite, Vent) qui s'^tait forme du dedoublemeot 
de Tivus (v. p. i5ö), et h qui furent attribues les venls d'orage qai 
avaient ete d'abord dans les attributions de Firgwnis (v. p» i€0), 
devint par cela m^me le dieu des vents orngeux, princlpalement4e 
€eux du printemps. En cette qualiie, il est considere eomme Vamant 
de Ia deesse de Tete Skcdmoskis (geto*gr. Zaimoxis), qu'il delsiisse 
peodant toute Fannee, pour parcourir le monde^ et qu'il ne revoit 
qu'au printemps nouveau. Aussi, regrettant son absence» verse-t- 
eUe des larmes d'or^ symboles des pluies pi^icieuses qui fönt nabre 
ies moissons dorees, Yäihus etait le dieu de l'orage considere, noa 
eomme tonnerre ou foudre, mais comme agitaticm de Toir; et poar 
ex primer mieux rimpetuositä de Ia tempdte, on donna ä V&ihusk 
näm plus expressif de Vaihans (Impetneux, Furieux). Bient6t, ce 
dieu se dedoiiblant, il y eul deux divinites, Tancien Väthus {norr. 
Odhr) qui s*efiaQa de plus en plus dans Ia suite, et le nouveau diea 
Väihans (norr. Odhinn) qui, recueillant toutes les anciennes attri- 
butions de Tivus ^ et y joignant encore de nouvelles, devint bientöt 
le Dieu supreme dans Ia my thologie des peuples de Ia branche gite. 
£n effel, comme dieu de Ia tempeie ou de Torage, Vdiham devint 
aussi Je dieu des combats (p. 157), et effa^a de plus en plus, comme 
tel, Tancien dieu dela guerre Tius (scythe Tivm-Rmzua)^ (|itiae 
maintint cependant encore, avec quelques attributions guerritres^ 
dans Ia mythologie des descendants des Gfetes, sous le nom de 
Tgr et de Zio. De m^me qu'atttrefois Tivm^ comme dieu des imh»- 
^ate,. avait ete represente par le signe symbolique du dard (scytfae 
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kaUu$)<, Väthans, en celte inline qsalite, fut aussi represente par 
te ghtive (g&t. hena; norr. hiörr; v. Les Chanls du Sdl^ p. 170), et 
fignrö ^mä de la lanee {gir; norr. geir) nommee Gungnir. Eosoite, 
cemme cKeu des eombau^ Väthan» devint, corome Tavait iti autre- 
Ms TivuB (p. 457), le Dieu suprhne; et comme dieu supröme ou 
dke/*des dieuxy il devint egalement le Pere des dieux et des höros, 
et par rinieriiiediaire de ceax-ci, le p^re des hommes en gen^ral. 
Aussi, de mAme que Tn^u^avait porte le surnom de A'ieul (Pafpatus)^. 
de m&fae V^han» fot-il snrnommä le Pdre univenel (göte AU* 
fadäry Comme Chef des dieux, Väthan$ forma une esp^ce de TVi- 
ii€{0:aTec les deot divinitis les plus importantes aprte lui, avec le 
dien des eaux el do soleil nommö Chagunm (Aimaiit*ruti)e) ou 
Vili (Agreable), et avec le die« de la foudre nomme Chlödun (Ar- 
denl) oo Vßihs (Sacre). Les dieux de cette Trinite Väihans (norr. 
Oihtoit), Vili et Veihs (norr. V^), farent consideres quelquefois 
eooiaie des freres; mais gen^ralement Väthans passait pour ^ire le 
p^ de Ododars. 

^ Les peaples de la branche gete, dans leur contact ayec les Tfaräko- 
Kelles y apprirent ä cönnaitre le mot de thonar$ (kelto tunana et 
luranttt; cf. Taraenu$) qui d^fgnait le tonnerre qui /roppe, tandis 
qoe Chlddmrs (Ardent) exprimait seulement Tid^e des lueuT$ de 
Teclair. Anssi sub6tittt^rent*ils an nom du dieu de Torage ChlöivTS 
celui de Thonara comme plus expressif. Thönar» {Blddurs; Veihs), 
Väihans et Bagvneii (norr. Boenir) ou Vili etaient les trois dieux 
prindpaux, et ils ont continue de T^re encore plus tard , chez les 
ScandinaveSy sous les noros de Oihinn, de Freyr (subslitne k 
Hoenir), et de Thdr (subsiitue ä Hlödurr). 

c) Tius , $es didouhlements et ses Mritiers dans la religion des Germains 

et des Scandinaves. 

§ ••• Tyr et Klo. — Les tribus issues des peuples de la 
brauche giie ont conserve, en Scandinavie et en Gerroanie, le Sou- 
venir du dieu traditronnel Tita. Les Scandinaves le nommaient 
Tyr, les Germains du Nord Tappelaient Titi, et les Germalas du 
Sud Tont appelä plus tard Zto. Comme d^jä chez les peuples 
§kiesy Tiu»y par suite de ses d^döublements^ avaU perdu bean- 
cöop de son importance primitive comme dieu Cielf ses repräsen- 
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Unts Tyr^ Tm oo Zio^ ne furent plus des dieiix aiorefj ayantdes 
temples et un cuite public ; mais comme ils figat'aiieal seuleiMBi 
dans la tradiiion mythologique» oü ils passaiantpotuc' lesphts bam 
dU et les plus guerriers parmi les dteas, ils ne fiurentplua qae^des 
dieux invöques^ ä Tinstar des heros cbez les Grecs^ et des )amnU 
chez les chretiens. Tius n'ayant garde dans la tradiiion qae aes 
atiributions de dieu guerrier, ii n'y avait aussi qiie les gaerriers 
qui cussent coulume de l'invequer et de lui adresser iears vceaT» 
il est vrai que la tradiiion myihologiqne avail ^core codsbi^ 
quelques mytbes qui se rapportaient h Tanden Tivug' considi^i 
comme ie Giel et cocnrae le Chef et le R^pondant d«s dieai: ; mais 
on n*^tdit plus en 4iat de compr^endre le seüs synAoliqhe de^ces 
mylhes; et de m^me que le po^e Ovidius ne voyail plus^<dans>ks 
mythes sifniboliques les plus compr^bensifs' de TAiitaquite greeque 
et Orientale qu^ la mallere pour un r<^it ou un-canlß^'aveotiiris 
galantes, de ni^me les Germains et le^ Normands ne voyatemdaiis 
ies iraditions symboliques sur Tyr ou Zio , qiie le röcit epiqiie i*es 
acltotts t^m^raires de ce dieu. Ce qui proöve que les 66rmaifls;ii 
f epoque oü ils atlaient subir Tinfluence de la civilisatkm^^MinJMy 
ne consid^rafent d^jä plus dän^ Tiu et Zto, que sa qualile d« ^üiu 
guerrier, c'est qu'ils ont rendu le nom de Mardi (Mar/i» dies, Joitr 
de Mar») par Tiusdag (arigl.^ Taesday) ou Zksdag (alaac; ZisAäf)^ 
c'esl-ä-dire jo«r de Tiu ou de Zio. ... 

C'est ainsique le dien des Scytbes Tüm$, le C^/, le:Dieu Suh 
printe:, \e Pere des dieux et des bomoies, et qui^ par io^dedoiAle- 
ment et la sp^ciäfisiition succeissif e de ses aUributs, avait '«dMvie 
naissaifice u plusleurs divinites distiaote& et adaree« sepanmant, 
ftit, dans la' Pi^gton des deseeodants des Scytbes^ siib(Mrdonne«ä 
^es propres enfltnt$; «t, apr^s avotr ete supplanie et dcfKHuHepar 
-6espropi*es crialures, finit, comme une Grandenr decbtie» par 
n*^tre plu» qu*ou personnage secondaire et aocessoire dans^te» trßr 
d1ii<ins mytbologiques des Germains et des Scandinaves« SiikiraMSit 
ghiia deoriim ! :. .., 

§ OV« FiJNpg^^mi et ITIrgiui» .— Le d*ea Fkrgtmis^ qui , dans 
la religion des peuples de la ffvanche geie^ avaii ete I0 dieu F^onda- 
teur^ presidant ä Tacte de la generaiion (v. p. 16^), ful tFaqsoiÄs, 
en cette quaiile) et sous leinom <ta Ft«r^ioi-ou Vjrffan^ i^ Ja reli- 
gion 4les Scandinaves ei des Germabis. Mais coinruf^ sßs ;i(triiMiMons 
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dsifö0(mrfa<€fir.ielaien(;aussi Celles du dieu du SoleiL, ftörgym se 
OMiftindit, danäS^lQ.cuUe öes^vedes, avee le dieu adore Freyr^ le 
^eu dtt seieil et de la fecondite» qui, des iors, par suite de ceite 
eeofusioBy futi'ltti*4i)äiiie repi^eseute avec les insignes symboliques 
d^Ftörggnn^ ä savöir : ingenti priapo. Che^ les Germuins, au coh- 
t^aire, le.dieü Erd (norr. Freyr) , en sa quullte de Feeondateur, fut 
ftbsorbe par Virgun^ et c'est pourqüoi Adam de Brdme (flts/. 
ecclj^., ehap. S35}» a pp donner au Fr^t/r des Sca'ndioaves le nom 
fermaniquelaÜBise de Friccon (germ. Virgun). La tradilion inytboi> 
logiqae, tont en re{>resentant Fidrgynn comnie lepere de Frigg 
{Arroseiisey Phaie)^ qui etait i'epoiise d'Odinn^ ne savait plus qjue 
4c%[tte«paterait^ provenaitde oeq^ie-t ancieuneiiient, Fiörgynn^Mvae- 
Pittie) availfetö le dieu de Vorage fecondateur qm engendruit, la 
j^lote feeondante (Frigg), Qv, il est arrive, dans toutes les luytbcH 
logiesy que le& divinites »ymboliques de Ist. geoeration, ayanl ete 
^ebaogees dausla. suite eo dieux ajithropomorpbes et epiques, ont 
>«fe eoQSiidereßs , dans ta iradiUon postefieure, au point de, vue 
motttdy comme des dieux aduU^res et luicurieux. Aussi la tradilion 
seaBdüiave posierJeure, ^ubliant la signiQcatipn sjpnbolique primiii ve 
d/t^FiSrgffnn.^ et oe voyantque saqualite roythelogique ou q^ique de 
>F0(Somia(ettr, ra-ttelie re^'esente, au«point de vue moral, comme 
iNi4ieü lascif. Yoilä pourquoi le dieu Lokif raillant la deesse Frigg^ 
Fepouse d^ßdinrij lui reproche d'avoir une nature laseive comme 
edle de sen pere Fiörgfpm (y. Poenies islandaU , p. d30)w 

.Lesttbstantif neutre /air^tt»!^ qui etait derive du nom de Tau- 
cmBFirgimii, considere comme dieu de Torage, et qui servait ä 
dfeigner uae contree montagneuse ou une montagne c^macreeä 
' Fwrgunis (v. p. I6i), ful aussi adopte par ridioxne scaiidinave <^t 
fiar Vümntö gerinanique (goth. fairguni; anglos. fergen ; vieux- 
M.virgun; cf. gadllc fireachin), Virgünia m Fiörgyn (Monta- 
gtteDse)> l'epousede Virgun ou Fiärggnn (y. p. 160), se coofoudit 
atde Kh'dh ou Irda (v. p.. 176)» et soa ihuu fut empiöye pour De- 
signer, seit la deesse lördh ou la terre en general (v^ Skaldskapar- 
mäl^ p. i78) , soit quelque eontvte mcrntagBeiise ^ bcisee en par- 
ticuHei* {\. Oddriinar jrdir, iO), teile que TErzgcbirgv le Ficbtel- 
gebirg, etc. 

§ •#• Otltr, Oüiiiiii 9 mrodan« — L'ai^cien dien des Vents 

Vä$hu$ Itit transmis h la n^y thologte scaudinave sous le »om jdle 
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Oihr. Comme ses attributiöns priucipales avaieot passä k Väiham 
(Odinn, v. p. 162), 0(hr, ayant ainsi perdu deson iknportance^ nefal 
plus Uli dieu adore^ mais simplement un pevsonmgentythologiquef 
Tamant de la deess.e de l'^le (Freyia ; rancienne Skabnoskig)^ qui fer^ 
saitsur son absence des larmes dorees{y. p. 462). L'andennie signi* 
ficaiion symbolique d'O/ftr, comme dieu du venf , s'effa^ d'autaut 
plus facilement que le mot Othr (Yent) , ä I'exemple da mot grec 
psuche (p. spucke , squtRe j dme; cf. all. spuk), du lätm spiriuu 
(Souffle 9 esprit), du latin animns (sou£Ele, äme; cf. grec antme$ 
vent) , du slave duck (sonffie, esprit) , de l'h^breu rottack (souffle , 
esprit), etc., a pris dans la laugue scandinave la sigfitficaiioii 
de esprit, intelligencey entJiousiasme. Dans les idiomes germa- 
aiques » öto exprimait aussi tout mouvement inieüectuel ou moral 
(cf. OdO'Vakar, lat. Odo-acer; cf. Eudes). 

Le dieu Väthans, ador^ dejä par les peuples de la branehe gete , 
comme dieu des vents orageux^ comme dieu des combais, comme 
Pere universel et Dieu suprime , fut transmis ä la religioa des Scaa* 
dinaves et des Germains, avec ces qoalites et sous ks noms de 
Othinn ou Vodariy de Heriafödur (Pere desCombat(anls) et de Ailßdur 
ou Allvatar (Päre universel). 11 continua ä Hre symboKse par le 
glaive (v. Chants de Sdl, p. 170; germ. Cheru; sax. Ear) et, dans les 
tradilions germaniques, les dieux porte-glaives Qieru^ Ear, Sax- 
not, etc., devinrenl filsd'Odmn et pires de nations (cf. Chermskes^ 
Gheruskes, ou fils de Cheru). De m^me que )e mot dlhr (vent) avalt 
pris la signification de esprii, de m^me on expliquait aussi qudque* 
fpis le nom de dihinn (orageux) comme exprimant TagHation ou 
Tenthousiasme intellectuel ou moral ; et ce fut lä, entre antres rai*- 
sons encore, la cause pourquoi Othinn, dans la mythologie scan- 
dinave, devint dieu de la Science, de la Poesie et de la Magie, et fiit 
consid^re comme le päre de Bragi, le dieu de la Poesie. Chez les 
KßUes, le Dieu suprime etait aussi principalement le dieu des Arnes 
et de rintelligence , que les Gallo-romains comparaient au dien 
Mercurius. Les Germains , ä Texemple des Keiles, comparaient donc 
leur Vodan ä Mercurius, et c'est pourquoi plus tard le nom de 
Mercredi (Mercurii dies) fut rendu, daos les langues germaniques, 
par Vodans'dag (angl. Wednesday), 

§ MI« Tlftdrr ; Ilonar. — Thonars , adore comme dieu du 
tonnerre par les peuples de la branehe gete, passa, en cette qua- 
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lil6, dans la religioa des Scandinayes et des Germains , sous le nom 
de Thdrrei de Donar. Le souvenir de Fancien noo de ChUdursl au- 
que] avait ele subsUiue celui de Th»nar$^ se luaintttU dans le nom 
de Lödurr (p. Blodwrr) et ea partie dans celui de Ulörridi (p. tilod^ 
ridiy Qak lance les ardeurs ou les eclairs). Comme les plus forts 
orages ont Heu le plus souvent au plus fort de Tete » TacUviie du 
dieu de la foudre a aussi quelquefois ete coofondue, dans les my- 
ibologies, avec celle du dieu du soleil d'ele. C'est ainsi, par 
exemple» que le cycle myihique du Herakles grec se coiupose de 
mylbes empruntes, d'un cöte, au dieu de la foudre (kjiumero-lhrake 
Berkunas; siciliea Herakulos) » de Tautre au dieu du sokil egyptien 
ou pheuicieii (Baal Oiammon; cf. Jupiier Amnion). Les mythes sur 
Thor se coipppsent egaleiueot de deux elements disiincls. Gomiue 
dieu de la foudre, Thdr ou Donar a herite de la plupart des attri- 
buiions de son predecesseur Firgunis (v. p. 160). II a pour epouse 
la Terre fertile (Sif) , qui represente rancieone deesse Terre (scythe 
Apm)^ Tepouse de Tivus (v. p. 172); et comme il a eie subordoone 
ä Odifin et coBsidere comme son p.U (v. p. 163)» il estdevenu aussi 
le fils de lörd (l'ancienne Afia)^ ramanie du dieu Odinn, qpi s'est 
subslitue ä Tivus (Tyr). Mais Thor a aussi herite de quelques aitribu- 
tiansde THercule scythe Targitavus, le dieu du soleiL C*est ainsi, par 
exemple , que l'ancieu noy the du Soleil , qui absorbe une partie de 
rOcean, ayant aussi ete applique ä Thört ce dieu a ete represente 
conune un grand buveur et comme Tennemi du Serpent de mer (v. 
Le^ aventures de Thor, p. 24). G est aussi d'apres un souvenir my- 
tbologique des voyages en Orient du dieu Soleil, que Thor est repre- 
sente comme faisanldes expeditions en Orient {Austrvegr, v, p. 66) 
pendanl rbiver, pour combattre les Thurses et les lotnes (v. § 166). 
yoila pourquoi la iradition greco-scyihe, sur Texpediiion de Tar- 
gitaims {gr. B^racles^ c'esi-ä-dire \e Soleil d' ete) ^ dans lescontrees 
orieotales ou sepienlrionales de VHyUe, se relrouve presque, avec 
tous ses details, dans la tradition scandinave sur rexpedition de 
thÖKy dans la Cont-^ee auslro-septentrionale (norr. Austr-vegr). En 
effet , la tradition scylhe rapporte (flerod., IV, 8, 9) que B^ralcUs (le 
Soleil)» c*est-ä-dire Targitavus (norr. Thor), apres avoir enleve 5 
Geryoneus (Braillard; cf. norr. Hymir ou Nörvi Crepusculaire), ä ce 
geant (norr. iotne) de VHesperie (Nörva-sund, Detroit du Crepus- 
culaire) , trois boeufs (trois mois d hiver ; cf. norr. Himinbriolr,) , 
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jse randii^n OEieol (aorr. Amirvegr). Mi, daa$ l'fli|{(ijwt (n^r, %«!- 
vidr] For^i-Noire), ses <^bevau)^ (»opr. s^s boucß) Ih^. fui^al eoleiw 
secrätepaent par Ech^na ^Femaie*Sjdrpeiit; QLmx£t.:Gjigwr;MlSTf%' 
d^r<^} et .ae lui furjeni rendus qu'au. pnaiemps» Jors^me le;^^ 
aut engeodre avec la Göante, cQmme gages de soo retow^^w 
fils qui lui r^ssemblaienu .^..c 

,Pour le$ Germaiüs Dpnor etaitavaattout» comnie riqdiquait^^n 
oom, ie dieu.du (onnerre, c'est-ä-dire de Torage, Aa§ai quel^^pfi- 
uoes des montagoes ou des contrees oionU^giie^ses qujy amirofoi^ 
ay^iient eie consacrees au diep de Torage (Fiör ji^aut^^ etiq^e 1q&J[4«^ 
i^y dient appelees Verkunienncs (gr. bercunioi) , eurenttpUes^ l^iHMi 
4e Donftrisberg (MoDl-Tounerre). Donars comipe diß\y^.Y^^gßf, 
fut coo^pare au Jupiter iangant lafoudre» et c*est,.poiurqiiQi^,4ep 
Tudesques ont traduit le nom de Jeudi (Jovis dies) par Di^Hott^f^ 
(angh ihursdg^U Thor ou Donar clöt laserie de$ dieuK i6SU6, p^ 
dedoMblemeut^ de raucien dieu soytbe Tipm. 

Teile. est en abrege Tbistoire du dieu Tims.f de ses ded<Md>Ier 
luenls et de ses heritiers dans la religion des Scyth^ et dtod <»lte 

de leurs descaidauls , lespenples de ja bramhe geie. 

-« ■ • •• 

CHAPITREX. 

B. LA TBRAE. — ^4P^A* 

a. Conception et attributions d*Apia chez les Scythes, 

f • ■ . - • -" ■ 

. §.t<ia» Aspe«^ pvlmmf ile 1» terre« -^ L'aspoetrde ia 
t^re s'est embelü et s'embelUt de si^cle en siäole drec les progris 
de la civllisation. Au conuneaeemeni, lopsque rintelligetiee etTlii^ 
dustrie des bontoies ne savaieat pas eocore dompter 1^ et^menli 
decbauies, ni mettre de Tordre dans la nattire sauvage et HHnrite« 
les peuples primitifs babltaient , pour la plupart , des pays ämokät 
submierges par les fleuves Oii par les livieres et les torreats » xpn 
couiaient au basard dans des lits obstrues et törtueux. La^ta^re:, 
c'est-ä-dire la partie siehe (lat. ierra, steche; cf. gri tarsBSy seai 
gel. thursus; all. dürr; gr. ksera, s^cbe, terre; hib. tabhächä) dmA 
ces foröls etjandes roarecageuses, ressemblait ä des terrainseoh 
taures d'eau et qui, d'abord si^merges, ^(aient ensoite iortkii 
l'eau et s'etaient peu ä peu de$$iches au sokiL Trouvant jonst par« 
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iofiile ifMkftsage ferm^ par ie ooars des fleuves^ des rivftires et d^ 
«KH^reots» !es peuples prioritirs se voyaient enfermes et confin^ 
idäas leur pays comme dans un He. C'est pourquoi les id6es et les 
43i6ls^ de He et de pay$ ätaient synonymes daus les langues ptran- 
4i?eis< En sanscrii Ie mot dvipa slgnifiait non^seulement ite^ inais 
aussi pays (ex. Oaka^dvipa » Ue oo Pays des Sakes). En hebi*e(Y Ie 
-naer Igim ßles) avait aussi la signification de Pajfv. Eneore en vieux 
^frafi(als CR dlsait , par exemple , tue de France pour Phys de Fraßce/ 
«t Ute de Pertoii ponr Pays des Perses. On se figurait les terres cm 
'tes 11t», iton-9e»!eiiieht comme sorties des eaux^ mals aussi cömni^ 
4umajj€uni aiix eaux; delä Ie mot sanscrit de dvtpa (p. dvipata^ deuk 
feis abrenve, ile; cf. dvtdja, p. dvidjata, deüxfois ue, oiseatt), par 
ieqilel ofi däsigaait Vlle (ou la terre) , parce qu'elie etait abreuv^, 
^ii^ait^öo; d*en bas ^ par les eaux aaxquelies eile sumageait, et 
^in haut, par les eaux tombees du ciel et rassemblees dans les ri- 
viöres. De lä eneore Ie mot grec de niios (p. nachs&i, nageuse; 
-iStvnifsa^ p. neehsa, nageuse, cane; cf. liste de iVaa?o«;p. Nachsos) 
^iti s^gttiiavtt ti^, c*est4*dire itASfeanf sur l'eau. De möme qiie les 
anciens Chinois et les Hindoiis se figuraient qoe Jes' moniagnes 
avaient ^te, dans rorigine, mobiles avant d'avoir ete rendues imma" 
blies (sansc. na-ga, non-marchant» montagne), de m^me les peuples 
primitifs s'imaglnaient que les lies et le^ terres avaient nage dans 
Teau avant de s'^tre arrdtee» ä la place oü elles se trouvaient (cf. 
Delos, les Sumplegaiies y les KuUades). Plus tard eneore, lorsque 
rhomme, plus civilise et mieux instruit, se fut forme Tidee de la 
dtrre pae Opposition a« dd , il lat semblait toQje«rst]riie cetle^erre 
lälaii une tle ou un groupe d'lles , et que cette Ile oa ce gröupe 
<Filfes.elail sorti de la mar et nageait snr hvmer. Teile est, en 
«Ast, l'rdee on Timage exprimöedans les cosmogonies les plns an« 
C»ennes. Selon les Hindous , la terre, apris avoir etö soalevee du 
ÜMid de rOcean , mgeaii sur les eaux de la mer et formait sept 
giandes iles (düipäs) oa les sept grandes feuiUes gigantesques du 
lofus co^miqtte. Selon Ie Zend-avesta, Ahuro-max-dad (Ie SoleiK 
fieaie) erea d'abord Ie ciej, puls les eaux, et fit ensuite sortir-la 
ierre de tOeean* D'apris la tradition assyrienne (cf. Genes., 4 ), il y 
wait d'abord les eaux primitives^ d*oh sorüi ensuite la terre. D'a- 
flirte la cosmographie d^Bomere^ )a terre etait une grande ile en« 
to0ree des eaux de VOkianos et Öanqu4e ik Tesl eih Touest d'un 
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groupe d'iles Aomme Aiata (Insulaire). D*apr&s la cosmograplije noi^^ 
raine^ le disque tenrestre, appele r£»do««mo(/€ti (aocr, Mid^gurdrji 
est entourede rOcean symbolise par le Serpent^de^mer^ qui est^ur«^ 
nomiDe le Chartneur soUdre. {novr. l&rmnn-ganir\ Oe taeaie que.« 
d'apres la cosmogome des peupies aaciens, la terre etaitxoriie de 
rOceao, eile devaii aussi, d*api^s YeichfMlogie de oes peuples» y 
renlrer k la fia des siecles et en ressortir de nouveau ä la rewus-» 
sanee ou i Vapok$Lta8ta$e des cho&es. De lä, daas TEsehatologie 
norraine , Tidee que la terre brülee par le feu du Gate-mande (narr» 
Mu-spell) toinbera da»s rOceaa ei en ressoriira couuaie uae Ue v^r* 
doyante et merveilleuseiueut ferlile. On coo^it^ d*apres tauie^aes 
doonees, que,d^os les langues ancieanes, Tidee de pay$ ou de lerre 
a pu ^ire exprimee originairemeat par un niot sigQifiaBt tle, eique 
le mot ile a exprime etymologiqueoient Tidee de uquatique dans 
le sens de issue de l'eau ou de nageant äur Veau^ 

§ tut. ar^m» primittfii de la Imnpe« — Ce qni frappak 
surtout les bomines primitifs ä la vue de Teau, c'etait .sa sorS^iee 
plane t contrairement k la surfece inegale et aecidenl^ede la terre. 
La notion d*eau etait donc logiquenieut renfermee dans la noimi 
caracteriffüque de plan ; et comme cett^e notioR itnpliquait un sens 
p4otöt passif (feminin) qu'acit/' (masculin) , la notiDn d'ean etait k>- 
glqaenient identiqae k lannotioD de cbose on aeiatiere plane, Or» la 
notion de plan avait, dans les langues iafetiques ppifniltves«poiirex- 
pression phonique natarelle et neeessaire, la forme ideetie ou le 
tbkae aPa (y, Poemes UUmdais j p. 408), qui, graraaiatiealeaittit 
et euphoniquement determine daas les diSirenles langues de oelle 
famUle , s*est produit , avec la signifieation de eau » $oi}$ les formes 
reelles du sanscrit ap et äp^ du zend avh (of* aehima^ p, apii^, aqua* 
lique), du persan äk^ du laiifi aqva {cU aequor, mveau), du g^le 
ahva y de l'allemand aoh. Pour exprimer eosuite Tidee de müde 
Veau \, oa s'est servi de la forme d6 djMa (sa»$e. apta-ü) » aidjecUf 
derive de dp ; et comme Tidee de terre^ cooQue par opposiiioo au 
eiel , qui etait masoiüitt, impliquait le femiaiii » la ootioa <ie ierre 
(isme de l'eau) fut etprimee par l'adjectif feminin äpiä empleye 
comme subsiantif. Ge mot apia (terre) appartenait, comme nem 
propre de la Deesse Terre , au fonds primitif de la langue et de la 
reUgion despeapies iafhiques. Ce nom a donc du se troavei* daos la 
}angue et dans la reUgion primitives des HindouSr ^^ peut-äire le 
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retrouvera-t-on encore dans les plas anciens chants des Vedas. Ce? 
peifdaat ce nom a ixi remplaee de bonne heur e , dans la religion 
d^s Hindous par im aolreplus conformeaux moeurs pastorales des 
preoriers ct^loAS me« d« Tfiide. En effet, ks divmlt^Sy avant d'^tre 
consid^r^es comme ^res anikropomorphes^ ayanl eiä con^ues d'a«* 
bord c<Hiime dtres zoomorpkes , et les Hindcms estimaiit beaticoiip le 
taureaa et la vache^ ce peuple a ador^ la terre nottrnct^e stirtout sous 
to forme et soas le nom de la vache, Oi*, dans les langues iafi^iques^ 
la noiion de tanreau oo de vache etait originairement in>pliqii^ 
dans Celle de mugissant ; et comme Taction de mugir s'expt'lmak 
naturellement par TonomatCfpee M (gr. how-s; lat. bov-s) ou k6 
(scythe M, vache ; cf. ku-kunagm) , le sanscrit a d^igne \avack€ 
et par siiitela terre^ par le mot gitu (lat. ceva, vache ; gotfa. gavi 
n. terre, distrtct; all. gauy disirict). Le dialeete eoUen et le latin 
qui en est derive, possedatent ^galenient le mot gava (vache)« et 
Ha Olli derive de ce raot les adSeotifs masenlia et fenitoin gmm et 
^otfia ayaat la significalion de issu de vache (ou jeune taur^u), et de 
tone de vache (ou jeune vache ou gdnisse). Les Latias ont change Ca- 
viui ou Gaviui et Cavia ou Gavia^ en Cajus (Gains , jeune laureau) 
€t Cojü (Garn » g^isse) , et ont designe par ces mots particuliere« 
jment le jeune marieoule maUre de la maison et la jeune mariie ou 
la maiiresseäe la Baaison (of. sansc. mtthischi et mdhit^i^ taureaa ei 
vaebe, du mailre et msdtres&e de la maison) y comme rindique la for- 
nmle rcHiiaine pronoocöe et adressee par la jeuiie mariee k son mair 
tre au momentou eile entra dansson domiciie : Uhi tu Caius ego Cain^ 
(oä tu estle i^reou jesuis la jrenäs^e). LesGrecs ont conserve» dan$ 
le diaieete eoliea , le mot gaios avec le sens de imireau (v. Bi^eh*, 
s. v,)Ket ils ottt employ^ le feminin gaia (genisse) pour designer 
par ce nom, ainsi qne Tont fait les Hindoux par le mot de gau^ la 
terre nourriciöre (ion. 9^; dor. jr^» (X»n(racte de gma). Ge mot de gam 
a eiesubsiitue de bonne heure ä Tancien mot dia (p« aFta)^ qui cor- 
respondait au mot primitif apta, comme, (kns rinde, gau et 
d*autres vnots semblaMes furent substtiues au mot primotif 4pta. 
Gependant le nom de Ata s*est maintenu dans la tradiiion mytbolo- 
gique et Öpique des Grecs. Ce mot apris plus particuii^remenr la 
sighificatidn de Ue , cömme le prouve d'abord le nom de la nymphe 
Ma (personniBcaiion d'une tie da Phasis) qui, poursuivie, selon la 
tracUtion mylhologtque, par le Fleuve Pbasi^i, se metamorphosa en 
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une Ife (dia). Eüsuite, encare da temps d'Homire, le nom propre ü 
Afiia (Insulaire) , qui est un adjectif deriv6 de ata , designait b 
Terre insulaire ou le groupe d'Hes ä rexir^mltö öridntale et öt?d^ 
dentale de YOkeanos, Cependant la forme pi imiiive de Apia a atrssi 
eii fmportee daiis rancienne Grece par les Pehsges , qui n^i^taleltt 
pas de race heltenique, mais d*origine kimmero-thräke (v. Le$ peüplh 
prhfnitifs, p. 42). En langue pelasge, apia (ile, pays) dtäit le noin 
primilif du Päopbnese et de la Tbessalie; el en ftaiie le nom jpt^ 
lasge de Mess^pia signifiait probablement Pays du tniHeu. Le^ 
Scythes qui, de touies les brancbes de h souche iafetique^ ont cöor- 
serv^ le mieux et le plus longtemps les cäraeti^res primitiCs de ciette 
soirehe (v. p. i34), önt aussi conserve le plus longtemps Taticlenne 
forhie du mot apia avec sa signification de terre, et ont malttienii 
egalemcnt dans leur religion rancienne deesse Apia (Terre), con^ 
8id6r6econMner*pousede^tto{CW). • . , : • 

§ t09* Apkn ilan» la reügiait üem Myibefl. -« Atnsi qtte 
le diett Tivus (Ciel), la deesse Apiä (Terre) paraic aussi avoir apparleiAi 
iijh' t la religion primitive de la souche iafßiique, ei de \h avöii* 
"passe dans la religion des Scythes. €omme to terre est ßtonäiepit 
l'orage et les pluies du Cid , i4pta,'la personnifieation mytbologique 
döla lerre, passait aussi pour ^Ire repouse de 'Kvus, qui etaii fa 
pei^sonnification du ciel {Hirod.y lY, ä9). Les divinites ayant i& 
d'abord ^oomorphes avant de devenir anthropomorphss^w. p. 453), 
it est probable que dans l'origine Twus et Apia furent con^us seus 
te' forme d'an taureau et d'une vadie, Mais la concepticm üiuhrdp^ 
trtorphe de ces divinites a dft se tixer peu de temps aprte la diflK^ 
reneiation de la souche primUire iaßtique en plusleurs braocbes. 
Car» dans les roythologies iaßiiques, dte les temps les plus apciens, 
le €iel et la Terre sont represent^s sous la figare humaioe; et c*est 
seulement aprfes avoir ei6 d'abord anthropomorphisSs que, chez 
lesScylbes, Tivus ei Apia ont puätre con^us commeayant des rap- 
'ports ginialogiqnes avec les autres divinites , ou ^tre cohsider^s 
comme leurpere et mere etcomme les Divinites SuprSnies, Dis la plus 
baute Antiquite, la femme a toujoors ^te subordoonee ä Fhoflinie; 
le cnlte d'Apia a donc aussi ^te snbordonn^ i celui de Twus, Gette 
deesse ä ^te seulement le reßet ou, comme disaient les Hindoux, IV- 
ner^ie (sansc. ^akti) dudieu;^ussi a^t^elle peu d'attributioiis appar- 
tenantä son individualite comme Terre; sesatlributionsprincipales 
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s«|v E^^ortent pre^e toutes a sa <|uaUie d^epouse de Ttuus ^ et 
q'est pourquoi elles ODt ö(e imaginees, soit par analogie^ soU p$r 
antitli^eavec ceites de ce dieu. En cffet, c'est conmie epou^e du 
Cid-^Pire seytbe {Tivu$-Pappaius]y du P<6redes dieux etdesbommeSi 
du Dieu Saprdme, que Apia devint la Ujere des dieux et de$.bamines^» 
et la Deesse Supreme. En sa qualile de Uere par exceUeoce, 
de.Grande-Productrice, de Mere des dieux et des hommes, Aj^a 
aYai|.4eraiialcigte med' AieuUf Mere (gr, De-Meier; deon oda,p. didä 
aiaule».v. Tkdeki, VlI, 39; bohdme. d^cffly aieule; norr. Edda^ p. 
jPwifl,. aieule ; cf, illyr,, Siära maiery VieilletMere, Tarre) delamy- 
Ibalpgje.grecque. Aus$i Anadbaröis, lescytbe,.apfte ätrerevenu 
de I^,6rece dum sa pairie» e^$^y4i-t-il d'inlr/i>duirei daa$ U^ic^M^^ 
^'ilffm.y, que^ciues cerenionie3 duculte de ladeesse Bemeier^ qu^il 
£V^a^t vupr?ti<ia^r äCycl^que, lors de sou passage par ceJUe viile. 
§ tos. EcHidiiii et Pirliiiwniii. — Au^si lo^g^eqaps que, 
4^s.le%laQgue&^«t^ le.voia» par iequeLon de«gJD;^t ki.d^esse 
.^Wre^Tappel^itencofe directement.ridee de terre^ la ^ignificatioJi 
s^mho!i\qm d'/4pia comme deesse ne s'effa^ point; c'esl seuleoseat 
plu&tifdqnerexpressioade ßs de Ten*^»de$ignant rhomoieayaot 
^our m^re priiBilive la Bieste Terre-t fat rei39plac^ par x^elle. de 
ßU dela lerre^ qui sigaifiait mu deparents nes> comme les arbre»» 
/du s^>4e la lerre^. Les Scytbes se di&aient ßs d'Apia, etcetlse A]Qii« 
iltaitj comme dana Tprigine, oü le particulier ötait encore coafondu 
^vec le geoeral , la personnification et de la cerreen geuäral, et da 
.j^ysporlf oHä^qu'ilshabitaient* G'est pourquoi les Scythes-Hell^ea, 
4utblis dafis YByUe, disaient qua la race scytbique etait m\iQd*H4^ 
rahles {sßyiheTapffiiqvusyle Sdeil » le fils et le represaotaal de sop 



'- *l>c mönfte que la philosophie n*est ricn sans la science, de mSme la selerUe 

-oo'la Critique n'esf rien sans une exacUiud» pour ainsi dire inafh6matique. II itt- 

^Qrte donc de d^terminer exactement le seos de Teiqpressioii de ph de la terre qu'on 

"trouve dans les diverses langucs. Je crois quele mot grec ge-genes (n^ dela terre) 

tlgfhifie sorti da sein de la terre materielle. Auto-chthon signifle inäigene , e'esi- 

;.iH(tire M dans le pays ou issu de parents n6s dans le pays, par Opposition aux 

^trangers ou fils d'etran^ers; ce terme fait ressortir le droit du premier occu- 

pant ou le droit d'une possession imm6moriale. Le latin terrce filius ddsigne 

ütoitfme comme habitant,drgne depitiä, decetteterredeniis^res, par Opposition 

. aia dieux si dignes d'envie commje hab^tants heureux du oiel. Le finnois moHnne- 

m^n (homine de la terre) d^signe sans doute Thomme habitant du pay« (all. 

landsmann) , par Opposition ä Vetranger qui n'est pas un compatriote. L'arabe ibn- 

9ä^rdh (terrae filius) d^signe T^tranger ertant sur la terre hors de sa patrie, 

etc. , ele. ■■ * 
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pire Tums) et A'EchA^dna (Femaie-Serpe»(), qui ivaik ete sabslitHe^ 
Apia^ Tepouse de Tivus^ et ätait devenue la persoonifieatioo sfMßh 
du pays nomme VHylü {gv. fttilaü», bois^e). Gelte conireeeut le nMi 
de BoisSe parce qti'elle ^tait couverte de graodes formte« Vsm eHe 
etait aussi couTerte de marecages proveoant d^ debordement&da 
FLeuveaux bouleaux (Barmh-tamms^ Boryathtees). C'est pourqaoi^ 
di}i avant rarriv^e des Scffihei daos ee pays, les Kimmerietc^i l'ha* 
bitaient, supposant que THyl^e marecageuse ^tait sortie des eau% 
de ce fleuve, Tavaient appelee YAquatique (apia) du Borysthhieg, Ge 
nom fut transmis, par tradition, aux Pelasgo-grecs de 1a Chet*so- 
n^se taurique, qui , suivant leur habitude de dösigner Feau sous le 
Symbole de Yhifdre (gr. hudra, aquaüqiieXoii dujenpent ßqi^ique 
(sansc. ahi; gr. echi; ofis de ap, ach^ eau) et la^terre nmirrieUre 
(cf. gaviyp. i71)sous celuid'unegenisseou j^tine f^9tiaß(dna; sansc* 
dhanika; cf. pelasge Eva-dne^ Eau^emme), doiuiiäreDt ä l*Hylee ma- 
recageuse, composee moiiie d*eau (echt)^ moitie de iefgre (dna)^ le tMom 
de Echi-dna (Serpent-Femme ; all. Scblangeo^welb) , qui desigua, 
comme celui d!Apiay la ddesse de la terre, c'est-ä-dire la deesse qui 
elail la personnification du pays particulierj nomme YHulaia. 

Lorsque Tivus eut pris les attribuitons de dieu de l'oragej et qu'jl 
eut re^u , en cette qualite , le nom epiibeiique de PirkunU (Plur 
yieax, Orageux , v. p. 155) , son epouse Apm eut aussl le uom etp^ 
ihetique de Pirkuniay et fut consideree comme la deesse quiaimait 
lap/ute fecondante de Toräge, Plrkunia subita dans la suite» le^ 
vicissiiudes du culte de son epoux, le diexkPirkunis^ aprte qu*U &^ 
fut separe de Tivus (v. p. 156). Les attribulions de Pivkunia^ loio 
d'augmenter rimportance d*Apia^ ramoindrirent au coniraire^ eo ef- 
fa^ant en eile ses principales attribulions , qui furent reportees $ur 
d'autres deesses nouvellement constituees dans le cuUe. Cest ainsi 
que les atlribuüons d'^pta, comme Deesse Supreme^ itxvenx donnees 
äFri^^^repousedu dieu Välhans^ qui s'elaitsubsiiiueä Tivus comme 
dieu Supreme. Les attribulions d'Apia , comme Mere du peuple 
scythe, pass^rent en parlie ä la deesse Tahiti (v. § 147), la deesse 
du Foyer et de la Familie ^ en partie ä Artimpasa (v. § 137), la 
deesse de la lune et de la ßcondiie. Enfin , ses atlributions comme 
deesse de la fecondite furent reparties entre les deesses, qui , plus 
tard, remplac^rent^^ritmpasa. Apia, ayant ainsi perdu ses attribu- 
tions principales , ne garda plus que celle de deesse de la «zerriß» 
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et €iicore, pour se ftiainteDir eo cetie qualit^, lui faUttt*tl changer de 
netn «t fHre'adre le caraclire plus special de deesse de la ierre de 
Uböur. Ces cbaageisents s'op^erent seutetnent plus tard daii8 la 
reUgi<Mi des peuples de la kratiche g^te : oiäis il paratt que le culte 
d^Apuiötalt d^jä en souffraace chez les Scythet, du teiDpsd'Ana- 
charsis» puisque ce prince crut devoir le relever par quelques nou* 
velles ceremonies empruntees au culte de la deesse grecque Deme^ 
t€r (v* p. ilS), 

1). Ap,ißi ses cUdoublemenU et ses heritUres dan$ la religion des peuples de la 

brauche yUe. 

S i0^4« jLirtliiiy Fii»||«iiiii.et Hindu«. — Chez les peuples 
de la branche gete , ragriculiure fot dejä beaucoup plus repandue 
qto*elte ne Faväit ^t^ auparavant chez les Scythe$y dont les peu* 
plades les plus jeunes seulement avaient commenc^ a se livrer ä la 
eulture de la terre (v. p. 92). D^s lors Ja terre fut consid^ree plus 
sp^cialement au point de vue de la eulture et prit , par consequent, 
le nom de ariatha ou airtha (ray^e, sillonnee, labour^e). Aussi !a 
deesse Apia , comme la terre elle-m^me , dul-elle prendre'le nom de 
Airtha, D'unautre c6t^, Tancien mot apia (terre) se changea, dans 
les langues gkes^ en ahvia, ou ava 6u avia^ et n'eut plus la significaiion 
generale de terre, niais conserva seulement la signification speciale 
de terre aqueuse, c*esi-ä-dire de prairie humide ei de tle. C'est ainsi, 
par exemple, que la fille du roi Gothilas, qu'^pousa Philippe, le 
pere d'Alexandre , portait le nom de Med-ava (gr. Medopa, v. p. 44), 
qui signifiait, sans doute, Prd'ä-faucher (angl. mead-ow), et que les 
noms öeSkadvin-aviay de Austravia, etc. , qui se formferent dans celle 
Periode, signifiaient proprement We-omtretisc (v. p. 55), //e-orien/aZe, 
(T.p.l23),etc. Apia, comnienomde la terreet comme nom deladeesse 
Terre, s'eflaQa dotic compl^iement dans la langue et dans la reli- 
gion des peuples de la branche gete^ et c'est pourquoi Tancienne 
divinite Apia dut £tre remplacee par la deesse nommee Airtha. Gelte 
divinile nouvelle herita dela plupart des attributions de Tancienne 
Apia ; eile herita aussi de son nom epitlietique de Pirkunia (v. 
p. 173), qui prit, dans les idiomes getes, la forme de Firgunia. Fir- 
gtma, s'identiflant ensuileavec Airtha, et Firgunis ^lant remplace 
comme dieu de Torage par Thovars (v. p. 167), il n'y eut plus de 
rapport mythologique d'epoux a epouse entre Firgunia et Fir- 
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gunii. Les attributions de Virgunia^ comme ipmae de Firgunis^ pas- 
streut dis iors ä la deesse Si/'(v. p. 467), l'epouse de TAon^»*«, le- 
quel avait ^t^ substitue h Firgunis. Airtha en succMant ä Apia^ Tan- 
cienneDäesse Supr^me, aurait du obtenir egalement comme celle-ci 
le rang de Deesse Suprime; mais comme Välhans etait dejä devenu 
leDieu Suprime^ ä la place de Tttif , le rang de Dresse mpreme 
revenait aiissi ä Frigg (Pluie) comme ä T^pouse de Vaihans, platöl 
qu'ä Atrthay rhöriti^re A*Apia. Les anetens mylhes repr^ehtenC 
donc Airiha seulement comme la rivale de Frigg; eile fut, sinon 
Tepouse, du moins Tamante de Välhans^ et, comme teile, eile devint 
la möre de Thanars^ le fils de Vätham* Quelques attfibutions de 
Fancienne Apta^ comme deesse de Vabondance, ao lieu de resler h 
soD heritiere directe Airtha, passerent indirectement ä la deesse 
Rtndt» qui, comme deesse des'eaux et des sources, presidait aussi 
ä Vt^andanfx (v. p. 157). 

c. Les HSriiUres d'Apia dans la religion des Germains st des SeanämtSB€M^ 

§ t05. Ibrdli et Irdn. — La deesse Airiha passa^ sous le 
nom de lördh^ dans la mythologie des Scandinaves, ei sous celui 
de Irda dans celle des GermainSy/örd/i resta la deesse de la terra 
de labour, Tamante d^Odinn, la rivale de Frigg et la raere de Thdr 
et de Tiusko (Tacit., Germ., !2). lördh garda son ancien nom de 
Fiörgyn (v. p. 175), comme Irda celui de Virgunia. Quant ä Tancienne 
Apia, il n'y en eut plus de Irace, sous ce nom^ dans la mythologie 
des Germains et des Scandinaves; mais ce nom propre devint un 
nom commun dans les idiomes de ces penples. Cn effet, le mot 
scylhe apia (terre) se iransforma, dans le germain septentrional, en 
eiba (p. eiva, evia), comme, par exemple, dans Vurgunth^iba 
(Pays de Bürgend), et Anth-eiba (Pays des Antbes; v. Paul-Diacre). 
I! priten vieux haut-allemand la forme de awi (prairie), et en nor- 
rain celle deey (lle) ; en suedois il se r^duislt m^me ä la seule lettre ö 
(tle). C'est ainsi qu'en vieillissant le culte.ei le nom propre de la 
deesse Apia se soiit en quelque sorle contractes, amaigris et des- 
secb^s, et ont perdu de plus en plus leur importance et leur Hgni«* 
fication dans la langue et dans la religion des Germains et des 
Scandinaves. 
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CHAPITREXI. 

C. LE SOLEIL. — TAITOSKURÜS ; TARGITAVUS. 

a« C(m€9ption $t attributiont du dieu Soleil ckez let Seythei. 

i 4.IM» ]M«ti4Mt et nom flu «ole&l. — Le soleil , comme corps 
cÜeMie^ eiait coasidere» dans l'origine, seulemeai comme. une^paiUe- 
iol^rante ou comme un oroement du dieu Ciel (Tivus). Oa ne soa- 
geait pas encore ä Tadorer comnie uae divinite distmcie et particu* 
Ufere (v^ p* 154). Aanale soleU, considerex(Hnnie ornenieat du ciel» 
oequi frappait surtout rimaginalion, c'etait sa forme ronde; et c'eat 
poupquoi la notioa qu'oa se faisato du soleil se coufondit logigue- 
ment avec ce qu'on remarquait de caracUruüque en lui , k savoir 
sa qualite ou sa nature de cercie. Aussi le mot ival S qoi eiprimait 
namrellenient la notion decerc/e, devint-il, dans la langue prtmtiive 
des peuples iafetiques^ Texpression pourdesigner le soleil. Plus tard 
ce mot servU aussi u desigaer le ciel, neu pas comoie divinitS, 
mais comme cercle ou voüie Celeste. Lorsque, dans la suile, le soleil 
ne Tut plus seulement considere comme partie integrante du BriU 
lant (Tivus Ciel), il ful aussi adore comme lui, mais adore comme 
ane divinite distincte du dieu Ciel. Comme le Soleil se mouvait 
sur lä voüte cSleste^ on lui donna le nom de Celeste (scythe Svalius , 
Tenant de Sval). Ce nom a düexister dejä dans la langue primitive 
des peuples iafetique^ ; car il se retrouve, et dans Tidiome kamar et 
dans ridiome grec , qui se sont separes de bonne heure de la langue 
primitive, et dans Tidiome scythe, qui, generalement, ne s'est pas 



* Le thöme VuRa exprime la notion de entourer, enrouler. Ex. sangc. vari 
(rcfulanty eau). VaRa a 6t6^ remplac^ aussi par VaLa (en^ourer). Ex. slav. wali" 
d (roüler) ; sansc. Varounas (cercle, oc6an) ; gr. ouranos (voüte, ciel). Les th^mls 
VaRa et VaLa^ par Taddition du pr^flxe d^terminatif Ke ou Se (Qe), formdrent 
les tb^mes S-VaRa, S-VaLa, qui expriment Tid^e de contour, cercle. Ex. sansc. 
svar [cercle du soleil , cercle ou voüte du ciel) ; zend hvare (cercle, soleil) ; pers. 
khar (cercle,söleil ) ; gr. yuros (cercle); choros (tour, choeur); kronos^ chronos 
(cercle du temps^ lat. Corona (cercle, couronne) ; sansc. pröni (arrondie, haocte) ; 
lat. clur^is (arrondie, fesse) ; scythe koli (cercle, roue) ; norr. svalr (arrondi ou 
enfle par le chaud ou le froid) ; lat. culus (rebondi) ; sansc. poulas (arrondi, tige, 
lance); gr. obelos (tige, flache); goth. sauls (colonne); vieux all. süli (p. sveli; 
fr. seuil; aU. schwelle); angl. threskold (p. thur-shvöl; all. thür-schwelle) , etc- 

12 
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aulaot eloign^ de celte langue-souche ^ De m^oie qu'en s^ofö* 
crity ä cöte de la forme primitive svariasy exislait aussi la forme 
quelque peu modifiee de sourias , de m^me dans Tidiome scythe^ 
h c6te de la forme svalius , existait encore la forme de saulius, En 
effet, de svalius derlve, p. ex., le nom des Slaves (p. Svales)^ et Sau- 
liu8 (Geleste) elai't le nom d'un roi scythe, du frere d'Anacharsis 
{Hirod.y IV» 76). Dans rorigine, Celeste (Saulius), le nom du Soleil, 
signiiiait, en scylhe ainsi que dans les autres langues iafetiques, 
aon pas FiU du €tei, uiais simplement Dteu qui parcourt la rotiie 
eÜesle, 

$ tmn. JLe fMUfkl Mwtnkt€ wmmmorph». — Dans rori« 
gifie, lorsque le sol6ii fut consld^r^ comme une divinile, H fut 
conQu comme un ^tre vivant ayanl une putssancei^ftrhuiiuiifte; mm 
com.me il n'y avait rien dans sa forme ronde qa\ pul 6tre rappiMrti 
par rimagtnatton ä la forme homaiae, ce dieu fut concu priiniti* 
Tement conarae etant ua animal divin bu une divinitd zoomorpke. A 
cause de la chaleur fecondante et de ia course rapide BiffihninaM$ 
qu'on attribuait au Soleil , Timagination des peiiples primHifa iaß^ 
tiques se figurait cette diyinite zoomorphe comme un anitnal male, en 
cbaleur» seit un taureau, un etalon, un belier, un verrat, un reone, 
im cerf, eCc, v. p. 190. Aussi donnait^on au Soleil zaomorpbe, daes 
les religions primitives, des noms epithetiques tires dec<^s anr- 
niaux; et bien que plus tard il füt devenu anihrapomorpke ^ ces 
anciens noms d'animaux se sont cependanl encore mainienus daasia 
traditiön mytbologique, et ie dieu du soleil a toujourseu pour em- 
blemes ces animaux dont on le disait le protecteur et qut loi claieat 
particulierement consacrü, C'est ainsi, par exemple, que> d'apris 1b 
myihe bindou, le dieu Fic/tnou« substllue au Soleil s^est iacamedans 
le Verrat et a souleve, avec ses defenses (ses rayons), la terre du fond de 
rOcean (cf. apia^ p. 169). Le dieu du ciel IndraSy qui fut aussi substitue 
^rancien dieu SoIe7/(Sourius),et considere comme un chevaly portait, 

VLa forme svaritis ou svalius est un adjecüf d^riv6 de svarou svcd moyennaiA 
le derivatif ia (iu). En sanscrit, sourias provient de svarias. Dans la lan^e p^ 
lasg;e ou kimm^ro-thräke, qui appartenait k la branche kamare, sviüius s'est 
chang6 en sufelias , et ce mot s*est ensuite cfaangö , dans le cr^tois-dorien , eu 
habelios et dans l'ionien en helios (p. haheiios). Dans l'^trusquc, qui appartient 
aussi ä la branche kamare, le nom du soleil kafluns est un adjectif forme de hafi 
[tsz svaJ) moyennant le derivatif un (in) . A la forme primitive dont ddrive kafluns^, 
les Hell^nes ont emprunte le nom de Apöllon (p. apoliun-s). 
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ccHvme tel, lesnoms äpith^tiques de Af/^fsansc. vädjtn)etdeCour8ier 
(ionsc. arvan) . Daus le cbant theogonlque de Dirghatamas il est dit : 

« Du sojeil, 6 dieux brillants! voas avez fait un cheval -- 

«Lorsque d'abord tu hennis, apräs ta naissance, 

« j^ant sorti de TOcöan des eaux et des airs, 

« Avec des alles de faucon et des cuisses de cerf , 

« Alors, 6 Coursierf s'^löva.ä toi une grande louange. » 

Les peoples scythes voyaient aussi primitivemeDt dans le Soieil 
(Svalius) un etalon (scytb. ihvus)^ ou un belier (scyth. vrhkus)^ cm un 
verrat {scyth. aiprtis), ouiin renne (scyth. lÄran^fu«) ouun cerf (scyth. 
vriffdus; pektsge brendos); et Ton ne saurait douter que ce diea 
zoomorplie n'ait porlö anciennenient les noms epithetiques de Ihvus^ 
de Vti»ku9^ ieAtpruSf de TaranduSy de Vrtndm, etc. Les Seyihei 
guerriers aimaient surtont ä considörer le Soieil comme un Eialon 
fougueux, parcourant rapidement lesespaces Celestes et r^pandant 
ses rayoDS de lunii^re et de chateur par ses yeux ^ses naseaux^ sa 
criniire luisante et sa queue flamboyante. Voila pöurquoi H est dit 
(Birod.y ly 246) que les Massa-Geies^ m^me ä une epoque oü ils ado- 
raient dejä le Soieil comme un dieu anthrof amorphe, lui donnalent 
oependant encore Tancien nom traditionnel de Cheval , le plus ra- 
pide des antmaux. De tout temps les Scythes aussi bien que les Hin- - 
dous^ lesPerses, lesRhodiens, les Lacedemoniens, etc., immolaient 
au Soieil le cheval, pa^jce qu'il lui eiail particuliirement consacri. 
G'^tait aussi au dieu Soieil qu'etaient consacres les chevaux hlane% 
qu'on entretenait , en Scythie , ponr le culte de cette divinit^, danS 
tes gras pAlurages, sur les bords du lac Hypanis (HSrod., IV, 52)« 

§ t##. lie dien du «oleil Taitu-sHurus. — Plus tard 
Svalius (le Soieil) ne fut plus consid^re comme une divinite z'oo^ 
marphe, mais comme un dieu cmthropomorphey pr^sidant ä Tastre 
du soieil Koomorphe. Par ce changement, qui s'opera dans la con« 
ception du dieu, il arriva qu'ä la place d'un seul ^tre divin , savoir 
le dieu Soieil zoomorphe , il y en eut deux distincts Tun de Tautre, 
savoir Taslre, le divin soieil zooraorpbe, et le dieu aulbropomorphe 
qui y pr^sidait. Svalim s'etani ainsi dedouble^ le soieil zoomorphe 
resia ä peu pr6s ce qu'il avail eie anterieurement;-mais la divinite 
anthropomorphe , nouvellement congue, dut rev^tir un personnage 
humatn particulier. Or, Thomme n'attribue ä ses dieux d'autres ca- 
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ract^res ni d'autres occupations que celles qui iui sont fanuli^restä 
lui-m^iue, et qu'il joge ötre les pluä honorahles, G'eU pourquoi les 
Scythes, qui etaient nomadeSy se ßguraient Svalius comme le mo- 
dele du noroade. Or, les Scythes nomades Etaient ä la fois pasteurs 
et chasseurs; et Texcellence ou Thonneur du nomade consisiait ä 
£tre aclif et prompt ä lä chasse. C'est pourquoi le dien Svalius evt 
le nom epithe(i(!flie de Prompt ä la chasse. Dans la conception de 
ces peuples, Tidee de prompt elait impliquee dans celle de fremU" 
santy et s'exprimait » par consequent , dans ridiome scytbe» parle 
mots/iuru5 (fremissant, prompt; polon. »tori/, prompt; norr. slüarr^ 
fpemissant, prompt; cf. sMr, fremissemenl; z\\, schauer; riissest«- 
wer; cf. Sauro-mätes). Ensuite, Taciiön depailreei de chmser 4talt ex- 
primee parle moivaifa (genit. vattu^ v. p. 91). C'est pourqobrle mot 
scythe employe pour dire Prompt äla ehasse, elait Vükü-shurus.hes 
Grecs n'ayanlpoint de V Tont remplacö par le digathma ou par €; 
et n'ayant point non plus une chuintanie ch^ correspondani au sh 
scyihe, ils Tont remplacee par sk ou simplemeni par s (cf. salmos , 
p. skalmos; lat. scirpus et^irpus, v. p. 140; Sarmatce^ p. SchäurQ" 
malse ; cf. «lave et e^clave) , de la m^me maniere quej dans la pro- 
noncialion, les Italiens de nos jours remplacent par s le ch fraB^ais. 
C*est pourquoi Vaitu-shmiis a et^ transcrit en grec,,taiU6t p^ar 
^FoitO'Suros ^ tanlol par Goito-suros^ tantöt par Oito-skuros^ tantot 
par OitO'Suros. Le dieu Vaitu-shurus , semblable au Ärtcfrirei« des 
Hindous et hVApollön nomws des Grecs, poussaiton ckassalt äfi^anX 
Iui son troupeau ou son gibier Celeste. Aussi les Scytfaes*HelleBes 
et les Grecs designaient-iis le dieu Oitosuros par les noms equita- 
leiits grecs de Apolldn et de Herakles, 11 est m^me probable qu'il y 
a eu quelque rapport mylhologique entre Oitosuros et le Herades 
Oeteus (rHercüle AeVOeta ou de la Montagne du päturage et de la 
chasse), et, par suite , quelque rapport historique enire cc dieu et 
ceux parmi le$ Scythes, que Plineappelle les S€yth€e oetei (Scyihes 
pasteurs ou chasseurs?). 

§ tOO. ]je dieu du soleil Targitavus* — Cbez les peuples 
primitifs nomades ^ Fetat de chasseur faisait la transitioR de Tetat 
de pasteur a celui de guerrier. Aussi les chasseurs illustres pas- 
saient-ils pour ötre egälement de grands guerriers ou de grands 
heros (cf. Nimrod). L'idee de chasseur impliquait celle de destrucieur^ 
de tueur (cf. norr. Skädi, Nuisible, Chasseresse) ; elnuisible^ desiruc- 
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ieur^ei tueur etak synonyme de guerrier^ de heros , de prince (sansc. 
i(0haya»^ destructeur, guerrier, prince; sansc. Skandas^^^uisible^ 1e 
Man Indien). Les Soythes se figuraient donc le dieu du soleil Oitosu- 
TOS non-seulement comme un dieu chasseur, mais snrtoiit comme un 
jeune guerrier ou heros (scythe skats, destructeur ; sansc. kchayas; 
«orr. skce, skati), et cela d'aulant plus que ce jeune dieu passait 
pour 6\ve le 6is (v. § 110) de Kalztis ou de Tii;MÄ.(Ciel), considöre 
comme le dieu de la guerre (v. p. 457). En sa qualile de jeune guer- 
rier et de chasseur» le Dieu du soleil, semblable a VApollön norhios 
(le Soleil Pasteur et Chasseur), des Grecs , qui etait toujours arme 
pour la cbasse, avait aussi les armes dislinctives de 1a nation 
scythe, savoir l'arc, lesflecheset le booclier. Les /lecj'ies (scyth. 
arvHS ; norr. örr) que le jeune heros ou chasseur lan^ait , comme 
ApidUnou comme HSrakUs^ sur les monströs ennemis de la lumi^re 
et de Ja chaleur, ölaient en m^me temps les symboles des rayons du 
soleil (ef. russe «freia^H^che; v. all. siräla, rayon). Le Dieu du soleil, 
qui passait ainsi pour uaexcellent archer, eut Tepithele de Skoians 
;(Tireur d'arc), que les Scylho-grecs et les Grecs ont rendue par la 
/oi;me transposee de Toxaris, Le bouclier ou la large (scyth. targi; 
fiM>rr. larga) etait, chez les Scylhes, Tarme distinctive des prihces et 
..des rois (v. p. 33); la targe du, Dieu Skotaris symbolisait le disque 
teilia^nt du soleil, et c'est d'apr^s cette targe brillanle que le dieu eut 
encore le nom de Brillant par la targe (scylh. Targi-tavus; tavusy v. 
.p. 25). Le dieu Tar^itavus eiait, enquelque sorte, le dedoublement 
de Vaitu-shurus ; Tun el l'autre etaient, au fond etdans Torigine, la 
m^e.divinile> savoir le Soleil., Vaitu-shurus avait plus de ressem- 
blanc^ avec. Apollöriy et Targitavus plus d'analogie avec le jeune h4- 
ros HerMis. Aussi les Scythes-Hellenes et les Hellenes donnaienl-ils 
äTargitavuSy comme nom equivalent grec, le nom de BSrakles. Kai- 
limachos rapporte m^me que le lUrokles de Thebes apprit de THer- 
cule jc^lhe ou du Skotaris (Tireur; scylho-gr. Toxaris) ü tirer de 
l'arc (Schol. ad Theokr.^M, 56; Tzelzes ad Lyk., 50) ; cequi signifie 
.qoe les Grecs ont donne ä leur dieu Heriakles^ pour altributs, Tarc 
et les fleche3> en Imitation du dieu scythe Targitavus , comme au 
sixi^aie sii^e avant Jesus-Christ, $elon Siesichoros d'Himera, THer- 
oiilegrec a eu la peau de Hon comme symbole emprunie ä Timage 
de THercale egyptien. L'Archer scythe ou le Tireur d'arc (Sko- 
taris) n'etait d'abordque dien du soleil; mais des le septieme siede, 
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avant J^sus-Christ, et saus doute eu imilation de THercule kimmercK 
. tfaräke {Vercunusy Derkunus, Taracnus) qui etait aussi dien de Yth- 
rage , il se confondit en parlie avec Je dieu de Torage Perkunis (v« 
p. i 55). Gelte fusion des attributions de dieu du soleil et de dieu de 
Torage s'op^ra principalement, dans la periodesuivante, chezies 
peuples de la Branche gete et sous Finfluence du cuite de THercuIe 
kimmero-thräke Vercunus (v. p. 167). 

§ tiO. Targitavusy Pere des Seytfeiefl* — De in^me que 
le Herakles (Soleii-Orage) grec etait fils de Zeus (Ciel) , de m^me 
Targitavus le Soleil , le dedoublement du Ciel (Tivus), etait aussi , 
» Selon la tradition mythologique des Scythes , le fils de Tivus (Ciel) 
et d'Apia (Terre). Or, Tivus ei Apia ^tant VAteul (Pappatus) et 
YAieule (v. p. 1 73) des Scy ihes, leur üls^Targiiavus fut aussi considere 

m 

comme le Pere de cette nation. A Tapoque oh les Scythes s'^taient 
d^ja divis^s en Scythes royaux (guerriers), en Scythes tiomades et 
en Scyihes sedentatres (agricoles), Targitavus ^de\mU dans la tradi- 
tion, le p^re de trois fils ou de trois heros ou destrucieurs (scyth« 
ßkau). L'aine de ces princes ou heros etait Hleipo-skaU (Berod., 
J^ipO'kms)^ dont le nom signiflait Prince au bouclier {scyih. hUipa^ 
bouctler ; norr. hlif; cf. lat. chjpeus)^ comme celui de son pere sigai- 
Salt BriUant par la targe (Targitavus). Hteipo-shais deviot le p^ des 
Aukhates (norr. aukadhir^ Agrandls ; Plin. , Auchatce^ EuchaUB)^ c'esir 
.ä-dire des Scythes royaux ou des Nobles. Le puine s'appelait Arv€>» 
ßkaisiHerod.yAiyo-ksais), c' esi-hUve Prince auxfleches(%oyih.arvus^ 
norr. örr), nom qui rappelait celui de son pere surnomme Sifcofoi-t« 
(rArcher). Cet Arpo-skats devint le pere des Katu^vmes {scYih. KatU' 
-vörai, Gardes-du-corabat; norr. hödu-varir; Herod, ^Katiaroi; Plln., 
Cotieri, v. p. 44, note 3) et des Truuses (Hardis) ouTrasvies (II#od., 
TraspieSj v. p. 35), c*est-ä-dire des Scythes qni 6taient restes , ce 
qu'ils avaient ete de tout temps , des nomades guer riers et hardis 
au combat. Le cadet se nommait Kola-skaiSj c'est-ä-dire Prince ä la 
röue ou au char ($\. kalt; norr. hiul) ou ä la charrue; et ii devinl le 
pive des Paralates (Amoindris ; norr. förladkir)^ c'est<ä-dire des 
. Scyihes ara«eres ou agricoles qui, ayant commence, en Europe, 
vers le cinquienie siecle ayant notre ere , ä se livrer.ä ragrieulture, 
passaient pour les cadeis de la race et pour s'i§(re abaiss^ ou 
amoindris par leurs occupations agricoles^ ä Topposedes Auchates 
qui s'etaient anoblis par les ar(öes. Par ces trois fils dont deseeo- 
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dftteiity par l'intermediaire de leurs rois» ies tribus les plus il« 
lustres des Scythes, Targiiavus euit» comme ie dit Herodole, la 
sooohe de toule la race scylhe. Les Sci^ihes^Bellenes avaieiH celle 
mtme tradiUon genealogique; seulemeni eUe etait un peu modifiee 
daas le seas dicte par leur amour propre national (v. p. 82)* lis 
disaient que Heraklte (Targiiavus , Skotaris) , le fils de Zeus (Tivus), 
engendra avec Echidna (Apia, v. p. i73) Irois fils: i^ Skuthes 
(ficyib. Skuiay Boudier) coiTespoodant ä Hleipo^ais (PriQce au 
bouciier), le fils de Targiiavus (Brillant par la targe); 3^ Aga- 
thunos (Tres-bardi) correspoodant a Arpo-skm (Priace aux fl^che$}> 
le pere des Tra(45^ (Hardis); 3f^ Gelonos correspondant ä Kola-skm 
(Prince ä la roue). L'aine Skuthes devint la soucbe des Scytbes de 
la Face royale (cf. Berod.^ IV, iO). U avait, enlre autres» deux Als 
Polos (slave Volos; germ. Vok *) et Napes (norr. Nefr, Nepr)^ dont 
deseendaieat les Palies (cf. norr. Yolsungar) et les Napies (cf. norr. 
Niflwägar)^ qui perirent ealieremeot(P/m., VI , 19). L'une et Tautre 
gdftealogie elhnique prouvent que les differentes tribus scytbes 
rapporiaient toutes leur origine au SoleH et par lui au Ciel. Aussi 
le roi scylhe Itlmn-thursus se disait-il fils (scy ib. purti^; norr. burr; 
gL seaut., boTy fils) de Tiuus (Uerod.^ IV, 127). Les princes des 
Mässthßetes sedisalent egalement fils (purai) du Soleil, c'est-ä-Klire 
saosdoutefils de Targiiavus ^ par rintermediaire de Hleipo-skotis 
(y. Bdrod.f I, 212). Les priaces Parthex-Persans prenaient le titre 
de Fils du Soleil (scytb. Pak-purus; pers.- ar. fak-fur; v. il^nfftan- 
gelos» GhroQ. arm.) ou de hsn du Fils du Sokil (scytb. Pak-pur iys; 
gr^ Pak<mrios ; v. Precope de bell . pers.^ 1,5), titre qui devint mitae 
le nom propre de plusieurs rois arsacides (cf. Pacoins). 

§ ttl. Pakus) T»wftil-irMPU0 9 Pmvus» — En sa qualile 
de Pere de la nation scythe , le Soleil eiait nomme Pahi^ (Vene- 
nd>le; cf. sansc. Bhagas^ Sivas, le Soleil ; pers. bag^ dieu; gr. Buk- 
khos^ soleil-Baccbus ; sl. bog , dieu), nom usite chez les Parihes et 
qui doit avoir existe dans la langue scythe^ au moins dejä ä une 
^poque aoterieure au septieme si^cle avant aotre hre , puisqu*il se 
trouve dans les langues slaves issues de la brauche sarniate, Un 

* Fahs SM Sans doute la forme ffreeque d'un nom scythe Pakuhus (Errant) 
qva ^tait (uifhiaireoient un des noms ^ith6ti({ues de Vaitushurue; il corres- 
pondait au nom. kimm^rie Pelasgos (Errant, Etranger) et d^signait le Soleil 
Pasteur, comme errant, en nomade, sur les vastes päturages du ciel (voy. 
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autre nom ephhetique sembiable ^lait celoi de Bonorable (sqftii. 
Arimuns; sansc. Aryaman; norr. lörmun)* Camnie P^e de la na^ 
tlonscytbe, leSoleil ^lailaussi VAmi (cf. sansc. nutras^ ami, Äoleil) 
et le Proiecteur de cette nation , et porlait par consequeot le nom 
^pitbetique de Garde-du-peuple (scytb. Tavii^varm^ greco*scytli> 
Teut-aros; v. Schol. ad Theok., 13, 36; gotb. thiod-van^ narr. 
thiod'varr). Comme pöre etprotecteur de la nation, il etait aussi le 
prolecieur de la famille ou de la tribu, et presidait par consequenl 
ä tout ceqoi constltuait Ventreiien^ le bien-^lreet la riebesse de la 
famille. En cette qualite il avait le nom epithetique de Seigneur 
(scyih. Pravus; sansc. prabhus; gr. praüs\ benin ; lat. prohi« ;>slay. 
pravy), C'est en ce sens que le Soleil etait appele ie Seigneur de^ 
Massa-Getes {Herod., 1, 212), c'est-ä-dire leur Maiire et Enti^eteneur 
(cf. angl. Lord, seigneur, de hläf-vard qui donne le pain), Le nom de 
Pravus doii s'^tre trouve dans la langue scytbe au moins dis le 
sixierne siecle avant Jesus-Christ , puisquil se trouve dans la oay- 
tbologie des peuples de la hranthe sarmate., Les soUrces du pays» 
£tant une des richesses des Scytbes nomades, le Dieu du soleil» 
ainsi que TApollon des Grecs , devint aussi le dien des sources (cf. 
\2iSacrie du Carrefoury scylb. vek-samu^aihüs^ § 191); et p'eslpaur- 
quoi , en sa qiialilö de dieu des sources et de Tabondance , Pravy 
fut rapprocbe , cbez les Sarmates , du dieu des sources Vrindus (v. 
§ 150) et considere comme son fih. Comme protecteyr de la naüoii 
et de la famille, le Dieu du soleil etait aussi leProtecteur du p/u/«, des 
"chemins, du sol et du domieile. Aussi le pays (cf. norr. iörmungrtmd, 
y. § 116) les cbemins (cf. anglos. Irmtn-gesircctie)^ le sbl et le domi- 
cile etaient-ils comacrds au Dieu du sqleil , et pour cette raison iis 
etaient tous orienles (novr. sdUskipi) d'apr^ le soleil levant; ensuile 
pour indiquer qu'ils etaient sous la protection du Soleil, on y erigea 
les symboles ^ de ce dieu, savoir uue grande percbe ou deux mais 

' Les symboles ou emblemes du dieu Soleil etaient ; !<> /a fleche, qui repre- 
sentait symboliquement les rayons du soleil (voy. p. 181). Ghez les Kimmero^ 
KeUes les pr^tres du Soleil portaient une fleche. Voila pourquoi U est dit que le 
prStre kimmdrie Abaris vint en Grece portant une flache et meme qu'U traversait 
Fair $ur\ine fleche; 2o le chaudron, qui servait ä la divination lnspir6e par le 
Dieu du soleil (voy. p. 186), et voilä pourquoi les Scythes ont örif^öun ehaudron 
gigantesque dans une place ä laqueUe, ainsi qu'ala source qui s'y trouvait, 
on a donn6 le nom de la sacree du carrefour (voy. § 191) ; 30 les perehes orieniees^ 
qui etaient le Symbole du domicile et par suite du Dieu du soleil qui y pr^dait. 
Pour comprendre l'origine de ce dernier Symbole, il faut se rappeler que les an- 
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itrkntes (norr. ondvegiB-sülar). Yoilä pourquoi ii est dit dans Hero- 
dote (IV, 103) que chez les Kimm^rö-Scytbes Tauriens on voyaii 
,des perches sortant par uDe Ouvertüre qui etait pratiquee dans le 
toil des maisons, et par ^quelle s'ecfaappait aussi la fumee. Ces per- 
ches ^taient les syinboles du Dieu protecteur du domicile, et pour 
ceUe raison les Taurie&s pla^ient ordinairement au bout de ces 
perches la t^te d*un de leurs ennemis vaiucus , laquelle* comme 
un ^pouvantail (lat. terriculamentum), servait^ disaient-ils , ä gar- 
der et h proleger la maisoa contre les homnies hosliles ou les de- 
iDons (cf. norr. ntdstöng , perche haiueuse). 

§ tt«. Iie Soleil Oieu de» Spiritueux et de l'Insiii- 
jration^ et Mattre des Arne«« — Les Anciens consideraient le 
vin comme produit parliculierement par l'influence du soleil. Aussi 
le Soleil , sous le nom de Vdnerabk (gr. Bakchus; sansc. Bhagas , 
V. p. 183), et surnomme en grec Sora-de'ios (cf. sansc. sura-daivas^ 
Dieodu Spiritueux), devint-ii le Dieu du vin. Les Scythes, lors- 
C|u*ils furent encore etablis en Asie, connaissaient dejä fe vin; mais 
comme ils ne se livraient pas ä la culture de la vigne, et que la 
seale contree vitiföre chez eux etait la Margiane (Plin,, Vi, 18, !^), 
H» ne pouvaient pas encore faire usage, en grande quantite, de ce 
spfFitaeux qu'ils appelaient Yl^nivrant {malu; gr. melhu). Plus tard 
etant enires en rapport avec les Grecs, au nord de la mer Noire, 
ils purent se procurer plus facilement cette boisson , appelce en 

ciqns avaient l'habitude, dans leurs voyages, de marquer par un monument, 
c'est-ä-dire un signe commemoratif, la place oü ils avaient passe la nuit. C'^tait ou 
bien un tas de petites pierres ou une grosse pierre, ou un tronc d'arbre ou une 
perche, ou une lance ücMe en terre, etc., signes qui devinrent les symboles du repos, 
du gt/e» du domtci7e,.de lajournee de voyage. Ges signes grossiers, l'art des difförenfs 
peuples les a transform^s en cones, en obelisques, en stetes , en coUmfieSf en 
müHaires, etc. De lä les obelisques plac^s ä l'entr^e des temples ^gyptiens, les 
ealonnes plac^es au portail des temples ph^niciens, et, en Imitation de celles-ci, 
les deux colonnes homm^es lakin (solide) et Boas (fort) ä Tentröe du temple de 
Salomon. Le dieu Soleil 6tant cens6 faire chaque jour sa journee de chemin et 
arciYerau repos, äson gite, ou domicile, k Toccident (voy. p. 7), on imagina 
aussd qu'il-y avaii, 4 l'oceidenty deux colonties symboles du repos, du gtte, du 
domicile. Ces colonnes ^taient censöes placees ä Textremite du cbemin du Soleil, 
d*orient en occident ; aussi les colonnes ou les mäts 6taient-ils tourn6s ä Torient 
oxKorientes , et pour les orienter il falläit en placer au moins deux dans la di- 
rection du nord au gud. Voilä pourquoi il y avait deux colonnes d'Hercule dans 
le Pays du soir ou dans VHesperie , et que les colonnes orientees {ondvegis-sü- 
lur) des peuples germaniques (Tacit., Genn., 34) et scandinaves formaient 6ga- 
lemeot la paire. 
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grec oinos (p. Foitinos, provenant de la Foitis, lat. vttiSy ligamen- 
teuse). Ce mot grec passa d^s lors dans la langue scyihe sous la 
forme masculinef qui cependant plus tard, dans les langties slavesei 
germäniques septentrionales, tourna au neutre^ d'aprtele lalin vfntmi, 
quietait plus generalement connudans le commerce. Bienquedejä 
les Scythes eussent dans leur religion !e dieu du soleil Pakus (v. 
p. i83) , dont le nom correspondait ä celui de Bakchos^le culie de 
cetle di vinile , comrae Dieu du vin, ne pul cependant s'itablir cbez 
eux , parce qu'il etail repousse comme une religion Strangere, C'est 
ainsi que le roi scythe Skules Tut chasse par son peuple, et plus 
tard lue par son fr^re Okta^masadas , pour arolr pris part secrftte- 
ment au culte de Bacchus , celebrö h Olbie (v. Hirod., IV, 80). 

Comme source de lumiere et de Tenthousiasme moral et intellec- 
tuel produit par les spiritueux (v. § i51), le Dieu du soleil eläit 
aussi, chez les Scythes, le Dieu de rintelügence (cf. Gcta, v. p. 27), de 
la Vision, de Yinspiralion et de la divination (v. p. i50). Voilä poor" 
quoi les devins etaient sous sa protection speciale; et la divinaiion 
se pratiquaii pripcipalement moyennanl des flaches, symboles des 
rayons du soleil (v. p. i84), et auxquelles on substituait aussi des 
hagiieites faites du bois des arbres qui Etaient particuli^rement cor* 
sacres au Dieu du soleil (v. § 191). La Divination se confondait 
souvei)t avec la Magie, la Conjuration et l'Incantation (v. |^i^). 
Or les Scythes, comme lous les peuples de 1'Antiquile, croyaient 
que la guSrison des maladies pouvait se faire par des Operations 
magiques et par des formules de conjuration et d'incantalion qu*on 
appelait des hdnidiciions (pleisteis). C'est pourquoi le Dieu du so- 
leil et de la divination passait aussi pour le Dieu de la medecine; et 
les devins de Skoiaris (Archer) etaient renommes pour leur preleiidue 
science medicale. Comme dans TA nliquite les prelres prenaient ordi- 
nairement le nom et le costume du dieu qu'ils servaienl (v. Les Ama- 
zones dam l'hisloire, etc, , p. 6), les devins de Skotaris (Toxaris) 
prenaient egalement le nom et le coslume de ce dieu. C*est ainsi, 
par exemple, que du temps de Selon , un scylhe , devin de Toxaris 
et portant son nom, vint ä Atbenes, oü il fil des eures tellemenl mer- 
veilleuses qu'ä sa mort les Atheniens, confondant dans leur recon- 
naissance le devin avec le dieu qui Tavait inspire, erigSren! , pres 
de son lombeau, une siele avec un bas-relief represeniant V Archer 
scythe (Skoiaris , Toxaris) , lenant de la main gauche son aro et de 



la main droite un rouleau de fltehes. Les Ath^niens donnaient k 
cet Apollon ou HercHle scythe les noms ^pitk^tiques de VHöte^M^' 
decin (gr. Xenos ialros) et de Preservateur (gr. Alkdn)» Ca lui sa- 
crifiait anauellement uq cheval blanc, comme les Scytbes avaient 
üoutume de le faire au Dieu du soleil (v. p. 179). Sophokles^ lepoöle 

* 

tragique, a ete, ä ce qu'on dit, pr4«re de cette divinite scylhe, 
dont le secours efficace fut eprouve surlout lors de la grande peste 
ä Ath^aes et dont le culte subsista encore du temps de Luden de 
Samosate (v. SkutheSy 84, 3). 

En sa qualite de Pete et de Matire de la nation scythe , Targi- 
tzmts passait ppobablement aussi pour recevoir chez lui , apr^s leur 
mort, ses desceudants et ses adorateurs. II devintainsi leSeigneur 
des Trepasses ou des Arnes ^, Aussi beaucoup de Scythesi se consa^ 
cruuetit'Us k lui (v. p. 46) , c'est-^-dire qu'ils se donnaieat la mort 
pour aller servir, dans le ciel , leur pere , leur martre et leur dieu. 
C'est aiflsi qae Spargavisis , le fils de ia reine Tomyris , se suicida 
{Berod., i, 313), c'est-ä-dire, sans doute, seconsacra ä Targiiavus^ 
le P^e de la nation des MassorGetes (v. p. ISi)/ pour eehapper ä 
resckvoge qul Tattendait dpr^s sa defaite (v. p. 103) et potir aller 
servir dans le ciel son aieul le Dieu du soleil. 



b. Le D^u du soleil , ses dddoublements et ses hiritiers dans la religion des 

peuples de la branche gHe* 



118. JLeDieu du soleil reiiipl»e6 par 1» B^e«se du 
«oleU. — Le culte du Soleil avec les differents caract^res et at- 
tributions de ce dieu passa enlierement dansla religion des peuples 
de la branche gete; mais il y sub1t de grandes modifications par 
suite de Tinlluence qu*exercerent sur lui le culte, les attributions 
et les mythes du. Soleil, tels qu'ils exislaient dans la. religion des 
peuples Kimmdro'thräkes ^ avec lesquels les Getes, les descendanls 
des Scytbes, etaient enlres en rapport direct (v. p. 38). D'abord la 
Separation entre le soleil comme astre zoomorphe et le d/eu anthro- 
pomorphe qui presidait ä cet astre, s'etabllt d*une maniere plus 
prononcee. En efifet, lorsque les dieux anlbropomorphes Oitosurns 
et Targkavus eurent pris differentes attrlbutions mythologiques 
qui convenaient bien k eux en tant que persormeSy mais qui ne con- 

* Cf. GüiGNiAüT, ReU de VAntiq., lU, 1, p. 293. 
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venaient pas au soleii comme (Mre^ il deviiil«de plus en pkis diffij^ 
eile et ä la fin presque impossible de reconnaitre ies rapports enlre 
ces personnages mythoiogiques et Tastre Celeste du. sdell. 00$ 
lors le rapport enire Tastre et Ies dieux ambropooiorphes qvu 
en ayaient ^te Ies represenianls, etant rompu, la niythologie» de- 
röutee qu'elle etait d'ailleurs par Ies attributions repulees Spique$ 
de ces dieux, ne savait plus que Oitomrua, Targitavus^Skotaaris^ eto.) 
etaient proprement-des dieux du soleii, et c'est pourquoi, croyaat 
combler une lacune, eile imagina une Dlvioile devaat presider a <M 
astre. Jusque-lü le soleii avait encoie porte raneien nom müseulin 
de Sauliits (v. p. i78) ; ce nom masculin fut change conlre le nom 
feminin Saulia ou Sauli, parce qüe la nouvelle Divini te du soleii fut 
consideree non plus comme un dieu ymais comme une ddesse^ Voici 
quelle a ete la cause de ce changement du genre. La >fytbolQgie 
s'eiant d^veloppee et une Cosmogooi^ s'etant formee scms l'in- 
fluence de la cosmogonie thväke, Ies Gete$y Ies descendanU^ 4fs 
Scythes, ä Texerople des Kimmero-Thräkes, considenerent ^ ^iM< 
comme la Mere primitive des <;hoses et Topposerent au Jokur^ qui 
passa ainsi pour le P6re et la Soucbe des creaiures. Des lors le So- 
leii, ou Tastre du jour divinise, dut ^tre considere comme l'eptmse^ du 
Jour, ei prendre, par consequent, le genre /emtnin.Voilä pourquoi, 
dans Ies langues des peuples de la hrancke^ geie^ le nom de Taacien 
djeu Saulius fut remplace par celui de la deesse Sauli; e% le nom de 
Sauli se changea ensuite en Sauil et plus tard en Söl. Gependant 
Tancien nom epiih^iique du Solei), le masculin Sunna (p; Svintha, 
Rapide, Alerte, v. p. 179; cf. all. geschwind ; angl. soan, bientöt ; all. 
schon; gesund, alerte; all. &und, solaire, sud, p. 8)^e maintiat en- 
core, pendant quelque temps, ä c6te du feminin Swmö qui touielbis 
etait dejä plus generalement usite. La Deesse du soleii, comme au- 
trefois leDieu Soleii, passait pour 6tre la plus rapide des divittkes, 
ei c'est de lä que lui vint sans doute le nom epithetiqu« de H^shua 
(norr. Röskva, Rapide) , qu*on retrouve dans le mot composeßasAii- 
poris (Fils de la Rapide; norr. Rösku-hurr), qui ^ait le nom propre 
du fils du roi g^te Koius. . ' 

Les Meeso-gotes, peui-^tre par suite derinfiiuence du chHsiranjsQie» 
effac^rent dans leur idiome les traces de la personnificafion myilio- 
logique du soleii, et, envisageant cet asire seulement comme un 
pbjet de la nalure, le designerent par le mot neutre sauiL Cesi 



DIVINITlgS ADOR^BS. -— BALTHUS. 189 

aib» qae le mot abstraft J^alia (renfer) s'est aii$si forma du nom 
cmeret dela Deesse de la mort, etque le mot neulre fairguni 
(inontagne) est eg^ement derive du nbm mythologique maisculia 
Firgfnnü(\. p. 161). 

La deesse Sol ou Sunno ayant et^ imagiaeie pour pr^sider au so* 
leil qui avait prisf le genre feminin ^ il devint par ceJa ro^me en- 
core plus difficile de reconuaitre que des divinites mäles, telles que 
Oitosuros et Targitavus ^ aienl Jamals pu ^tre autrefois les repre- 
^eiiiants de cel astre. Aussi ces dieux furent-ils coosideres comme 
4trangers> k t'oui rapport mythologique avec le soleil ; et , bien que 
iesanciens mylhes', qui exprimaieut ce rapport, se mamtiussent 
dans Id tradition, ces dieux prirent neanmoins un caract^re tout 
dpique et leur ancienne signification symbolique de Soleil ne fut 
plus ni reconnue ni m^me soup^nnee. 

' § 114. Iie« VUiapktkewm de Targitavu^^ le dieu BaK 
tiiiiB. — Dans les religions anciennes, certaines conceptioDS se 
pröpjig^nl el se maiuiinrenl par la tradkion, bien qu'elles fussent 
Sfuramiees ou peu conformes aux id^s plus avancees de Tepoque. 
ToHa pourquoi le soieit, bien qu'on v!t en lui un objet pbysique ou 
OB astre du ciel^ continua cependant, dans la tradition, ä ^tre reprä- 
seHte comme uii etäloh cdleste {htmUs'ihvus ; norr.* Atmtn-tdr) qui 
^takmontepar la deesse Sdl et qui sortait» tous les matins^ de 
l'Orrent appele la Porte du cheval Celeste (himils-ikvu*lhur ; norr. 
himin^id'difr). Les antres animaux mäles^ tels que le belier, le 
verrat, le renne, le cerf, etc., sous la forme d^squels.le soleil zoo- 
*no9'pi&e avait ete eongu dans Torigiue (v. p. 179), continuerent, dans 
la tradition , ä ^tre oonsideres non pas seulement comme -des ani- 
maux consacrds aux dieüx »olaires (c'est*ä-dire aux dieux anthropo« 
morphes epiques^ heritiers du dieu zoomorphe primilif, symbole 
du soleil), mais aussi comme des symboles de ces dieux epiques 
dont quelques-uns avaient gardö, comme noms ^pithetiqne$ ^ les 
noms m^me de ces animaux. Or, tous ces animaux avaient des 
ooms exprimant originairementridee generale demälej d'imp^- 
tueuXy de chaleureux; et c'est pourquoi ils ont pu ecbanger leurs 
noms enlre eux , non^seulement dans les diGferenies langue^ iaß' 
üques primitives, mais eocore dans les divers idiomes scythes. Cest 
ainsi , par exemplo, que le scythe vrindus (elalon, v. all. vrenio) 
correspond au pelasge brendos on brundus (cerf)» au sarmate 
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rdnfio» rheno (renne) et au lithuanien baronoi (Mier); qoe le 
scythe larandci« (renne) , dimi da m^me th^me qae vrinduSj cor* 
respond au norrain tkrändr (sanglter) ; que le sanscrtt vriehas (tint^ 
reau) correspond au scyihe vriskus (b^lier), au grec hios (p.kHfos, 
frikos, beKer) et au latin'/iretis (bouc) ; que le grec kapros (sanglier) 
correspond au g^(e hafurs (bouc) et au gote ifiirs (verrat). Yoili 
pourquoi aussi le b^lier (norr. sandr; scyth. vridcns), consacrean- 
ciennement au Soleil, resta encore plus tard Tanimal consacreaa 
dieu solaire Beimdall; que thrändr (verrat) et iöfur (verrat), qoi 
correspondaient au scythe larandm (renne) et au latin aper, de- 
vinrent les noms m^nie du dieu solaire Haguneis (norr. Hcenir)^ aU' 
quel fui substitue plus lard Freyr (v. § ii6) ; et cettti-ciy adore eo 
Norwöge sous le nom de Thrändr (Verrat), fnt consider^ sansdcmle 
comnie le P^re des Thrcendirou deshabitants du district deThräDd« 
heim (aujourd'hui Throndhjem)^ dönt il a et^ anciennement le Dieo 
^ponyme. 

Lorsque la deesse S4l eut remplace Tancien Dieu du soleil, les 
aitributions de ce dieu ainsi que les roythes se rapportant au soleil, 
se conserv^rent dans la tradition , et furent rapportes 4es uns 4 la 
döesse Sol, les autres aux dieux epiques qni ^taient les heritierset 
les dedonblemenls de Tancien Dieu du soleil Targttavus. Les pHn- 
cipaux d'enire ces heritiers etaient Balihus^ Skalmoskts^ Irmwrn 
et Ifurings. L'ancien dieii-heros Targiiavus (Brillant par la targe) 
avait pris le nom epithetique de Baühm (norr. Baldur^ Force, (San- 
rage) ou Balihagi (Doue de force; cf. anglos. Bäldäg); et ce nom 
Epithetique finit par effacer Tancien nom propre scythe. Balthui fut 
ainsi substitue ä Targttavus et devint rheritier de la plupart de ses 
aitributions et de ses mythes. Voilä pourquoi on se figurait Bahhm 
comme Ton s'^tait repr^sente Targiiaous, savoir comme un heros 
{ikati, skats) et comme un excellent archer {ikotaris; cf. norr. 
Vidarr) , que les Grecs coniparaient h Biraklis. 

Par la m^me raison , Baltkus , ayant ite substitue ä Targiiavus^ 
passait aussi , commerce dieu scythe, pour eire le//5 du Dieu Stf- 
prSme. Or, Väihans (norr. Odinn) ayant remplace Tivus comme Dieu 
Suprime (v. p. 163), Balihus dut Etre considere, non plus commd 
le fils de Tiu8, mais comme le fils de Vätkans. De m^me qde le 
dieu-h6ros Amal {Le Fort; cf. norr. Afl), dont le nom avait eti 
un nom Epithetique de Targitavus, devint le pEre eponyme de 
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la fämille noble des Amäles chez ks Austro-Goies {Jorn,^ ö, 14, tt9)» 
de m^me Balthus deviat le p^re eponynie de la famille noble des 
Bßiibes cbez les Yisi-^Goles {Jörn . » 5» 219). 

§.t fft. lie di^u Skalmmikkis« — Un autre nom äpUbetique 
de rancieü Targituvus avait etö celui de Skalmmkis. Soit qu'il existät 
d^ä| chez jes ScyiheSf un mythe racontant que Skotaris (l Archer) 
avait tue un ours et s'ctait revölu de sa penu » mylhe dont 11 reste- 
raitencore quelque legere trace dans une tradition norraiae du 
treizieone ^idcle (v. Snorra Edda, Formäll p. 12), soit que plus lard 
seulemeal les Geies aieot attribue ä Skoiaris la peau de lion, enimi- 
UUiott de Celle du H^raUea grec , toujours est-il que les G^tes se 
sont figure Skotaris^ Tancien Targitavus^ comme rev^tu d'unepeou, 
el pour oeite raison ils Tont appele le Dieu ä la peau. Dans la langue 
gete, lemot skalmus (sansc. tcharmas; vieux all. schelm^), que les 
Grecs pronon^ienl $alhioso\x »almos (v. Porphpr., Yie de Pylhag.» 
§ 14, 15), signifiait peau, Par raddition de la terminaison skis (v. 
p. 61, note)^ comme dans les noms de Cheru-sks, de Tiu-skSy de 
Bpinn*9k$^ les Gites, ou dejä leurs p^res les Scythes, ont forma le 
II0IQ äf) Skalmo-skis (A la pean) que les Grecs ont rendu par Zalmo* 
A»fs(p» ZfümQ^ikh; cf. Zarmi-zegeikousa^ p. 140). De m^me que, 
dans le Herakles grec, le Dieu du $oleil s'etait confondu avec le Dieu 
i^Yorage (v. p. 167), de m^e Skaimmkis^ Theritier du Dieu du 
UiU'il Targilavus^ se confondit en partioavec le Dieu de Torage 
Fupgunis. (v. p. 160). Aussi, d*apris la tradilion gäte, c*est V Archer 
(Skotaris)^ ou leDieu ä lapeau (Skalmuskis) qui, pendant Vorage^ lance 
aes flecbes contre ses eonemis, les Thurses et les Iines; et les GeUs 
liiipr^tentassistancedans ce combat en lirant egalement des flaches 
co»tre ces monströs (v. § 166). 

Skalinoski$ et Balthus , substitues ik Targitams , passaient comme 
ce dieu pour 4tre les Pkres de la Nation. Yoilä pourquoi presque 
toutes les tribus des peuples de la branche giie ont rapporte leur 
origine soit äDavus (v. p. 25), soit ä Geta (v. p. 27), soit ä SvintJis 

*Ce qui prouveque, dans Ic vieux haut-allem and aussi , schelm avait lasigni- 
fication de peau, dipouille, c'est que le verbe schelmen, qui en est d6riv6, signifie 
eMore aujourd*hui, dan» les patow de la Baviöire et de la Francanie , peler, de- 
pouiUer. La forme grammaticale qui , en allemand , correspondrait an göte skal» 
moskis, serait schelmischer. Un nom propre forme d'une mani^re analogue est 
celui de Lämiscio (p. Hlämiski, Lacustre; norr. hölmiskr), qui 6tait le nom d*un 
roides Lombards (Paol, Diac., I,'C. 15). 
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(V. p. 60)« soit ä Gauu (v. p, 43), soit ä Amol (v. p. 190), seit k Bai- 
thuSy etc., qui tous n'etaienl que differents noms SpiihStiques des 
dieux solaires, heriliers de Targitavus, et dooi quelqaesmns comme,. 
par exemple, 6o(, Gaulr^ Svidu)\ Svidrir^ furent inline donii^, daBS 
la suite, au Dieu Supr^me Othinn, le pdre de Balthur et de Thdr. 

Gomme P^re du peuple, SkalmoskU, ainsi que son predecesseur 
scythe Targiiavus, avait le nom epithetique de Thiad^-var» (scytb* 
TavitvaruSf Protecteur du peuple); m^iscotnme Skalmoskhseeon' 
fondit en partie avec le Dieu de Torage Firgunts (v. p. 191) , qm 
fut remplace par Thonarß (v. p. 163), T^pith^te de Protecteur du 
peuple passa, de cette maniere, ä Thonar (norr. Thdr^ suroommä 
Uidgards veorr^ Protecteur de rEnclos-moyen). 

En sa qualite de Pere de la nation , Skalmoshii en etait aussi le 
Chef^ et comme tel le Juge suprime (v. p. 102). II presidait ä la jus« 
tice , et c'est ä lui qu'on rapportait les Lots appel^es belaginSs (Eta- 
blissements, V. Jomandes, ed. Lind., p. 93). Gomme ces lois etaient 
faites par et pour le peuple (leut) , Diodöros de Stelle (I, 94), rap- 
portant une traditionpopulaire, mais la modifiant d'apres ses idees 
evhSmMsies^ dit que Zaimoxis attribuait sa lögislation ä la deesse 
Koine Hestia (scylh. Taviii; g^t. leut^ v. § 144), qüi ötaitia protec« 
trice et la personnificalion du peuple. 

§ 1 1 •• srom« ^pitli^tiiiueii des H^ritiera ile Targiti^ 
iru». — PaA«« (Venerable, v.p. 183)etPrat;t{«(Seigneur,MaUre, v. 
p. 184), ces noms epitheiiques de Targiiaims passerentaux dieux ses 
beritiers chez les peuples de la Branche sarmate, mais non aux dieux 
de la brauche geie. Aussi n'y avait-il pas dans la mythologie g^te de 
dieu nomme Fagus ou Fravus. Neanmoins le dieu gete Skalmosld» 
presidaitä la famille, ä Tentretien, au bien-^tre et k la richesse, comme 
Favait fait le dieu scythe Pravus^ en. sa qualite de Mattre qu'exprimait 
son nom. Par suite de ces attributions, Skabnoskis se confondil 
ayec Vrindus (norr. Niördr), surnomme Baguneis (v. § 153), ledieu 
de Tabondance et des richesses, et avec le fils ou Fheritier de Bagu- 
neis, qui, plus lard, chez les:Scandinaves, eut le nom de Freyr (Sei- 
gneur), correspondant ä Tancien nom scythe Pravus. Comme dieu 
de Taboudance et du bonheur, Skalmoskis a pu 4tre compare par les 
Grecs et les Lalins ä Kronos ou ä Saiurne , le dieu de Vage fl^or; et 
c*est pourquoi Mna^^o« de Patrsß, a donnö ä Zaimoxis^ coiame 
nom equivalent, le nom correspondant grec de Kronos. 
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L'ancien nom epilhetiquedu Soleil, i4rtmun« (Honorable, v. p. 184) 
QU IrmünSy Tut maintenu egalement dans la religion des Getes, comme 
nom d'uQ dieu*heros dont on reconnaissait encore vaguement Torigine 
s^ire^ comtnele proavent certaines denominätions mythologiques 
qui se rapportent ä ce dieu-heros, ea sa quaiite d'heriiier de Tan* 
cien Dieu du «o/etZ. C*estainsi, par exemple, que Irmunts-gands 
{Fmünäteur d*lrmnns; norr. Iörmun*gandr) etaille nom duSerpent, 
le^ymbolederOceanet TEhnemi cfaarmeurdu Soleiloxi deThör l*he- 
ritier dti Soleil (v. § 126) ; que Irmurm-grund {Plage du Sokil; norr. 
iwmungrund') signifiait la surface terrestre, öclairee et ecbauffee, 
de l'orieot ä Toccident^ par les rayons du soleil; et que Irmunis-sauls 
(Colonne d'Irmuns) oü Irmums-iriu (Arbre dlrmuns) etaient re- 
connitö et consideres comme les Symboles du Dleu du sokil. Gepen- 
danty iorsque Söl fut devenae De^sse du soleil, et que l'origine so^ 
Uüre des Dleux-höros, heritiers et dedoublements de Targitavus, 
se fut de plus en plus obscurcie et effacee, la signification de 7r- 
tnuns^ comme Soleil^ s'effa^ egalement, et ce nom, devenant un 
mot abätlrait comme ceux de sauil, de Ao/ia, de fairgunt (v. p. 189), 
B-exprima plus, cotume prefixe, que la notioo generale et abstraite 
dö divifif degrand^ depuissant(cL v. M.megan-; regfin-; anglos. gin-). 

Dans l'origine le Verrat (ivurs)^ compie animal fecondaieur^ etait le 
Symbole du Söleit fecondatcur (v. p. 165) ; comme animal impetueux 
dans le combat, il devint aussi le Symbole du SdleW-heros ; et enfin 
comme animal fornüeur^ il devint Egalement le Symbole du dieu Ba- 
gimeis , qüi presidait ä ragricutture, et qui plus tard se confondit 
avec le Dieu du soleil Skalmoskts (v. p. 192). Le nom epiihetique 
de ivürs (norr« iöfurr) fut donne dans la suite au dieu solaire SkaU 
mwkis, jsucnomme aussi Irmuns, comme successeur de Targitavus 
Arimuns^ et c'est pourquoi le nom de Ivuris-triu (v, all. Eber-dur^ 
Arbre du Verrat^ Pere d'Orian) devint synonyme de celui de Innu- 
«M^«rtii (cf. ^erm. Bermun-dur^ Arbre de THonorable), nom du dieu- 
heroa <qui passait pour ^tre la souche de la nation des Bermun-dures 
(cf. Derbinkes^ p. 28, noie 2; Eber-during = Orion issu d^Eber-dur). 

§ ttif. Xe dieu solaire iTurings. — Les peuples de la 
brauche gete ont appris des Kimmero-thräkes quelques notions d*as- 
tronomie mythologique. Vers le commencement de notre ere , du 
teaifNi de D{Ä;i»fefiat!;5(Decendeu$), ils connaissaient les noms de pr^s 
de quatrß cents etoiles. Däjä anterieurement ils avaient appris que 

J3 
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v£toile du matin {gr. Astmtoi) ^Uil le tlls da Soieil (y. Le^ Chanti 
du S6l, p. iii); et c'est poiirqaoi, ä i'epoque oü Imrs (aorr; 
lößir) etaitWcore reconnu comme Dien dvi soieil , ils donn^reiit ä 
rEtoite du matin (gr. Astraios) le nom de Fib da Sanglier (im* 
rings; vieux-ger. Juvaring ; saxon Iring; norr. Eirikr; Rtgr)^ c'est^ 
ä'dire de Fils du Soieil. Antonius Diogenes (Photii Bibl. ed. Bekk*, 
cod. 166, p. 410) raconteque Astrceus (iring) y accompago^'dedeix 
Devins alla, comme messager» consulter Toraele de son pi^reZo/- 
mooois; qu'il resta chez lui dans le ciel et qu'il fut ^ore depais, 
comme lui , par les G^les. Gelte tradition rappeile leaiytbe,!!^ 
rain, d'aprös lequel Heimdallr (Rtgr), accompagne de Bragi et de 
Lokiy alla ä Toracle aupräs de Baidur qui etait descenda daos 
TEnfer. Heimdallr ^ le messager, retourna avec Loki chez lesdieui, 
mais Bragi resta aupräs de Baidur. 

Le Fils du Sanglier devint dans la suite le type du jeune Prince 
ou du Fils de roi; et de m^me que Ton appelait Chemin du fds da 
Sanglier (huringis-*vigs) la route royale cdleste que parcourait le 
Soieil ou sön Fils, de Test a Touest, de m^me ou appelait aossi 
de ce Dom la route royale terrestre , sur laquelle le jeune roi^ qui 
allait succeder ä son p^re , et voulait prendre possession de la 
royaute, iraversait , pour la premi^re fois, toute Telendue de son 
royaume de Test ä Touest, ou du nord au $ud (v. Michdeif Origi' 
nes du droit fran^is, p. 164). 

Comme Astre du matin , le Fils du Sanglier (norr. Heimdallr, Rtgr) 
^taitle Symbole du Commencemint ; et, comme .telfildCäitopposeä 
TAstre du soir (norr. dLoÄ;t), le Symbole de ia Fin. En sa qualite ^e 
Dieu du commencement, Ivuring (norr. Rigr) le fils. du Solell^uit 
la soüche de la race humaine (v. Rigsmäl)^ et c'est par son inter- 
mediaire que les nations de la branche geie se raltachaient aa dien 
solaire Skdmoskis^ le Pere des nations (v. p. 191). 

Le nom de Pakus (v. p. 183) ne s'est pas conserve dans la tradi- 
tion mythologique des peuples de la branche geie, ni comme oom 
dpithStique pour de&igner quelque dieu herilier.de Targitavus, ni 
comme nom commun pour designer ladivlniieengeBerai(cf. slaveSoj» 
Dieu), ni enfin comme nom particulier pour designer le Dien du viH 
(Bacchus). Peut-6tre la flu iragique du roi SkuUs (v. p. 106)a-t-eUe 
emp^che chez les Getes la propagation du cuUe de Bacchus; cepen- 
dan t des auteurs grecs parlent d'un oracle de Dionusos^ eiabli chesles 
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ThräkO'Getes. Eosuite Tusage immodere que les Getes de la Thrace 
fatfiaient du vin» fut cause qu'un de leurs devinSt Dikenaios, jugea n^* 
cessajre de leur interdire cette boisson {Slrahon , VII , 3, i 1) ; et il 
parvint ä leur persuader de detruire chez eux les vignes, et d'ex- 
tirper aiBsi 16 culte de Bacchus. Bien qu'il n'y eül plus de Dien du vin, 
danslareligiorndespeuplesde la brauche gete, cette boisson ätai.tce- 
pendafkt tris*est>ffl^e ; eile etait röserv^e k Odinn^ qui en usait chaque 
jour ponr aogmeuter son inteltigence et fioa eathoustasiue poetique. 
§ 119« SfealmoslLls Bleu de la Biirinatioia et de la 
M^deeine« — * Linfluence des ThräkeSy cbez lesquels le sacer- 
doceetaU fortement constitu^, s'est exercee sur le culte du dieu ZtU- 
moxiSy qui, en sa qualite de Dieu Intelligent (ßeta^ v. p. 27 et 186)^ 
^tait consid^rä comme pfesidant ä la Divinaiion^ 5 la Uidectne et ä 
la Poesie, Les pr^tres thräkes etaient ä la fois devins, medecins, mu- 
siciens ei poetes-orateürs (v. p. 29). La divination s'exergait, chez 
les Gete$y sous Tinvocation deZalmoxts, comme eile s'eiait exercee, 
chez les Scyibes, sous celle de Skotaris (v. p. i 86). Les Devins etaient 
consacre« äZalmoxis; e'est pourquoi ils portaient le nom dePleUtai 
{Consäeres, Bhiis; cf. angl. Blessed) , et leur dieu avait le nom epi- 
thetiquedePie»(-vartt« (Garde des B^nis; gr. Plmldros; v. Berod,^^^ 
ii9). Plus tard Zalmoxis prit le nom plus abstrait de Geble'istis {Be* 
fUdictiony gr. Gebeleifzis), sans doute comme source de l'Inspira- 
tion , de la Benediction et de la Guerison. Les devins gätes , suivant 
Tusage adoptä par les pr^tres dans TAntiquite (v. p. 486), pre- 
naient le nom et le costume de leur dieu Zalmoxis. Aussi les au- 
teurs ancienSy surtout l^s Evhemeristes, ont-ils souvent confondu 
le Dieuavec les Det7in£ qu'il inspirait. Ainsiil est probable qu'un de 
ces devins de Skcdmoik%$ ait etait esclave de Pythagore ä Samos; et 
c'est pourquoi les Grecs de rüellespont et du Pont, imbus d'idöes 
evhemeristes ^ ont racontä que le dieu Zalmoxis avait eii esclave de 
PyUiagore (fl^rod., IV, 96). C'est probäblement sur une confusion 
semblafole que repose Tassertion de Dionysiphan^ qui dit que Zal- 
moxU tenait sa figure toujours couverte pour cacher les siigmates 
qo'il avait re^ius 6tant tombe entr^ les mains de bngands. Peut- 
^trecet auteur voulait-il simplement enoncer par lä, comme les 
Grecs de THellespont et du Pont, que Zalmoxis avait ete esclave; 
car chez les Git€s le^esolaves seuls eisieni stigmatisSs (Artemid,^ 
"Oneirokr., i, 8). 
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Gomme la Divination se confondait souvent avec rkicantatton (v. 
p. 451) y les devins de Skalmoskis se livraient egalement aux pfa- 
tiques de renchantement et de rincantation , surtout poar gyt^ir 
les maladies. Äussi Skalmoskis presidaiNil ä la Midecine et il avait, 
principalement en cette qualit^ , le 4iom de Gebk'istis (Bän^dic- 
tion). Piatön, dans le Charmidh, fait dire ä Sdkrat^s, revenu da 
camp de Potidala, qti'il y avait renconträ uh medeein de Zdlmohiff 
et avait appris de lui une formute curative ou uiie Mnedietion (cf. 
all. Heil-Segen), 

§ tt9. SkalmoiilLis Bieu de 1» Poesie, et dkiigiieiur 
des Tr6pasii6ii« — De m^me que cbez les Grecs le Dien du so- 
leil Apollön etait aussi le Dieu de la po^sie , de m^me Za/moocis elait 
considöre comme presidant ä Tinspiration poetique. Les peoplesde 
la brauche gete attribuaient ä la poesie une double origine. Yoyaat 
que rivresse^ en jprodnisant une certaine exaltation morole et in* 
tellectuelle, rendait les hommes eloquents, ils croyalent qu'on de- 
venait poete en goutant d'un breuvage divin , soit vin , seit bydromd, 
D'un aulre c6te ces peuples, comme en general les Anciens, attri* 
buaient ä la parole , prononcee sous forme de priere, d'invocatioo, 
de ben^diction ou de malediction, une iorcemagique qu'on appelait 
energie (sansc. brhas; norr. bragur; v. Chants de Söl^ p. 70). 
C'est cetie Energie qu'on cohsiderait comme la source dela po^, 
et comme la poesie elle-m^me. Or, de möme que cette Snergie 
avait ete personnifiee cheä^ les HindouS dans Brehas-paii (Le Sei- 
gneur de rßnergie), de m^me eile fut personnifiee, cbez les peuples 
de la brauche gete^ dans Bragtis oa Bragi^ qui n'^tait qa'une spe- 
cialisation ou un dedoublement de Skalmoskis, le Dieu du soleiL 

La Musique et la Danse eiaient ^troitement liees^ ä la Poesie (v* 
p. 127). Äussi y avait-il un mode mnsical et poetique, et unedtmse 
particuliere, qur. Tun et Tautre, portaient le nom de Zalinoxu (t. 
H^sych*, s. V.). . ' 

Le plus puissant effet magtque ou la plus grande Energie eiait 
attribuee aux incantations qui etaient prononcees pour consacrtf 
les hommes au service des dieux (?. § 181), c'est-ä-dire poar les reo 
dre immortels. Aussi les Grecs rapportaient4ts, non sans une Ironie 
sceptique, que les devins des Getes avaient la pr^tention de pouvoir 
immortaliser (gr. apoihanattzein) les bommes. Dans Torigine cette 
Prätention parut exageröe aux Getes eux-m^mes. Comme tous les 
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'peuples de TAntiquite, ils admeltaient bleu que rbomme» aprfes sa 
mort, coQtinuerait ä vivre, dans un autre Sejour, d'une vie ä peu 
pr^s semblable ä Celle qu'il venait de quitter ; mais ils ne croyaient 
pas qu'il pourrait revenir dans celte vie terrestre^ ou qu*il pourrait 
renaitre. C'est pourquoi la tradition evbemeriste rapporte que Skal' 
moskis prit, lui-m^me, la peine de prouver aux Getes cetle renais" 
sance (ßerod., 4/94). Depuisque cette demonstration leureutetä 
jfourttie 9 les Getes crurent k cette espece d'immortalUe, C'est pour- 
quoi il estdit dians Eusiathius (ad. Homer, y IX, 65) qu'inslruits par 
ZalmoxiSj les Getes sacrifiaient , c'est-ä-dire, devouaient ou consa^ 
craient les morts aux dieux, et banquetaient, c'est-ä-dire, faisaient 
le repas funebre (v. § 185) en rhoaoeur des irepasses» dans 
ridee que ces morts renattraient un jour, ou reviendraient dans 
cette vie. 

§ t!90. Slialmoehi« Biirnomiii^ TMale«. — Comme Pere 

delanation^ SkalmoskU recevait chez lui, apres leur mort, ses 

fils et ses adorateurs (cf. p. 187). 11 passait donc pour ^tre le Sei- 

gneurdes Trdpassüf comme Tavait probablement dejä ete anterieu« 

rement) cbez les Scythes» son predecesseur Targitavus. Aussi les 

Geies croyaient-ils que ceux qui mouraient allaient trouver letir dieu 

SkalmoskuQM G€blei$iis(BSrod,,iyy 94). Comme SkalmoskiseiaLii aussi 

un dieuguarrier (cf. p. 180), les guerriers^ apres leur mort sanglantc, 

devinrent ses Compagnons d'armes(cf. norr. Ein-heriar); et, dans 

certaines circonstances, on croyait sans doute entendre, dans les 

airs, le passage de celte Troupe bruyantef conduite par le Seigneur 

des Oecis. Eu sa qualite de Seigneur des Occis , Skalmoskis avait le 

nom epiihetique de Kvaleis{sw:^$c. Kaigas ^ v. p* 21 3 note), qui plus tard 

- s'est change en Vali (p. Hvalii), Or les langues thräkes et keltiques ai- 

. maient le changement des gutturales en dentales et des gutturale;» en 

. labiales; c'estainsi, p.ex., que le nom keltedn Dieu de l'orage Tarac- 

• nus ou Dercunus etait identique avec le nom kimmero-thräke Vercunus 

' (v.p. 155, nole). Aussi, par Tinfluence de lalangue thräkey quelques 

dialectes^eieflchangerent-ilsKva/ei«, nonpas, comme d'autres , en 

Valts, mais en Tvalehj de la m^me m^niäreque le nom ^c^üiekvarkus 

, (iVaüi, V. § 167) s*est cbange, dansquelquesdialectes getes, en kvairgs, 

et, dans d'auf res, en dvairgs, etquele mol tarandus (renne; norr. 

iJirandr^ verrat) a eu pour c<H*respoudant, dans le vieux-allemand, le 

motvarmnio (etalon, v. p. 190). Ce nom de Tvaleis^ les Grecs Tont 
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rendu par Thaies (p. TFaUs), et c'est ce nom qu*on troüve citedans 
Porphyrius {Vie de Pythagoras, §§ 14 et 15), qui dit qae Skalmotlax a 
aussi porte le noiii de ThaUs. Ensüiie ocMdiine le nom de Valis, que 
les Thräko-Getes rendaient par Thaies^ a pu etre confoudu avec celui 
de Valahis (ßtranger; cf. Vest-falah), on a aussi expliquä le nom de 
Thaies comme signiü^ni Jßtranger; et vöilä pourqüoiquelquesautears 
anciens, confondant ensembie les noms ^pithetiques de Thaies elde 
SkalmoskiSf ont pr^tenduquelenomdeSA;a/mosA;üsignifiail£rran;er. 

c. L€8 HSritiers de Targitavus et la D4eue du soleil dans la religion det 

Germains et des Scandinaves. 

§ 1 1 1 • liA d^esse SAl ou Sunna« — La deesse Sdl ou Srnna 
passa , comme deesse presidant au soleil , de la religion des penples 
de la branche geie dans celle des Germains et des Scandinaves, Mab 
cette deesse n'y put acqüerir celfe grande importance dans le culle 
qu'avaienteueanciennememlesdieuxsolairesTar^tVÄvti9ouOi(osuros 
chez les Scythes , ou Skalmoskis chez les Getes. Elle r esta une di- 
vinite secondaire, ou une divinite en quelque sorte purement mytho- 
logique^ vivant dans la tradition^ mais n'etant point adorSeou n^eiaat 
point un objet du cüUe public. Le princlpal r^ultat de la conception 
de cette nouvelle deite'(Y. p. 188), c'est qüe le soleil qui, dansla 
langue scythe, avaii 6ie du genre mascuUn^ mais qui dans les langues 
getes avait pris, d'apres cette deesse, le genre fSminin^ garda ce genre 
dans les langues germaniques et scandinaves, Le Chevtd c^fex/e, qui 
dans Torigine avait ^te le Dieu^soleil Iui-m4me (v. p: 179), con- 
sid)^^ comme un£tre divin zoomorpbe, et qui dans la soitefut 
remplace par le cbeval que moniait la deesse Sdl (t. p. 1^), deviat 
enfin, dans la mythologie norraine, le cbeval Skinfaxi (Gnni^re-lm- 
sante) qui tratnait le cfaar de la döesse Sdl. Le Boueli^fy qoi dans 
Forigine avait ete le symbole du disque du soleil oii la targe du dieu 
Targi'tavus (v. p. 181), devint dans la mythologie norraine le boa- 
clier Svalin (Refrigerant), qu'on se figurait place, sur le char de 
Sd/, devant le soleil pour en intercepter les rayons qui ^taient 
trop brülants (v. Grtmnismäly Strophe 38). 

Lorsque la döesse Sdl ou Sunna fut devenue, ctiez les Gitet^ 
Deesse du soleil, eile rennten partage quelques attribations de 
Tancien dieu Soleil; mais la plxipart de ces attributions et les plos 
importantes passerent ä l'heritier de Targitavus , au dieu Skalmodttt 
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(v. p. 191) ou Skotam (p* 181). Aussi, dans la reJigioa des Ger- 
waios et des Scandinaves , la deesse Söl ou Sunna eut-elle toujours 
une moindre importance que las dieux qui etaient les heritiers di- 
recls et les dedoublements de SkalmoMs » tels qüe BaUtir, Hödur^ 
VUr, Väli, etc. 

§ 19«. Baldiir^Hödiir) Vllr^lTAU et Vols* — Baidur 
(Balthus, y. p. 190), aussi Sipp^le Bäldäg (Balthags. v. p. 190) chez 
les Saxons, fut TherUier priucipal de Skalmoskis. ßien que son ca- 
raclere symbolique ou solaire ait ete obscurci et efface par son ca- 
ract^*e dpique ou heroique» oa recoanait cependant eucore en lui le 
iennO'Beros qui etait le representant A[\$oleil d'die. En effet, de möme 
que, dans Finde aucienne , le Solell iSomias) avait douze formes , 
seloi^ les dpuze mois de Tannee » et que ces douze formes devinrent 
douze soleils dhiincu les uns des autres et appeles Adityäs (Issus 
de rOriglne)» de m^me les G^tes avaient imagine quaire Dieux- 
Heros. presidant, chacun separement^ au soleil , dans les quatre 
Saisons de Tannee. Bödur etait l&soleil de raulomne; et» comme tel, 
il fut la cause involontaire de la mort de son frere fia^Kr, le dieu du 
soleil d*eU. üllr {gel. VuUhuSf Eclat; anglos. vuldor; cf.lal. vtUtus^ vi- 
sage) etait le dieu du soleil d'hiver; et comme Dieu-Heros hivernal il 
presidail ä la chatse fuile en biver. Väli^ Taucien Thaies des Thräko- 
Gistes, a perdu, daosla mythologie norrame, son ancienne attribution 
de Dieudes Occis (v. p. 197), laquelle a pa^se ä Odinn^ le Pere desOccis 
(v, p« 284). Cependant, qoipmededoublement de ranclenS/»i/mo«A;t«y 
Väli a garde encore Tauribution de Dieu du soleil; mais, en se spe- 
cisdisant d'avantage, liest resleseulementDieu du soleil frintannier. 
.C'est e» cette qualite de Dieu du soleil prinianniery et en partie 
aussi comme anciea Dieu.de la mort (Thaies), qu'il est represente 
dansjieinytlie comme donnant ia mort ä son frire Hödur (le Dieu.du 
Mißild'hiver)i,ponv venger sur lui son autre fräre Bßldurf le Dieu 
du soleil d'4id. Väli ou Thaies , le dedoubleBient de Zalmoxis (v. 
-p. 197), est.identique avec le dieu germain Phöl, divinitä solaire, 
.^i est un dedoublement de Baidur ^ comoie Balihus lui m^me etait 
un dedoublement de Skalmoskis (v. p. 190).. 

Un autre dieu*li4ros> heriiier de Tancien Dieu du soleil Vatio- 
shurus^ que ,sans doute dejii les Scy thes surnommaient VErrant (Pa^ 
lashus, V« p. 183 note), c'est le dieu slave Volos (p. Vala^hus) que des 
tribus /frani^n« sembienl avoir adopte des Slaves^ leurs voisins dans 
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la Gernianie Orientale» et qu'eUes ador^rent apr^s qu*elles se furent 
etablies dans la Germaoie occidentale. Ges Franks ^appeles» d*aprte 
leur dieuy Fik de Vols (all. Volsinge)^ se fixereiit sur les bords da 
Rhin, dans un bourg nonime Enclos de barques {Asci'burg ; cf. norr. 
Nda'tün , Enclos de Navires). Us consideraient probablement leur 
dieu eponyme Vols comme le fils de Frd (Seigneur) que les Germains 
surnommaient, sans doute, fl2atvH;erto(Donne-pain ; anglos. hM/'-ord; 
all. laib'winh, v.p. 184); etc'estpourquolilsluierigerentunaütelsar 
lequel fut grave, en caract^res runiques qoi etaient imites des carac- 
teres ^r^c5 (v. p. i44), Tinscription suivante: A Valoss ßs de BUtith 
verts. Les Romains etablis sur le Rhin, ayant appris des Franks que 
le nom de Yoloss signifiait Errant^ et vöyant sur son autel des ca- 
racteres qui ressemblaient ä reeriture grecque, ont cru que ee he- 
ros Volossy dont le nom signifiait Errant^ ne pouvait etre aulre que 
le Symbole du Soleil errant, leherosgrec [/ius« (Ulysse)» le fils de 
Laieries (v. TacU.y Germ.» c. 3)» qui avait longtemps erre sur toutes 
les mers avant d'^tre arrive sur les bords du Rhin, oü» sans deute» 
supposaieot-ils, ii sera devenu la souche des Volsings. 

§ tüS. Baldur le Bleu de la Justiee^ son flUbi Foiv 
seti. — Baidur a herit^ de son predecesseur» le dieu gke Sktd- 
mojfeis »rattribution de Dieu des Lois ou de \di Justice (v. p. iOS). 
Le rapport mythologique qui existait anciennement entre le Dieo 
du soleil et la Justice» a laisse des tr^ices dans les usagesjudictatr^s 
des Scandinaves et des Germains. En effet» d'apr^s ces usages, la 
justice ne pouvait Stre rendue que pendant que le soleii elatt en 
course dans le ciel. Le juge siegeant au tribunal devait avoir la fiaiee 
tournee au soleil» cette source de lumi^re» de purete et de justice. 
Lebouclierou la lar^e (v. all. tan-ga; auglos. targ)^ ce symbole 
du soleil (v. p. iS) et de la royaute (v. p. 33)» etait suspendu au- 
dessus du siege du chef du Jury; de sorte que aUerM la targe pou- 
vait sigmfier» chez les Germains et les Scandinaves» aller ä Tassem- 
blee judiciatre» Ensuile le tribqnal siegeaitaux grandesöpoques de 
l'annee» c'est-ä*dire aux grandes fetes rdigieusesy et Ton profitait 
du grand concours d'hommes, qui avait lieu lors de ces assembMes 
religieuses et judiciaires»-pour faire ^alementle commerce, sous 
la protection de la justice. L'endroit» tout autonr ou lout prte de 
la place oü ^iegeatt le tribunal» se transformait donc cbaque fois 
en un champ de foire; et de m^me qn'au Moyen*dge cbr^lien» le 
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nom de la messe ou de Tacte religieax par lequel s'ouvratt la fdte 
-religieuse^ devint le nom ni^ine pour d^signer ia foire (all. messen 
'foire)y de m^ine, chezies peuples d'origine geio-gote^ lemot de 
targe prit aiissi la signifieation de marche (sued. torg n. iteareh^; 
espag, trueco). De ce nom les Golbs d*Espagne ont forme le verbe 
trocar^ d'oü vient \e verbe fran^ats troquer, 

Dans la mytbologie norraine, les attribulions de Baidur, comme 
Dien de \vi justice , se specialisirent dans la personne de Forsetty 
qui est^le fils et le dedoublement de Baidur. Le nom de Forseti ne 
Signifie pas PiMdent (all. Vorsitzer) , mais Proposant (all. Fof- 
setzer) du tribnnal, c*est^ä*dire proposant la decision judiciaire 
qu'avaient ä prendre ses assesseurs ou les jures. 

§ 194» üe IMeu ilu söleil Freyr et «es nonis 6pitli6» 
tiqites« — Les attribntions de Skabnoskis, comme Dien de la fi- 
condiie^ de Fabondance, da bonlreur et de la ben^diction, pass^renl, 
dans lareligion des Germains eidesScandrnaves^auxdleuxidentiques 
Frö eiFreyr, qni n'existaient pas, sous ces noms, dans la reli^ion des 
peuples de la branche gete (v. p. i9S) , mais dont les noms furent 
«ffipruntes aux Slaves (v. Les Chams de Sdl, p. 465), par les Ger- 
mains et les Scandinaves, pour dtre appliqu^s au dien solaire qui 
etait le dedoublement et Theritier de Skdmoskis, De m^me que le 
dieu gete Skalmoskis avait eu le nom 6pith^(ique de GebleUtis (Be^ 
n^iction), de m^me Freyr eut celui deBlidr (goth. bleiths; anglos. 
bilde, beniy gracieux). Les Scandinaves, en adopiant des Slaves 
le dieu Pravys, sous le nom de Fra^^r, adopt^rent egalement , comme 
tonsacre ä ce.dieu, le verrat GulUn-'borsti (Soies-d'or), quf etait k 
la fois le Symbole du soleil et de la föcondlte, et devint phis tard 
encore le syrnbole du Combattant (v. p. 493). Freyr^ comme Dieu 
du soleil , avait ancieniiement le nom äpitheiique de Verrat (Ifur), 
comme le prouve le nom de Ifr-rödull (Rousseur du Verrat), par 
lequel on designait Tastre rouge da s&leiL Freyr, ainsi qne SUaU 
moßkis, etait aussi un dieu beros, un dieu güerrieri un dieu com" 
baiiant. G*est encore k Freyr que fut appliqu^ plus tard, avec 
qudquesmodifications, rancienne tradition d'apr^s laquelle il etait 
dit que Skalmoskis, se faisant passer pour mort, se tint cacb^^ p^« 
dant icois ans, dans une löge souterraine (v. Herod., 4, 94). 

De m^me que Astrceus (Y^toile du mattn) avait ete adore par les 
Getes avec son pere Skalmoskis (v. p. 494), de m^me le jeime dieu 
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Ott Heros« le Symbole de cet astre» fut cooslfterey ohea les iGermains^ 
Gomme le Fils du Verrai ou de Freyr le Dieu du soletl, Aussi eut41 
le oamde FkU du Verrat (Irnffiring^ hringj hing; v. Grimm. y M]h 
tbol.^ p. 332). Ce Dieu-Hero» hering pas$a de la mythoTogiedes 
(permaiiu dans ceüe de&Seandinavis; etceux-cine cojoi^reiia&t.plu^ 
la sigDification de son noro, le ehaog^ent ea celul de Eirtkr ou RIgr. 
Le Oieu*Herp8 Blgr qui, d'apr^s la iny tbologienorraine, presidaU au 
Jl(a£m et ä r Aurore ) devioiaassile Symbole de VOrigmeel du CkMCQr 
mencement des cboses, et^ comnaetel, ilfutopposeaadieui-beros 
Loki^ la persoraifioatioa de TAstre du soir et le Symbole du cre- 
puscule et de la /ii» des cbpses (v. p. i94). hering (norr. Rigr)^ 
le Fils du Yerrat ou du Soleil, se confoadit, dans la tradUioa des 
Germaias« aveo irmtn (Arautt)qui, daes rorigme» avak etele dieo 
SoLüi lui*mdme (v. p. 484), mais qui plus tard deviat Füs du Solei), 
et» comme leU le p^re eponyme d'une fiuniUe de nobles*. Eusuita 
Jrmin^ en se confpadaat avec tring (norr. Rtgr)i transmit ä ce dlea- 
beros ses atiribuitoos mythologiques« Or, irmtn eiait represente 
aymbotiquement par la CoUnme du$oletl ou par VArbre du.soleü^ 
qui, l'ilne et Tautre, etaient les symboles de retablissement et du do- 
micile{v. p. i84, note). C'est pourquoi hing (Rigr), s'etanl conjondu 
avec Irmin^ prit aussi» d'apr^s cehii-ci.« le nom de Arbre du donncile 
^norrv Bem^thaUr) ;el le dleu Beimdallr re^ut ä la fois lesaltributioas 
de Irmin et cell^s de irtn^ (Rtgr), cpinme 1$ prouvent^s^ deuiL 
Donasy celui de Reim'-thallr (d, Ermeti'.dur) et celui de Wgr (Irlog). 
Eiifin, la Route royaie ayaut e\i nommee Chemin d'hmin (anglos. h- 
men^ge^frueite)^ d'apres le ebemin qne paircpuraitcbaque jour le Dien 
dusoleil/nn]*»*(getebrffiun6),derorientäroccident(v«p.494)i il ai*'- 
rivaque» Jrinjf s'etant oonfondu avec irmiii, c^ite roale.sur laquelle 
seftisait \^Chevaueh6edu roi (y.MkhehU Orig. 4u droit rr.,p,. J64) 
hü aussi appelee, enScandinavie» Rometlring (sued. JEriA^oia). 
§ \ßh^ 0cliniii Oll WiMlan l&«riii#r 4^ gluamowitUi 
•-* Plttsieurs aiiribfftiQos importaiites de raoeien'iSfaiimi9«to pa«- 
sirent aussi, dans la religipu des Seandinaves et .des GeiimaiQai » 
dieu iiipr^nMü Odtitn .ou Wpian. £ii €ä|st| etani dei^Au Di^ ^ 
.frime (v.« p. i^3), Odmn fut cpusidßre^ par ^oela pi^sie, eomme \ß 

* Le nom germanique de Arminius (p. ^rminius; cf. Hermun-dures) est form^ 
comme Svalius (p. m)yPakpurius (p. 183) , et signifie sans doute fssu d'Erminj 
e'tfst'^-dii^, Usa du Rto du Solol. 
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Pire des dieux en ginirol et , par conseqaeQt aassi , conime le 
l^re des dieux qui eiaieot les dedoubtemems de Targitavus oii les 
heritiers de Skalmoskis. Aassi Odinn pHt-il, dans beaueoap deeas, 
la place de ces dieux qui ^taient consideres comme tes P^res ou 
Chefs Sponymes des differentes naiions gennaniquesetscandinaTes 
(v. p. i91). YotläpourquolOdtnneut les Doms epiihätiques de iSvtdr, 
äeGautry de Gern (v. p. 186) qui ^ originairement, etaient des noms 
epithetiques du Diea du soleil (v. p. i S^)^ et il devint de cette maoi^re 
le Pere des Getes^ des Gaules^ des Svenskes^ etc. Aussi la plupart 
des traditioBs ginialogiques des Scandinaves et des Germaios rat* 
tacbent-elles ä Odinn ou Wodan ^ par rintermediaire~ de ses pre-i* 
tendtts Als (savoir les dieux ou heros solairei, heritiers deSkalmos» 
kis)^ roriginedesditiörentes tribus scandinaves et germaniques, G'est 
aiDsi, par exemple^ qne les anciens rois de Suöde, les Ynglingi, 
sont dits issus de Yngvi-Freyr (v. p. 83), fils d'O^iftfi; c'est ainsi 
encore que les anciens rois dänes ou Skioldungs, descendenl äga- 
lement d' O^linn par rintermMiaire de son fils SÄ^iötcfr (Boudier)» 
le representant et Fheriiier de Tancien Dieu du soleil TürgHo' 
vus ( V. p. i07)y et le pire de Dagr (Jour) ou Taieul de Dan (y. 
p.64). 

Odinn si\ccM& kSkalmoskis ou aux dieux solmra les heritiers de 
<selui-ci, non-seulement comme Phe des peuples^ mais aussi comtne 
presidant ä la Divtnation et k la Magie. En sa quälst^ de Chef ei P^e 
des dieux il passa aussi pour le plus Sage d'entre eux, et» par eou- 
sequent, pour le meilleur Dm» et Magicien. II pr^vöyait ravenir 
et il savait 4voquer les morts. 11 savait divouer ou consacrer les 
hommes (v. § 187) ; et 11 consacrait les heros d lui-mime^ c'est«*ä- 
dlreä son sei*vice. Cß& Dävoues (cf. goth. gatmhtai^ p. 46) furent 
re^us parmi les Troupiers-umques (norr. Einberiar) dans la Halles 
de^^Qeeis (norr. Vßl'hält). Ce qui prouve que cette cons€crati(ni^ 
M^fWP Odinn, etait. imit^e de ceReque pratiquale&t lesvj^dtres 
chez le&KinmUra-thräkes ou les Druide chez les Kimmero-Kelu^ c'^t 
^le nom mdme de blanak par lequel on b dösignai t chez bss Norrahm; 
car ce nom est evldemnient eoipruntä ä üne langoe keUiqueictfßä. 
heannathd, benediction). Comme on guetitiati les maladies et les 
blessures par des Incantaüons et par des Operations magiques» le 
grand magicien Odinn ^ comme autrefois SA;a^mosA;is (v. p. 186), 
presidait aussi ä la Midecine. G'est ainsi , pai* eic^emplei que Yo^n , 
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d'aprte im mylhe germanique , a su guerir la jambe paralysee du 
cheval de Phöl ou de Baidur (v. p. 199). Enfia» comme grand Ma- 
gicien , Odhm ätaic aussi en possession de V Energie et de l'enthou- 
siasme poSllque (norr. bragur, v. p. 196); et c'est pourquoi Bragi^ 
le Dieu de 1a po^sie, passait pour ^tre le fils d*Odinn et de ia geante 
Gunnhlöd (cf. Saga^ p. 449). 

Odinn , ^tant devenu le Dieu Suprhne , hf^rita encore des attriba- 
tions de Skalmoskis, considere comme Seigneur des Trepassis (v. 
p. 196). Les guerriers, surtout apres une mort glorieuse, de- 
vinrent ses Compagnons sous le nom de Troupiers-ttniques (norr. 
Einheriar). En sa qualit^ de Pere des Occis (norr. Valfödur), Odinn fut 
mis en rapport mythologique avec Freyia , la Dame des Trepcus^s (t. 
p. 204) ; mais comme il etait dejä devenu l'eponi de Frigg (v. p. 176), 
11 fut considere seuiement comme VAmant de Freyia. Cette parti- 
cularile prouve que Väthans fut substilue ä Firgunis (v. p. 162), 
Tancien epoiix de Frigg ^ avant d'avoir ete substilue ä Skalmßskis 
(appele plus tard Freyr) , l'epoux de la deesse Skalmoskis (nommee 
plus tard Freyia ^v. p. 2^18). Comme Seigneur des MäneSj Odinn 
fut compar^ par les erudits ä Bermis le Conducleur des Mänes (gr. 
Psuchagdgos)^ et pour cette raison il fut designe en laiin par le nom 
de Mercurius. Voilä pourquoi le Mercredi ou le jour de Mercure fut 
designe dans les langues germaniques par le nom de Jour de 
Wodan (angl. Wednesday)i 

§ ItVH. Thdr It^ritier du dieu 9oleil. — Quelques-unes 
des aitributions de Skalmoskis y deTheriiier de Targitavus^ comme 
Dieu du soleil, passerent aussi ä Thdr (Donar) , le Dieu du tonnerre. 
C'esl que ThonarSf ayant succede ä Firgunfs^ le Dieu de Yorage, 
qui , semblable au HSracles grec, avait emprunte quelques attriba- 
tions au Dieu du soleil (v. p. 167), herita aussi de ces attributions «6- 
laires et les conserva dans la tradition. Voilä pourquoi les Colonnes 
Orientes (norr. ondvegis-sülar, v. p. 185, note), qui elaient les sym- 
boles du domicile et qui se rapportaient proprement au Dieu du soleil, 
furent consacrSes, dans la Mythologie norraine, non ä Irmin (cf. 
germ. Irmin-sul) , mais ä Thor, C'est ainsi encore que Thör^ non en 
sa qualite de Dieu du ionnerre, mais comme herltier de certaines 
attributions de Tancien Dieu du soleil , etait suppose boire les eaux 
de la mer, et passait ainsi, dans le mythe, pour ^tre h la fois, 
comme le Soleil , un grand Buveur etVElnnemi declare du Serpeni- 
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de-mer^ qui etait le Symbole des debordemenlsde TÖcean (v. Les 
Aventures de ThÖTy p. 25). 

Teile est , en abrege , Thistoire mylhologique du dieu Soleil chez 
les ScytheSy ainsi que de ses dedoublements et de ses heritiers chez 
leurs descendants , les peuples issus de la brauche gete, Dans les 
religions natureUcSt le Soleil est le dieu le plus generalement adore; 
il a ete divinise chez tous les peuples iafeiiquesy et il Ta et^ prin* 
cipalement par les peuples de race scythe. G'est aussi le dieu So- 
leil qui , par dedoublement, a produit , dans la religion des peuples 
de cette famille, le plus grand nombre de diviniles d'un rang su- 
perieur. Codqu d'abord comme dieu zoomorphe^ le Soleil devint 
dans la suite une divinite anthropomorphe. l\ Tut plus tard remplace 
par la deesse Sol; mais les dieux qui heriterent des attribulions de 
Targitavus ei d'Oitosiiros ^ rest^rent les divinites principales dans 
la religion du peuple. Ce qui resulte pour nous de plus important 
de ce tableauy rapide il est vrai, niais complet, que nous venons 
de retracer dans ce Chapitre ,* c'est la preuve que , par rapport au 
culte du Soleil, la religion des peuples de la Branche gete forme la 
transition naturelle et necessaire de la religion des Scythes ä celle 
des Germaim el des Scandinaves, 

CHAPITRE XII. 

D. LA LUNE. — ARTINPAZA. 

a. Conceplion et attributions de la dSesse Lune chez tes Seythes. 

§ ttVIf« üToiiis primitifii de la liune. — Les peuples pri- 
mitifs de la race de laßte adoraient la lune en m^me temps, et pour 
les m^mes motifs, que le Soleil. On la consideraii a la fois comme 
une divinite analogue au Soleil , en tant que brillante et bienfaisante 
comme lui, et comme une divinite opposde ä Tastre dujour^ en tant 
qu'astre de la nuit. ßtant» en quelque sorte, un soleil plus faible, 
lalunepassait pour ^tre une divinite /mintne, ou un soleil feminin. 
Aussi, dans les langues iafetiques primitives, les noms, par lesquels 
la deesse Lune Tut designee, n'etaient-ils que les formes feminines des 
noms du dieu Soleil. Tels ont ete, par exemple, chez les Hindous, le 
nom deSt;a/td(la Celeste) ou de Sourfd, qui correspondait sans doute, 
chez les Scylhes, a un nom Sauliay et chez Jes anc^lres des Laiins, 
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au nom de Diana (p. Diväna, la dle&te, Tenant du Ciel hivus)^ lequel 
etait propretnent le feminin de Jänus (p. Dianus). Les ancäires des 
Hell^nes la nommaient SiUne (p. Svaliänäy SFeilene, Tenant du 
CSleste ou de Svalios, ou de Helios, v. p. 178, note), nom qui exprirae, 
non pas comme celui de Diana (gr. Didnö), son origine ou son sejour 
Celeste, mais ses rapports, comme soeur ou comme ^pouse, avec le 
Soleil filsdu Ciel. La lune, comme astre, n'ayant poinl une forme 
qui put etre rapportee tant soit peu , par Timagination, ä la figure 
humaine, la deesse Lune, ainsi que le Soleil, fut con^ue, dans 
Torigine, comme une divinite zoomorphe, Or, le Soleil ayant ele ima- 
gine, chez les differentes tribus et ä une certaine epoque, sous la 
figure de certains animaux mäles en chaleur (v. p. 178), la luney 
par cela m^me qu'elle etait considerec comme un soleil feminin ^ 
passait aussi pour etre Tanimal femelle, correspondant ä Tanimal 
male sous la forme duquel on se figurait le Soleil. Plus tard , pre- 
nant en consideration moins les rapporis de la Lune avec le Soleil 
que ses qualites pariicidieres ^ la Mythologie a symbolise cetle 
deesse par certains animaux qui avaient quelqüe rapport avec les 
qualites prolifiques ou autres qu'on lui attribuait. Tels furent parti* 
culierement la biche^ la truie^ la chatte^ etc., qui, encore plus tard, 
resterent des animaux consacres k la Deesse de la lune. 

A Tepoque ou les Scythes entrerent dans Thistöire , savoir vers 
le septieme siecle avant notre ere, leur divinite zoomorphe Lune 
s'etait dejä transformee en une Deesse anthropomorphe de la lune. 
Depuis cette transformation , cette deesse put passer directement 
pour la soeur ou Tepouse de Targitavus, qui, de dieu zoomorphe^ 
qu'il avait ete dans Forigine (v. p. 178), etait egalement devenu 
dieu anthropomorphe. Comme soeur ou epouse de Oitoskuros ou 
TargiiavuSy la Deesse de la lune eut quelques attributions, et prit, 
par consequent, aussi quelques noms epitheliques, qui, les uaes 
et les autres, rappelaient les attributions et les noms du Dieu du 
soleil. C'est ainsi, par exemple, que, le Dieu du soleil etant repre- 
sente comme un jeuue Heros Prompt ä la chasse (scyth. Vaitu- 
skurus), on se figurait aussi la Deesse de la lune sa soeur ou son 
epouse, ainsi que 1' Artemis cbasseresse (gr. agrotera; hdka^) des 
Grecs, comme une jeune Heroine Ghasseresse, et on lui donoait, 
par consequent, le nom attributif de Prompte ä la chasse (scyth. 
Vailu-shura ; gr. Oitoskura; v. p. 180). 
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199. Iiall6eMieclelalunepr6sidealaProductloii. 

-^ Une atiribution de la Deesse de la lune, qui (enait, non comme 
cßlle de Chasseresse , ä sa forme ext^rieure , mais , comme on le 
croyait, ä sa nature ou puissance particuliöre, c'est celle de D^sse 
de la Production. On consid^rait principalemeut la Lune sous le 
point de vue de Vinünence fecondante ^ qu'on iui auribuait» ainsi 
qu'au Soleil, sur les plantes et sur les aoimaux. C'est ponrquoi la 
Deesse de la lune devint la divinile pr^sidant ä la feconditä , k la 
generation et ä la namance (cf. lot. Lucina , Läna), En cette qualilä 
eile eut le nom epith^tique de Dame productive , dans le sens de 
Dame favorisant 1^ production. Or, dans la langue scythe, Fid^e de 
Dame (lat . domina) ou Maitresse s'exprimait par le mot paza (p. patia, 
puissante ; cf. lat. potis; goth. faths) qui etait le feminin de patts (puls* 
sant , seigneur ; sansc. patU; gr. posis; goth. faths) ; et Tidee de pro- 
ductive s'exprimait par Tadjeciif artin (sansc. arthin; vieux haut- 
all, arttn) derive du substantif (»*( (produit^chose, richesse; sansc. 
arthas^ production , naissance, esp^ce; all. ari^ fa^on; lat. arts^). 
C'est pourquoi la Deesse de la lune eut le nom de Artin-paza^ qua 
lesScyihQ*Grecs ont changd en Arim-pasa. Herodote (1, 131) ne soup- 
^onna pas que ce nom eut quelque analogie avec celui ö'Arte-mids 
(dorien Arta-mits, forme de arlas ou arios^ produit, recolte, pain, et 
de mits^ ou de mitein^ medein, mesurer, moderer, dominer; cf. Ift* 
das y'le Moder ateur, esp6ce de Bacchus ou de Soleil; Medeta Mod^ 
ratrice» Deesse de la lune *). Aussi ne songea-t-il pas ä expliquer le 
nom ä'Artin'paza par son equivalent grec Artemis. Mais recon- 
naissant du moins 9 avec raison, comme caractöre distinciif de \2l 
deesse scythe son attribution de Deesse de la generation , il doona 
comme nom grec equivalent du nom scythe d*Arthipaza^ celui 
d* Aphrodite Ourania (Venus Celeste) , et ajouta, pour prouver cette 
^quivalence, que Arttn^paza avait de Tanalogie avec la Mulitta (syr. 



* Le ihbme dont dörive art est aRa (ou aLa), qui exprime Tid^e de progres" 
sion. Le participe passif fort est ar-n (produit, gagn^, r^colt^; vieux h. aU. 
«m). Le participe passif /at62e est ar-t, Comme le substantif art signifie pro- 
duction, espece, l'adjectif d6riv6 ariin avait aussi la signification de gentil^ 
noble. VoiU pourquoi, dans Les Scythes^ p. 41, j'ai cru devoir expliquer Arfinpa%a 
comme signifiant Noble Dame, Mais je pr^före aujourd'hni prendr^ le mot art 
dans sa signification primitive de produit , gram, et traduire par consequent Ar- 
tin-pana par Dame productrice ou productive, 

*Cf. GuiGNUUT, Rel de l'Ant,, lll, 2, p. 428 
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M€mlediä^ G^a^ratrice) des Syriens, av€c VAl4läh£U (ta Deesse) des 
Arabes et avec le Uitras (rAmi), ou le Soleil ßcondateurdes Perses. 
Tous ces rapprochements prouvent que la Deesse de la lune etait 
GQDsideräe, chez les Scytbes, encore du temps d'Herodote /prin- 
cipalement comme Deesse de la generation, C'est sans döute ä TiD- 
fluence du culte d' Artin-paza y iequel favorisait Taete de la propa- 
gation , qu'il f'aut attribuer, en grande partie » la promiscuite qoi 
regnait chez les Scythes nomades (ßerod.y I, 216). II etait imturel 
que les jeunes gens nuhiles , de Tun et de l'autre seXe, oucomme 
oa disait les pm8$ani& (norc. mögr) et les fuissantes (oorr. mejf), pas- 
sassent pour £tre specialenoent con^acre« (scyth. plßistaiy y. § i87) k 
Artin-paza ou benis par eile. Cette deesse, aimant les jeunes gens 
portes ä Tamour ou au manage, detestait, par cela mäme, c^uxquiy 
par impuissance, resterent celibaiatres oü , comme on disait en lan- 
gue scytbe, hommes solitaires (scy th. v^i^arai ; Hdrod, . tln-äres). Les 
Scythes consideruient Timpuissance comme un malheur, une ma- 
l^diction, qui avait ete infligee, ä quelques*uns de leur nalion, par la 
Deesse elle-m^me qui presidait ä la procreation; ei, d'apres eux» ce 
malheur leur etait arrive en punition de ce qu*ils avaleiit ose pillcir 
le temple A* Aphrodite ourania (Asiarte), ä Askalon, lors de leur 
grande expedition en Syrie et en Palestine (v. p. 31), au com- 
mencement du^septi^me siecle avant Jesus-Christ. Comme od sacri- 
fiait QU consacrait aux dleux et les objets qui leur etaient agHahles 
,et ceux qu'ils ha'issaient , les Enares etaient ^galement consacres k 
Artin-paza ; mais ils ne Tetaiept pas ä titre de hinis par cette 
deesse, ils retaient ä titre de matidi^« par elle(v. Gavaihiaty § i87). 
§ t9B« Artibm-piiasa Dresse de 1» Destruetioii. — La 
Dresse de la lune ou du soleil-nocturne se confondit de bonne heure 
avec la Deesse de la nuiL Or, la Nuit^ du sein de laquelle toutes les 
creatures paraissaient nattre, et au sein de laquelle toutes sem« 
blaient rentrer, etait consideree ä la fois comme YOrtgme et la Mdre, 
et comme la Fin et la Destruction des choses. La Deesse de la lune, 
identifiee en partie avec la Deesse de la nuit, eut donc aussi les attri- 
butions coniradicloires de Deesse de la gineralion ou de la vie, et 
de Deesse de la mori ou de la destruction. Ces atlributions contra* 
dictoires ont ete donnees ä la Deesse de la lune avant Tepogue ä 
laquelle la race arie^ la race kamare et la Vace töne se sont de- 
tachees de la souche tafitiqm. Ce qui le prouve, c'est que ces races 
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empoFtant de to palrie primitive commune, l'idee oh le germe de 
Gölte a&tith^se cm contradktion , ront diyelappie , cbacufie , dans 
sa mythologie respective. De lä ce phänomine particulier que, dans 
toutes ces mythologies, la Dresse de la lune et par suite ses dedou- 
blemenls et ses herhidres , alnsi qae son 6poux ou fräre , le Diea 
du soleil y ont un caract^re en quelque sorte double oa contradic« 
toire en lui»m4me (v. Les Amazones^ etc. > p. 9). G'est ainsi, par 
exemple, que, dans la Mythologie bindone, la Dresse de la lune , 
deveoue D(iesse de la naiaro^prösidait, sous le nom de Bhavänt 
(Naissance) ä la naissanee^ et sous eelui de KAU (Effrayante), k !a 
destnictioa et k la mort. Dans la Mythologie kimmero-ihräke , la 
Deesse de la lune, sous le nom de Ciga (Mammelue), presidait ä 
la naissance^etä Fentretien, et sons celui de Taranis (gr. Artemis 
Tauropdos], 5 la destruction et ä la mort. Dans la Mythologie 
grecque la Dresse de la lerne ,^ en tant qu'Artemis Maitresse (gr. 
Despcina)^ Sabmtrice^gr* Söteiiret), Aecoüeheuse (gr. Locheia), presi- 
dait k la naissance (cf. lat. Lucina) et k la yle ; et comme Artemis 
Chasseresse (gr. Agrotera) Bmvihe (gr. Tauropolos), Tueuse de ge- 
nisses (gr. Perse-phoni; lat. Proser-pina; gr,. Perse-phatta), eile prö- 
sidait k la mort et ä^la destruction. Pour les m^mes raisons Ariin- 
paza^ la Dresse de la lune et de la procr^ation, chez les Scythes , 
devint aussi Deesse de la chasse et de la guerre, et, en cette qualite, 
Deesse de la destructicm. Aussi ^tait-ce autant en sa qualilö de Deesse 
dela deairuction qu'en celle de Deesse de la ditination (cf. p. i95), 
^'elie avait k son Service des Femmes Victimaires qui sacrifiaient 
les prisonniers de guerre et formafent une esp^ce de Corporation 
qu*on deaignait par le nom abstrai t neutre de Tuerie d'hommes (scy (h . 
'üoiTO^paia; ßerod,^ oiro-pata; V. Les Scythes, p. S6). Ges femmes 
qui avaient un caract^e approehant de celui de pritresses d'Artifi" 
paza, imitatent daasleurext^rieur et dans leurs moeurs (selon Thabi- 
tude generalement suivie par les pr^tres et les pritresses dans TAn- 
tiquite) la diviaite qu^elles servaient; eiies Talent ^mee« comme 
des guerrieres et des chasseresses (cf. VaitO'-Bkura); et sons ce rap- 
port lesGt^cs ont pu les comparer Pim,Amaxones vierges, pritresses 
de TArtemis d'£ph^se. Mais comme le cutte d^Artin-paza etait plutöt 
orgiasiique qvL*ascdtiquey et que les Scythes n'attribuaient ä la vir- 
ginite aucun caractöre de saintete, leur Deesse de la lune n^^tait 
pas consideree, par eux, comme vierge, el les Femmes de la Tuerie 

14 . 
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d'hpmmes n'etaient parconsequent, non p^us» vou^es au celibat, 
comme le pretendalent les GreC3, trompes par.une fausse ana- 
logie qu'ilsi supposaient exister entre ces Femmes et les Pr^tresses 
de TArtemis d'Eph^se. 

§ ISO« Virginit^ de 1a P6es0e de la lune* — r L'idee de 

la saintete attachee ä la virginite n'est pas nee du sentimeai na- 

turel de la pudeur; eile n'a pa$ m^me une origine re%2eti«e» puisque 

dans toute T Antiquile , chez les peuples semitiques aussi bien que 

chez les peuples iafetiques^ toutes les diviniles sans exception, 

m^me les divlnit^s supr^mes, et celles-ci surtout, sont representees 

dans le dogme, dans le culte et dans la tradiüon (et ce}a sans aucun 

prejudice pour leur caract^re divin et saci^e) , comme ayant engendri 

d'autres divinites ou des heros et des heroines, qui» eux-m^mes, 

etaient adores ou veneres comme leurs fils ou leurs filles. L*idee asci' 

liqueäiQ la saintete attacheeä la virginite, doit son origine ä un systöme 

philosophique qui n'a pu naitre que chez les Hindous » de tous les 

peuples de TAntiquite celui qui a eu le genie phiiosophique par ex- 

cellence, et qui seul etait arrive par ses $peculations.au\ premisses 

dont les conclusions renfermaient cette idee ascetique. En effet, 

d'apräs la metaphysique des Hindous, Dieii , e^ sa qualite d'esprit 

pur.et absolu , a seul une existence reelle; le Monde materiel , la 

Creation n'est qu'un refletde Dieu, une /ZJu^ion; et, parconsequent^ 

la vie en dehorsde Dieu, Vexistence terrestre, est, pour toüs les^tres 

qui vivent dans ce mende, une degradation^ un mal et un malbeur. 

Mourir, pour vivre en Dien, etait regarde comme la d^livrance da 

mal, comme la felicite suprdme; revenir dans ce monde et y re- 

prendre, par la metasomatose , une existence physi<|ueou terrestre 

quelconque, c'etait comme encourir une punilion divine, c'etait 

^subir le malheur, la consequence du peche. Or, le corps^ la matlöre 

oujavie materiellement determinee, ^tant consuLeres comme ran- 

tith^se de l'Esprit absolu ou de Dieu, et, par suite, comme la source 

du mal, ou du moins comme Temp^chement du bien, la consequence 

logique en etait que la proqreation, comme acte physique et mati' 

riel, dut passer aussi pour un acte impur; et c'eist pourquoi laCon- 

tinence dut ^ire recommandee comme samte et minioire. Cet asce- 

tisme, ne de la philosophie iudienne, penetra aussi dans la religum 

populaire ou dans le Brahmanisme^ malgre le dogme ancien qui 

servait de base au Culte des Mänes ou des Peres, et qui recomman- 
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datt ä tout Hiiidou, meme aux pretres oü brahmanes, d'avoir aulant 
de fils qae possible, afin d'augmenter ainsi le nombre de ceux qui 
sacrifieraient aux Pires ou aux Arnes des Trepasses. Cet ascetisme 
se raltacha principalement au culte de la Deesse de la lune et y 
trouva m^me son appui , parce que cette deesse , ötant devenüe la 
Deesse Naiure^ presidatt ä la fois ä la vie et ä la mort et favorisait 
^galement la procreatioa recommand^e par la religion/ et la con- 
tinence ou la virginite recommand^e par Tascetisme philosophlque 
et religleux. A commencer du huitiöme si^cle avant notre ^re, Tin-: 
flaence ascetique du culte de la Döesse iiidienne Bhavänt-Kält se 
fit aussi sentir dans les reügions des peuples de TAsie occidentale. 
Elle s'exer^a d'abord sur les Kimmero-Thräkes qui etaient un peuple 
sacerdotal comme les Hindous 9 mais moins philosophe qu'eux. De 
lä naquit ehez eux le culte de la deesse Cipa (v. p. 209), Qui ^lait 
servie par des druldesses vierges ou, du moins, observant le celibat 
pendant la duree de leur sacerdoce. Des kimmero-thräkes firent pe- 
nätrer le culte ascetique d'Artemis jusque dans la religion des Hel- 
lenes, quicependantetaient unpeuple la'ique peu porteaü mysticisme. 
Des Druldesses , Stabiles sur le Thermodon de la Thrace , fouderent 
le sanctuaire d'Apollon et d'Artemis dans Vile de Dolos (v. Les 
Amazones, etc., p. 12). Ce fut encore de la Thrace que sortirent les 
Amazoiies kimm^riennes qui fond^rent la ville d'Ephese, en cön- 
sacrant ä leur divinile Artemis-Eileithuia-Oupis un tronc de fr^ne, 
Symbole de Vetablissement (cf. Irminsul, p. 193), au-dessus duquel 
s'eleva plus tard le temple le plus magnifique de TAsie Mineure. 
G'est dans le culte de FArlemis d'Ephese que se manifesta, autaiit 
que le permettait le genie grec, l'ascetisme qui ^tait originaire de 
rinde et qui avait e(e iransmis aux Heil^bes par les Kimmero-thräkei. 
Outre lesattribuiionscontradictoifes qu'avait dejä depuis longtemps 
ia Deesse de la lune (v. p. 208), TArt^mis d'Ephese prit encore deux 
caract^res contradictoires nouveaux , savoir celui de Mkre et celui 
de Vierge. Comme Jtfere, eile eut le nom de Uamelue (gr. Amazon) 
ei etatt figuree avec de nombreuses mamelles, symboles de la ma- 
lemite et de la föcondite. Comme Viergej eile etait servie par des 
pr^tresses ou Amazones vierges et par des pr^tres eunuques qui 
elaient nommes Megabuzes , et qui se recrutaient parmi les paysans 
carten^* etablis autour d'Ephese. 

* er. P. MtRiMiE, Ga%ette des Beaux-Arts, 15 juület 1859, p. 76. 
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Au milieu du septi^me släcla avant nolvehre^le^Scgtiies apprirent 

ä connaitre Y Artemis tanropohs des Kimmeries et V Artemis d'E* 

phese des Grecs ; mais ni Tone ni l'autre n'exer^a quel(|iie iofluence 

sur le culte de leur deesse Artm^paza. Jamals les Scythes n'oot 

considere leur deesse ä la fois comme mere et comme vierge; et}e 

ätatt pour eul toujours la Deesse de la pracreation et eile protä- 

geait les jeunes gens, non en tant qiie viergesy mais en tani qu'aptes 

au mariage. Encore du temps d*Berodote, les Scylhes atlriboaieDt 

rimpuissance ^ la col^re ou ä la malediction de la Deesse de la 

procreation. La döesse Ariin-^aaa diff<6rait donc de la d^se kim» 

m^rleDDe, au point que celle-^ci put passer pour une divinit^ etran- 

g^reaux Scythes; aussi ne respecterent-ils point, lors de leur in- 

vasion dans la Taurid« , le sancUiair^ de rArtemts kimm^ienne. 

Les Scythes ayaot expulse les Kimmeries de ces regions, le culte de 

l'Artemis taun^opolos cessa daas la Gherson^se, et ses prdtresses, 

les Druidesses kimm^riennes, dispamrent de cette contr^e. Mais 

bien que le colte, ä la fois orgiastique et ascetique de Y Artemis Tau* 

ropolos^ avec laquelle les Grecs avaient mis en rapport Y Artemis- 

Iphtgenem et YOrMh-Dionusos de Lemnos, eüt cesse dans la Ta«- 

ride, les ancietmes traditions sur cette deesse himmerienne^ ainsi 

que Celles sur Orestes et sor Iphigdneta, se conservdrent n^nmoiiis 

parmi les Grecs. Or, comm« les Sctfthes avaient pris la place des 

Kimmeries dans la Chersonöse (aurique» et que peu ä peu cescon« 

trees au nord de la Mer Noire fureni design^es sous le nomgeneral 

de Scyihie (v.Les Scythes, P* ^ 7), les Grecs substitu^rent aussi le nom 

des Scylhes k celai des Kimmeries dans les traditions historiques et 

myibologiques de laTauride. Voilä pour^uoi TArt^is tatcropo/oi 

des Kimmiries eul » dans la traeßtion mythologiqiie des Grecs , le 

nom d* Artemis scythiqae (Diod., II, 46), bien qu*il y ait eu une 

difference marquee entre cette d^sse et YArtin-paza des Scylhes. 

Gelte denomination d* Artemis scythi^e devint de p\m en plus or- 

dinaire dans les po^tes tragiques du si^cle de F4rlkles, d'autant 

plus qu'ä cetre ^poque la cirilisatiof) grecque, conrnien^ant ä rougir 

du culte sanguinaire de YArtimis tauropolos (cf. KalUm€^hos, Hym. 

ad Ärtemid.) , ne voulut plus qu'on le prit pour un öulte grec ori- 

ginairedeLemnos> maispr^fera en atlrifouerrorigineauxSci^/be«, 

qui alors passaient encore pour des barbares. Ayant confoddu la 

Deesse taurique avec YAnin-paza scylhe, les Grecs donn^rent ^ga- 
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lement auK Fenimes VictimcureSf ou ä la Tuerie d'homtnes de Celle- 
ci, le nom d'Amazones^ par lequel ils designaient les prelresses de 
celle-lä.* Sans doute il y avait exterieurement quelque ressemblance 
entre les uDes et les aulres; niais les Yiciim^iires, scythes avaient 
une origine distlncte de celle des Prdtrcsses kimmertennes ; elles 
ne portaient jamais le riom d'Amaxones, si ee n'est dans les r6cits 
fabuleux des Grecs, et leur caractere, quelque peu sacerdotai , ne 
les obligeait nullement ä faire voeu de vtrgintte. 

§ 181. Artiiijßazii Dresse de la DiTtnation et mai- 
tretise de« Ante«. — De m^me que le Dieu du solell elait egale- 
ment le Dieu de la Tmon^ de Vlmpiraiion et de la Dwinatton (v. 
p. 185), de möme sa soeur ou son öpouse^ la Deesse de la lune, 
parott aussi avoir preside ä la Divination ^ ä la Magie et ä Vlncanta^ 
tion. Eneffet la Tuerie d'hommes d'Arttn-paza ou les Feiumes Vidi' 
maires, qui etaieiit au Service de cette deesse^ n'avaient pus seulemen t 
rofiice de iwr les prisonniers de guerre destines au sacrlGce, mais 
elles ^taient aussi chargees de pronosliquer le destin et les evene- 
menis futurs , en examinant les entrailles et le sang de ces victimes. 
Ces prediciions etaient sans doute faites sous Tinvocaiion et d'apr^s 
rinspiraiion de la deesse Arttn-paza. 

Dejä ä une epoque anterieure ä la Separation des differentes 
races tafetiques de leur souche commune, la Deesse de la lune s'^ 
tait confondue avec la Nuit^ qui etait consideree comme la Mere^ 
du sein de laquelle tout etait sorii et au sein de qui tont devait 
renlrer (v. p. 208). II semblait donc naturel aux Scytbes de sup- 
poser que les hommes, apr^s la niort , se rendraient en partie chez 
leur P^re Targiiavus (v. p. 487) , et en parlie chez leur Mere Arliti' 
paza^ qui avait pris quelques-unes des aitributions de la Deesse de 
la nuit. II est probable que le Dieu du soleil et la Deesse de la lune, 
comme divinites faisant la reception des Morts, portaient, dejä 
chez les Scythes, les noms de Kväleis (Effrayanl, Noir ; norr. Hälr; 
sansc. Kälyas; gr. Häde$) et de Kvälei (Effrayante, Noire ; norr. Hei; 
sansc. Käli^}. 

* Le th^me KaLa exprime Tidee de frapper (cf. lat. cellere); de la le mot 
sanscrit kalas (frappant, coup, instant). Frapper esi aussi synonyme de effraytr. 
De \k le mot sanscrit külas (effrayant, noir). De Hlas dMve la forme ^42ya« (te- 
nant du noir), -^ laquelle correspond la forme grecque primitive halie$, qui s'est 
cbangee par transposition en Hdüei (cf. Mdira p. Moria) ^ et Hdiles s'est chang6 
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b. La DSesse de la lune et tes Hiritidres dans la religion de* peuples de la 

branehe g^te. 

« 

§ 189. Iie Dieu de la lune Substitut a la D^sse de 
la lune. — A mesure que , dans la religion des Scythes , la deesse 
Arlin-paza, outre les allributions qu'elle avail comnie Deesse de la 
lune , en prit encore d'autres plus ou moins etrangöres a sa spe- 
cialite primitive, et que par läelle se rapprocha d'autres diviniies ana- 
loguesetseconfonditavecelles,pourensuitesededoublerenpresque 
autant de^divinites qu'elle aväit acquis d'attribullons nouvelles, il 
arriva que le rapport direet qu'on savait exister enlre ArUn-paza et 
la lune s'effaga de plus en plus, au point qu'ä la fin Ariin-paza et 
s.es dedoublemenis ou les deesses qui lui furent substituees , ne 
furent plus considerees ni reconnues specialement comme deesses 
lunaires, D^s lors la lune , comme asire , Tut envisagee separement 
ou en dehors de sa relation avec la deesse ou les deesses qui, pen- 
dant longtemps, etaient censees y presider. Ce rapport etant donc 
rompu , les deesses heriti^res de Tanclenne [Artin-paza eurem des 
lors une histoire mythologique distincte et independante de celle 
de Tastre de la nuit, lequel , de son cöte, eut aussi une mythologie 
conforme ä la nouvelle position qui lui etaii faite dans la religion. 
Puisqu*on n'etait plus alors dans la periode de Vtniuiiion mytholo- 
gique^ Tastre de la lune ne fut plus , comme dans Torigine, con- 
sidere comme une diviniiö zoomorphe^ mais simplement comme 
un objet de la nature. Cependant la lune jouissait tradilionnellemenl 
d'un culte religieux ; on continuait donc ä la considerer comme un 
objet $acrd^ et Ton imagina une divinile pour presider ä cet astre. 
Gette nouvelle divinite etait naturellemenl anthropomorphe^ comme 
Tetaient toutes les divinites con^ues dans cette seconde periode de 
la religion ; et puisqu'elle n'etait au fond que la personnification 
fdlegorique de Tastre de la lune, eile eut aussi le nom par lequel 
on designait alors cet astre. Or, jusque-lä la divinite qui presidait 
ä la lune , ainsi que ses h^ritiferes, ayant toules ete des deesses ^ ia 
lune, comme astre, avail aussi ete consideree comme etant du genre 

an Hcüdes et Hades (cf. Oimeseus ei UiMssee). Dans les langes i^^tes, la forme 
Kalias s'est chang^e, dans ies unes, enKvaleis (norr. Vali), dans les autres, en 
Tfaleis, que les G6to-Grecs ont rendu par ThtUes (voy. p. 19S). 



DIVIMTES iLDORJ^ES. — ARTlNPAZA. 215 

feminin^, Mais depuis que Sdifut devenue V^pouse du Jour (v. p. 488), 
la divinite presidant ä la lune fut aussi opposee h cette deesse et 
dut par CQnsequent passer pour £tre v£poux de la Nuit et te Prere de 
SöL Yoilä pourquoi Tastre de la lune eut le noiu masculinde Mesure 
(sansc. mäsas ; gotli. mSna ; gr; mhi) ; et d^s lors etant du genre vtas" 
culin, lalune ne put plus se confondre avec les divinites /eminines, qui^ 
autrefois, avaient ete ses personnifications mythologiques. Cepen- 
dant les ^ttributionsde Tancienne Artm-pa^aet les mythes qui se rap- 
portaieat ä la lune cömme divinile feminine, se conserverent encore 
dans la tradition ; mais les unes et les autres furent maintenaat rap- 
portes en pärlie äu nouyeau dieu MSna (tat. Lunus) ou Moni , en 
parlie aux Deesses qui furent les dedoublements et les hei itieres 
d*Arlin'paza. 

Bien que Mäni füt consid^re comme un Genie anthropomorphe , 
presidant ä Tastre de la lune , il y eut cependant encore quelques 
mythes qui, maintenant Tancienne Intuition mythologique , repre- 
sentaient cet astre comme un ^tre zoomorpke feminin. Tel etait, par 
exemple , le myihe norrain qui repr^sente la lune comme une Biche 
couranl dans le ciel nocturne , paur echapper au'Loup qui la pour* 
suit. Ce loup qui , dans chuque mois, atteint sa proie et la devore 
ä moitie (ce qui est la cause de la diminution de la lune) porte , 
dans la mythologie norraine, le nom de Hau (Haineux), et son 
dedoublement c'est le loup.appele le Burleur (norr. Garmr; ct. 
jarmr; gr. Kerberos) ou le Uurleur de Mäni (norr. Mäna-garmr)^ qui, 
h la fin du monde (norr. Ragna-rökr, Crepuscule des Grandeurs)^ 
devorera entierement Jifani, c'est-a-dire Yastre de la lune. Ce myihe, 
dont la forme prouve quMl est tres-ancien , a du exister dejä dans 



* Parmi ces noms feminins de la lune , en langue scythe , on peut citer celui 
de me^pla qui, d'apf^s H£sychius (II, 578), est le nom dela lune chez les Scythes. 
Voici comment je m'explique ce nom. L'adjectif masculin püs signifiait pUin 
{sansc. purus; gr. polus ; goth. filu; lett. pils). Le feminin en est pilä (pleine). 
A cause de la croissance et de la d6croissance de la lune , les peuples primitifs 
eonsidöraient cet astre comme un fitre mesure, c*est-ä-dire ayänt une diffe- 
rente mesure ou grandeur. Or, l'idöe de mesUre s*exprimait par le raot mos ou 
mes {cf. Tallemanique mesz = all. mäsz; illyr. mes = lune). Mes-pila signifiait 
donc Pleine en mesure et designait la^Pleine-lune. Les Grecs ont chang6 Mes- 
pila en Mespla et lui ont attribue la signification de Lune en g6neral. Je ne sais 
8*11 y a quelque rapport entre ce nom de la lune et celui de Mespila , qui est le 
nom propre de la ville de Ninus (Xenoph. , Anab. , III , 4., 10) , et dont les Arabes 
ont form6 plus tard le nom de Mossoul (Maoussil). 
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l€s traditions des peuples de la branche gete^ «Va»! de passer» avec 
certaiaes modifiealions/daus la Mythologie norraioe. 
, § 188. lie fi^jour des MAnes dMts 1» lune. — De}a 

rancienne Artin-paza^ comaie DeesTse da la lune, recevätt chez eile 
les Morls ; et portait, comme Deesse des Mort^, ie mm de Kvait (v. 
p. 213). Le S^our des Mäoes äait donc cense ^tre place dans ia lune^ 
et cette idee se. retrouve dans beaucoup de traditions inythak>giques 
de TÄntiquite. D'apris les Orphiques, par exempte, les ämes des 
bommes provenaient de la hme ei elles y retournaient comme 

. Mänes apres la mort des individus (cf. Orlando furioso, C. 34, 
Ott. 83). De m^me que aUer chez Skalmoikis (v. p. 197) sigoiiail 
mourir et aller dans le ciel, de m^me allei- clvez Kväli slgnifiait oHgi- 
nairement mourir et aller dam la lune. La preuve que les peuples 
de la Branche gete pla^aieni encore le Sejourde Bäit (p. Kmlt) d^iBS la 
lune, et non, comme plus tard, dans VEnfer (cf. all. HölleU se trouve 
dans une iradition gui s'est conservee dans la mythologie norraine, 
et d'apres laquelle le Hurleur de Mmi (norr. Mmagarmr) , quand ä 
la fin du monde il se sera empare de la lune , se goi^era de la vie 
(norr. fiörvi; cf. pers. ferver, mänes) des Morts qui auront passe 
dans cet astre (v. Völu-spä, p. 200). Cependant comme les Heritiferes 
de la Deesse Anin-paza cotisideree comme Deesse des Morts et, 
comme teile, surnommee Bali, ne furent plus mises eii rapport 
avec la lune (v. p. 214), on commenga aussi bientöt ä ne plus piacer 

. le Sejour de Hält dans cet astre. Cnsuite comme celte Deesse Hält 
devint une divinite distincte des autres Deesses qui, comme eile , 
etaient les dedoublements d'Aritn'paza^ eile eutaassi son cycle 
mythique ä part ; et, d^s lors, le Sejour de cette Deesse de la mort ne 
fut plus place dans la lune mais dans les tenebres et la froidure des 
r^gions septentrionales de la lerre; et ce Sejour eut lui-m^me le 
nom de Bälia (goth. hälia, la helienue, Tenfer) , form^ deTadjectif 
feminin derive du nom de la deesse flaW*). 
§ 184. Iah deesse Skalmoslils Substitute m Jürtin-* 

pa?»« — De m^e que, cbez les Scytbes, Ariin-paza eut le nom 

• 

* ön pourrait considerer hdlia, le nom de ^enfe^, comme ayant M prirnUive- 
ment le nom de la deesse, lequel serait devenu celui de son sejour, Mais haUa 
me semble ^tre une forme d^rivee de Hält, k moins que Hält ne soit une forme 
contract^e de häUa (cf. sansc. käli p. kdliä) et qu'il ne faille par consequent 
, admettre Hdlid, et non comme je le fais HdU, comme la forme prmUive du 
nom de la deesse. 
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de VatiU'SkHra (Prompte ä la chasse), derive de cdui de son frere 
le Soleil Vaitu^lmrus (PrcHnpt ä b cbasse; v. p. i^O), dem^me, cbez 
\ß&Geiei , ia deesse qui remplaca Arttn-paza eul le nom epithetiqMe 
de Skalmoski^ (Porte-peau , p. 191), qui dtait emprunte ä celui de 
son frdre le Dieu du aoleil Skalmoskis (cf. Suidas^ s. v.). Oase 6gu- 
rait Skalmoskis comme une deesse . chasseresse et guerriere» et 
comme la Protectrlceiles heros qu'elle recevail chez eile apr^s leur 
mort, au m^me titre que d'autres heros ^taient regus chez le dieu 
Skalmoskis (v. p. 197). Mais la priocipale altribution de la deesse 
Skalmoskis etait de presider ä la Production , ä la Familie » ä TEn- 
treiien , au Bien*£ltre et k la Richesse. En cette qualile eile eut 
Tepith^te de Bienfaisante (got. bleid; uorr. Uta). Elle dirigeait aussi 
la Destioee humaine» boune ou mauvaise; et, pour cela, eile avait 
ä son Service les Entreieneuses (gätl Nas-vunas^ Aime>rentretien ; . 

^ norr. Nornir), dout les Choist-ks^Occis (norr. Val-kyrior) n'etaient 
qu'un dedoubiement ou une -specialisaiion. Comme Deesse de la Pro- 
duction.et de la Familie, Skalmoskis etait aussi la Dresse de VAmour 
conjugalj et, eo cette qualile^ eile aimait et prötegeait les jeunes 
filles, non pas en tant que vierges, mais eu tant que futures meres 
de famille. 

De mdme que Artin-'paxa avait ^te, chez les Scythes^ la Dresse de 
la DiviBation (v. p. 213), Skalmoskis le deviut aussi chez les peuples 
geies, ArUri'-paza avait eu ä son Service la Tuerie d'hommes (v. 
p. 209) ; maintenant que les G^tes eiirent des temples ou des sanc- 
tuaires (goth. alhs; v. § i71), les Femmes Victimaires, qui avaient 
compose autrefois \2l Tuerie d'hommes^ prirent le nom de Conseil' 

' leres dusanehtaire (Alhi^rAnas). Ces Victimaires exerQaient aussi la 
Dtviaaiioa et la Magie , sous rinspiralion de la' Deesse Skalmoskis , 
au Service de laquelle elles etaient principalement placees. Chez les , 
Kimmero'thrukes^ avec lesquels les Getes avaient des rapports directs, 
la Divination et la Magie etaient fortemoDtpratiquees; c*estauss| 
cbez eux que des femmes vierges , renfermöes dans une espece de 
toör (mossun)^ rendaient des oracies. Les peuples de la branche 
gete, gagnesquelque peu par Texemple et subissant Tinfluence des 
KitnmerO'thräkes, paraissent aussi avoir admisque les femmes vierges 
etaient les plus propres ä la divination et ä la magie. Cependant 
la virginite n'etait nullement une condiiion indispensable pour en- 
trer dans le Corps des Conseilleres du sanciuaire. Ces femmes, eta- 
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blies gen^ralement au milieu des camps pour y predire l'issue des 
combats et des guerres, ndenaieiit, le plus souvent, une vie fort 
Ucencieuse; telles etaieat, p. ex., las devineresses qui se trouvaieot 
dans l'armee de Filimer» fils de Gandaiik, et qui , par leurs dereg'te- 
ments , inspirerent ä ce röi gote un tel degout qu'il les expulsa de 
son armi^e (v. Jomandes^ De.reb. get.» c. 24). 

c. Les HeritUres d'Artin-paza dans la religion des Germains et des 

Scandinaves. 

§ t85* lia lune eoii«id6r6e comme Objet et conmie 
Personne* — La lune (norr. mäni; v. sax. mäno; v.-fris. möna) 
ayant ele personnifi^e, cbez les Scythes, dans Ariin-paza, et puis dis^ 
tinguee, dans la religion des Getes» des diviniles anthropomorphes 
qui auirefois y avaient preside, fut envisagee, dans la nrythologie 
scandinave, ä la fois comme uu astre et'^comme une personne. En ef- 
fet, la nouvelle Gosmogonie ou Cosmologie mythologique, qui venait 
de se fornner dans celle periode, voulant expliquer Torigine de la 
lune et du soleil , imagina qu11s etaient » ainsi que les au (res etoiles, 
des ]£lineelles gigantesques qui, lancees dans Tespace, hors du Sejour 
deMuspel, avaient d'abord erre sans regle, jusqu'ä ce que les Ases 
leur eussent en6n donne pour guides deux Genies Mäni et Sdl. C'esl 
ainsi que les uoms de Mäni et de Sdl designaient ä la fois les astres 
de la lune et du soleil , et les personnes allegoriques ou les Genies 
presidant a ces astres. Comme aitres, la lune et le soleil eurent pour 
origine les ^tincelles sorties du SSjour de Muspel; mais comme 
Genies, dirigeant la lune et le soleil, Mäni et Söl eurent pour pere 
Vlotne ou leGeant^nomme Mundilfari, dont le nom signifiait AI- 
lant en circuil (norr. mund, cercle, tour; mönduU, tour. axe) et qui 
etait, dans rorigine,le Symbole de lap^rfocfeou du temps qui semeut) 
en quelque sorte, dans un cercle (cf. gr. chronos, p. i77, note). 

§ ISO» Freyia remplace la d^^sse HkalmosliJ«. -— 
Targiiavus et Artin-paza avaient eu, dans la religion scylhe^ les nomi 
epithetiques de Vaiiu-skurus et VaitU'skuray qui, dans la mythologie 
des peup\es getes, furent remplaces par ceux deSkalmoskif ledleo, 
et de Skalmoskis la deesse, et, dans la mythologie sarmate et slave, 
par ceux de Pravys (Maitre) et de Pravaia (Mailresse). Dans ta re- 
ligion des SloveSy les deux divinites, Pravys et Pravam^ furent coo- 
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Siilefees comme te Als et la fille du dieu V^irdm (y. p. 238). Lorsque 
les peoples de la branche gete^ surtout le$ Svtes^ furait entres en 
Fapport avec les Slaveg (v. § 34) , il^ adopt^rent d'eux et le dieu 
Vnirdu$9S0ik% le nom de Niördr (Nertbos), et Pravys et Pramia, sous 
Les nomsde FreyreXäeFreyia^ qu'ilssubstituerent d^s lors aux noms 
de leur dieu SkalmosMs et de leur deesuse Skalmo$ki8. Les Slaves^, ä 
ieur tour, adopt^rent des peuples de la branche gHe leur dieu Ha- 
guhis. La tradition mythologique raconte ce fait en disant que les 
dieux Scandinaves » nommes Soutiens (norr* JEsir, Ases), et les 
dieuxSlaves^ nommes Seignßurs (sl. Pani; norr. Yanir^ VaAes), 
9pres s!^tre combaUus , ont fait la paix et se sont donne des ötages. 
LesSlaves (Vaues) ont eu pour otage Bagunis (Hoenir) au To»^ pkä, 
et les Ases ont pris comme ötages des Slaves le dieu Vnirdns 
(Niördr) et ses deux enfants Pravys (Freyr) et Pravata (Freyia), qui 
tous les trois portent» dans la mythologie norraine, Tepithäte de 
divinltes vanes. 

Pravata cbez les Slaves et SA;a/mojA^«cbez les Gites, devenuesTune 
et Tautre les beritieres de Tancienne deesse . scythe Anin-paza « 
etaient au fond la mäme divinite sous deux noms differenis. En 
adoptant Pravata des Slaves , et en substituant le nom de Freyia k 
celui de SkalmoskiSy les peuples issus de la frrahcfee gete n'ontfail que 
remplacer le nom de leur dee&se Skalmoskis par celui de Freyia, 
Aussi Freyia fut-elle en tout identique avec Skalmoskis et devint-elle 
Theritiere de son culte et de ses^ttributions. 

§ 189. Freyia D^e««e de la Produeüen* — Ainsi que 
Sk<ümos]ü&^ Freyia y son beritiöre, presidait ä la Production, ä la 
Fecondite» ä TAbondance et au Bien-£ltre. Comme Deesse de la 
Production et de la Fecondite, Freyia a echange souvent ses attri- 
butions avec Frigg (Pluie)^ Tepouse d'Odmn, laquelle presidait 
aussi ä la fecondite de la terre (v. p. 165). Ainsi dans Tancien 
mythe de Freyia ^ pleurant sur Tabsence de son amant ou epoux 
Odr (ke Vent du printemps , v. p. 463) , Freyia ä eüi substituee ä 
Fri^g (Pluie) i comme Dresse de la pluie fecondante. En efifet , les 
larmes d*ar versees par Fr^^ia ,m]se ä la place de Frigg ^ sont les 
pkiies qui fecondent la terre au printemps, en Tabsence des orages 
amenes par les vents (personnifies dans Odr ou Odinn); ce sont des 
pluies d'oTy seit parce qu'elles sont aussi pr^cieuses que l'or, soit 
parce qu'elles produisent des moissons dareei» Les Orpbtques ap- 
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peUeot egalemeat la plaie les larmes de 2kvi. Freyia^ l'Aoiante 
d'Odr, est eeoore siibstituee ä Frigg (Pluie), qoand eile est repre« 
seatee cocnme la M^re öe Unots (Joyaoj; car tes riches r^ooltes et 
les maissons dor^s, symbollses dans HnosSy sont la produeiion ob 
la Fille de raction feoonddote de la plute (personnifiee dans Frigg) 
et de Torage (personnifi^ dans Odr, et p. 166) ; et elles sont gardees 
par Fulla (Atoüde , Afoondatice) , qut est eonsid^ree oomnie ta Soi« 
vante de la deesse Frigg (Ptuie föcondante) ou biea de la deesse 
Freyia Substitut ä Frigg, 

G'est aassi en sa qualite d'heriiiere de l'aneienne Deesse de la 
Imie qtte Freyia poss^e le collier Bomme Bijm des FiU de Brtn 
(norr. BrishCga^men) ^ lequel est^ en quelque sorte, !e pendant de 
Bnon (Joyau), la fille de Frigg. Gar si Joyau d^signe syinboiique- 
Dient les moissons et la recoUe de Tete, le firtm jfet-men ^ Tonie- 
ment de Freyia^ designe Teclat de la haue , dont rinfluence lecon- 
dante mürit les productions de la ierre et foiuente dans les ^tres 
vivants rinstinct ehaleuredx de la reproduction. Get 6düi et ceite 
chaleur de la luoe sont symbolises daos tes Fils de Brisir; et Brisir 
(Ghaletireux ; cf. norr. brusiry bouc) elait sans deute an Alfe tin4^ 
breux (norr. döckalfr) , synibole de la Ghaleur humide de la tert*e. 

De m^me quele Soleil Fecondatenr a et^ appele le Sanglier (Ifor, 
V. p. 193) et que Freyr a eu pour Symbole le verrat (uorr. ihri^^)^ 
de nidrae Freyia , comme Deesse de la Fecondite, a eu pour Symbole 
la truie, et a eu elle-m^me le nom'de Triiie (norr.Syr). Freyia pre- 
side ä TAmour^ au Mariage et ^ la FamiUe; elleproti^ les ieunes 
gens en tant que imnvsdpoux; eile akne lesehdnts d'amour; et les 
amants, ou oeux qui poursuivent des filles en mariage» lui adresseni 
leurs priores et leurs voenx. Gomme Deesse de TAmoury Freyia a 
pu ^tre rapprochee de Vinas; et c'est pourquoiles peajples germa* 
niques ont traduit le nom latin Veneris dies (Vendredj, jour de 
Ydnus) par Freia-dag (jour de Freyia), 

§ tS#* Fineyia lltesfle ^em JS^ux« — Non-seulement le 
soleil et la lune , mais aussi les eausc et la mer paiisaieot dans TAn* 
tiquite p6ur des prinoipes de fj^ndite. Atissi, cbez les S<^ihe$, 
ie dieu et la deesse Vrindus (v. p. 237), qui presidaient aux Eoiix, 
etaient-ils egalan^it le Djeu et la Deesse de la Produelion, G'esl 
pourqnoi Pravys (Freyr) et Pravaia (Freyia)^ ea leur qualjte de Soleil 
et de Lune, sources de fecondile, devlnr enl aussi» dans ta mytbologie 
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du Nord» le fils et la fille du dieu et de la d^esse Vrindiu; et, par 
satte» quelques-unes des attributtons du pire et de la la^re Yrindus 
pass^ent ä leurs enfents. Voila pouf quoi Fre^c^ est devenue ega- 
lement Deesse des Eaax, Sans doiite, de|ä ehezles Stythesj ledreu 
el la deesse Yrindva portaient« comme divinil^s des rivi^ees et des 
lacs, le nom epith^üque de Aime^suhmenum (Taupana). Ge aom a 
du prendre, chez les peuples de la brancbe geu-^ la forme de Bau- 
pana (goth. daupian^ submerger), et chez XesGermainx ceHe de Tau- 
fana ou Tavfana, nom propre que les Grecs et Taciie (Annale«» i, 5i) 
ont rendu par Tamfäna. Ge nom designail , chez quelques tribus 
germaaiques, la deesse Nerihus^ qui, ainsi que Derkelo (Atergatis) 
cbez les Pheniciens, 1»%$ chez les £gyptiens et la Venus märilime 
chez les Grecs» eiait la Deesse de la mer et des eaux fecondantes. 
Aüssi est*il probable que la deesse adc»*^ chez les Sveves, et que 
Tacke a comparee ä Isis, ^tait la mdme que Taufann. ;Ghez les 
Slaves» la deesse Nerthus avait sans doute le nom de Topien^ qui cor- 
respondait ä celui de Taufana; du molns ce nom parait avoir ele 
donnä aux deux enfonts da dien slave Nirdus^k Pravys (Freyr) et ä 
Pravaüa (Frey ia). Lorsque les divinites vanes (slaves) Pravfs et Pra-» 
vaia eurent pass6» sous les nona^ de Freyr et de Freyia, dans la 
Mythologie scandioave, le nom slave de Topien fut aussi remplace par 
le Qom correspondant norrain de 6e/h(aogk>s. geofan^ gebhan;cL 
d9€urgs elgverth; Thaies et Vali). Genom de Gefn designait» dans 
rorigine» une diviniU aquatique ; mais, dans lasuite» il deviut simple- 
memt un nom poetique abitrait signifiant la mer, Gefn est resie dans 
\ßi n^ylhologie norraine un nom epitheüque pour deslgner Freguk » 
consid^ree comme Deesse de la mer. Dans la religion des habitanis 
de nie de Seeland ^ Gefn, identique avec Freyia, se,s^para de cetie 
deesse et se coustitua comme une divinhe distincte» sous le nom 
qaelque peu modifiö de Gefion. Mais ce qui prouve Tidentite pri- 
mitive de Geßon avec Freyia, c'est qu'elle eiait, comme cette 
deesse» la protectrice des Vierges^ et qa'elle j>assait pour r£pouse de 
StnöUtr, qui, ainsi que Freyr, eta^ un nom «ipique designant le Soieil, 
le frire ou Tepoax de la Lune (Freyia) . La deesse tnaritime Gefn avait 
pour Symbole un navire et pouvait, par consequent, ätre repre- 
sentee symboliquement, ainsi que Isis, par une barque ou un na* 
vire {Taeite, Germ.» 9). Ausst pouvait-oa lui donner, comme nom 
epithetique un nom de navire. Or, comme les anciens Scandinaves 
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se senraient d'arbres creux en gaise de bateaax , iis donnaient aussi 
aa navire les noms miitaphoriques' de frene (norr. askr, v; p. 99) 
etdeptn de mer (norr. mar-döll]; et de lä Pin^de-Mer (M^r-MW) 
devint un des noms ^pithetiqaes de Gefn ou de Freyla , coosider^ 
comnie dtesse maritime (v. Chanu de Sdl^ p./175). 

§ !••• Vreyia la Dame ou la Maitreffse« — En sa qua- 
lite de D^sse de l'Amour» du Mariage et de la FamiUe, Freyia^ 
aiasl que l'avatt fait son prototype Skalmoskis (v. p. 217) , pr^idait 
aassi ä TEiitretien et au Bien-£tre.de la famiile; et c'est precise- 
ment pour cetie raison qih'elle portait le nom de Freyia qui signifie 
Dame (lat. doinina)ou Mattresse de maisoii. En effet, ce nom de 
Freyia (all. frau) ne derive pas du verbe fria (^aimer) et ne signifie 
pas mattresse dans le sens 6*amante; car^ dans aucane langue ger- 
manique, il ne d^signe le sexe^ la femme, mais il exprime toujours le 
rang^,]^ distinction (v. p. 184), et deslgiie la Mattresse ^ Y Sporne, ou 
la Dame de la maison. Aussi le nom de Freyior (all. Frauen) , donn^aux 
femmes de qualitö, ne derive-t-il pas de celui de la deesse Freyia^ 
comme le pretend Snorri^ fils de Sturla» dans la Fascination de 
Gulß (Gylfaginning) ; mais ce nomjbonorifique de Dame est devenu 
le nom propre de la deesse qu'on considerait comme le type de la 
Dame , ou comme la Dame par excellence. Voitä pourquoi , quand 
la deesse Freyia sort , eile est assise dans un cbar tratnä par deux 
matous. Ce n'est pas \ä un cbar de guerre, mais le cbar paisible de 
la deesse Nerihus (v. Tacit,, Germ., p. 40), ou une voiture teile qu'en 
avaient, dans ce tem ps, les Dames nobles (Fomalds, 1, 560) . Les deux 
matous ne sont pas ici les animauxsymboliquesde Tamour, pratique 
au clair de la lune; mais le cbat, qui est babitnellement assis aupres 
du foyer domeslique, et qui s'attacbe au domicile plu$ encore qu'aux 
personnes, est ici Tanimal domestique par excellence; il est le re- 
presentant du Genie du logis, et, comme tel, il est consacre sp^ia- 
lement ä Freyia la Dame, la Maitresse du logis. Encore aujourd'hni 
les Lapons consid^rent le chat comme un Genie tutelaire de leur ba- 
bitation ; et en Allemagne la tradition populaire parle de Genies 
domestiques appeles Katermann (Bon borome Matou) et Beinzel- 
mann (Bon bomme Gbaton). Les Keiles avaient ^galement des 
Genies domestiqties appeles Chats-Esprits (Kat-tuze; v. § 469). 

§ t40. Freyia refoit cltez eile le« Oeels* — Gbez les 
G^tes la Deesse des morts Halise trouvait encore confondue avec la 
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deesse Skalmoskis (v. p. 246); mais Freyia^ rheritiere do Skal- 
maskis^ s'est conipletement difförenci^e et sepacee de Hei , l'an- 
ci^ne Halt (v. p. 213). Cependant ies iraditions sur l'aQcieDne 
Skalmoskis-flölt ne. füren t pas itoutes appliquees ä Bei; mais quel- 
ques-unes devinrent i'h^ilage de Freyla. G'est aiosi que le myihe 
rapporte que Freyia^ semblable ä raacieane Hndt, re^oit lesguer* 
riers occis daas sa Salle nominee Contient^les^SUges (oorr. Sess- 
rumnir) , nam qui eiprime que celte saUe est assez vaste pour 
conienir Ies Sieges des nombreux bötes de Fretfia. D'uq autre cöte 
Freyia , comme aoterieurement Skalmoilus et comme son frire Freyr 
(v. p. 201)9 portal t aussi quelq^efois iin caractdre heroique et 
guerrier (cf. p. 206) S et c*est pourquoi Ies mythes epiques rappor- 
taient que cette deesse guerriire se mettait ä la i^te des Valkyries 
et, comme Deesse des Morts, invitait ä venir chezelle lesguerriers 
illustres qui eiaient tomb^s dans Voccision (oorr. v(d). Eusaqualite de 
deesse guerriire el de Deesse des lfor(<, aussi bleu qu'en sa qualite 
de rivale et de doublure de Frigg (v. p. 219), Freyia devint l'Amante 
d'Odtnn, de ce dieu guerrier^ qui fut substitue k Skalmoskis {Freyr ^ 
V. p. 204)» le Seigneur des AmeSf et qui fut surnomme le Pere des Occis, 
Dans Ies mythologies et dans Ies religions anciennes, Ies attribu-^ 
tioQS des dieui^ leursontmaintenuesle plussouventdanslatradition, 
mais ces attributions ne sont pas toujours rapportees aux memes 
dieux pour Ies minies raisons: le plus souvent la raison premiöre 
est oubliee et Tancienne aitribution , qui est donn^e ä teile ou teile 
divinit^, est motivee plus tard sur Ies babitudes» Ies usages, Ies 
iosiitutions de cette öpoquepostärieure. C'est ainsi, p. ex., que dans 
la Mytbologie norraine la circonstance que Freyia re^oit chez eile Ies 
guerriers occis n'est plus motivee, comme dans Torigine, par son 
earactere de deesse guerriere et de Deesse des Jlf or(#, maispar Ies 
moeurs de celte epoque post^rieure qui ont fait donner ä celte 
deesse Ies atlributions de Damcy de Maitresse de maison, En eifet, 
dans le Nord il ^tait d'usage que la moitie des gens de la maison 
fötnourrie et entretenue par le Maitre(ct. anglos. hläf-ord^ donne- 
micbe; angl. Uord) et Tautre moitie par la Maitresse (anglos. hläf- 

* Freyia est fiUe de Niördur qui porte aussi le nom de Högnir oü Hanir (voy. 
p. 240). Ol*, Hilldr (p. Kvilldr, Qui frappe, la Deesse du combat sanglant) , la 
fiUe de Högnir, correspond ä Freyia (consider^e comme Hei), la fiUe de Niördur. 
Hilldr n'est donc que la spöcialisation et le dedoublement de Freyia consideröe 
comme Deesse de la morL 
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dige^ boolang^re ; angl. La^y).Ge&t pourquoi il est dit däns le mythe 
ndrrain qae Freyiaxfiohi^saAl^ pour sapariy lamotiie des Occis, 
et que Tatitre moitie eatrait cbez Odinn pour devenir les FUs adc^ 
tifs, les domestiques (lat. liberi^ v. p. 104), lesTrmpkrs-tmiqäesde 
cePSredes Occf«(v.p.497). Enrecevant cbez eile des guerriersoccis. 
Pfeif iaremplmvAi aiosiles fonctioaspaisiblesetdomesliquesdeilf«?* 
tresse de maison; et eile sesubstitoait encore de eette maniere ä la 
d^esse Fi^igg qui , eile aussi , comme epoase A'Odinn , recevait dans 
Corridor-dü'joie (Vin-gölf) la moiti^ du nombre des Occis. Deja les 
noms qtl^n a donnes k la r^idence et ä la demeure de Freyiä^ in- 
diquent qte cette deessey remplit envers les guerriers les devoirs 
de Vhospitaliti, et qu'elle leur fait, eomme Dame, les bounettrs du 
legis. En efiFet, le nom dePelouses d'assemblee (n&rr. FdUcv&ngur)^ 
nom donne ä TEnclos de Freyia, a une signification analogue ä 
celai de Champ de mat, de Champ de Mars^ et mdique que les 
guerriers d'Odinn ienaient une esp^ce de cour pleoi^re dans la re- 
sidence de Freyiay leur Maitresse ou ieur Dame. Le nom de Can- 
tient'les'sieges (norr. Sess-rumnir) exprime que c'est une saUe de 
reception oü Ton assigne des sieges d'bonneur aux nombreux 
hötes qui y arrivent. 

Nous venons de passer en revue toutes les divinit^s qui sont les 
dedoublements et les beritieres de Tancienne deesse Artiri'paza. 
Cette Däesse de la lune ainsi que ses Heriti^res ont subi , avec le 
temps^ plusieurs modifications tres-marquees ; mais ce qui, pour 
nous, est la chose essentielle, c*est de voir que ces modifichtiobs 
tiennent ä un developpement continu des conceptiöns mytfaolo-' 
giques, et que, par rapport ä la deesse i4r(^n-p^;sa, comme pour les 
autres divinites de la race scytbe , la religion des peuples de la 
branche gdte forme la transition naturelle et necessaire de la reli- 
gion des Scythes ä celle des Germains et des Scandinaves. 

CHAPITRE XIII. 

B. LE FEU. — TAVITI. 

a. Coneeption de la deesse TaviH chex Us Scylhes, 

§141. liroms primitif s du feu drnis lern langues iai^ 
tiques. — Les peuples primitifs ont de bonne beure senti Tim- 
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porlanoe, rotilite letla puissance du feu, lequel est le seul äement 
doat l'usage ötabilt, dis Torigine» une difförence marquee entre 
le genre de vie des hommes et celoi des animaux » et ]e seul aussi 
dont Temploj valüt ä Tespeee humaine la conqo^te et la soumission 
de lanature. Aussi les peuples priuutifs de Ja race de laßie ont<>ils 
coosid^re le feu comme une puissance divine^ et ronl-ils, par coase* 
queQt» adopö comine une divinit^. Ce qui frappait surtout leur ima- 
gination ä la vue du feu br&lant, c*est qu*il semble affeclep de s'e- 
lever en pointe et de presenter comme des dards mordanis ou pi^ 
quants. C'est pourquoi ils ont donne au feu le nom de Mordant 
(sansc. agnU p.daknis^; lat. igni$; lith. ugnis). £n m^metemps le 
feu leur semblait^tre un animal vorace, devorant les objets qu'il con- 
sumait. G'est pourquoi on Ta aussi nommö le Dhorant (väd. athar; 
zend. äiars; v. all. eit; cf. pers. aiesh et Vhib. akp cf. sansc. huia^ 
a^ui , mangeur d'offrande). Enfin par son pur eclat ^ qui ne souffre 
aucune souillure» le feu semblait £tre ä la fois Telement pwr etFö- 
lement }Hiri/!anf par excellence» et, pour celte naison, on lui a en* 
core donne le nom epiibetique de Purifiant (gr. pur; goth. fqn; v. 
all. viuri; cf. lat. februus). Le ciel passait pour ^tre le generateur 
primitif du feu; et le feu cdleste se roontrait surtout daos le sokil 
et dans la foudre. Aussi croyait-on que les objets provenant du ciel 
etaient faits de feu cdleste» c'est-ä-dire d'or ardent et brillant; et 
c'est pourquoi une tr adition chez les Scythes rapportai t, par exemple. 
que le soc » le joug, la hache et la gourde» qui passaienl pour ^ire 
tombesdu ciel (Herod,^ A, 5), etaient faits d'or ardenL Le feu lerrestre^ 
qui etait ä Tusage des hommes» ^tait consid^rä comme une particule 
dötachee et conservee du feu cileHe^ seit du soleil, seit de la foudre. 
Aussi y daiis toutes les mythologies, le feu terrestre, consider^ ou 
comme objet ou comme divinitö , a-t-il toujpurs iii mis en rapport^ 
soit avec le Dieu du soleil , soit avec le Dieu de la foudre ^ soit avec 
Tun et Tautre ä la fois. Voilä pourquoi, chez certains peuples , le feu 



' Cf. sanse. doQ; gr. dak-^nt; aU.. %aeke; %ahn; dd la m6me mani^re les moU 
sanscrits ahan (jour) et OQru (lärme) proviennent de dahan (cf. norr. dagatit 
point du jour) et de da^ru (gr. dakru; cf. ßcyth. sakiru). A mesure que j'avance 
dans Tanalyse des themes primitifs , j'y trouve d'avantage la conjElrmation de la 
th^se que j'ai 6mise il y a vingt ans (voy* p. 131) , savoir que les mots com- 
men^ant par une voyelle sont ä ramener ä des themes primitifs antehktoriques 
commen^ant par une consonne, M^me dans Tidiome vedique, il y a d^ji des 
formes d^pouiU^ de leur conseane initiale, 

II 
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aacF^ de Tautel, s'il venait äs.'eteMre» ne pouvak £tre ravive qa'an 
moyen des rayons du soleil on par le feu provenant de la fouire. Dans 
finde 9 le dieu Agnis etait represente avec deux faees indiquaat 
qu'il öiait ä la fois le feu Celeste et le feu ierrestre; ei ce qui proave 
que ce Dieu du feu n'etait que le dedoublement du Dieu du sokü, 
c*est qu'on se le figorait moulö sur un belier qui etait ranimal con- 
«acre au Dieu du $okil (v. p. 190); Dans Torigine le feu terraire 
(le Mordantj le Ddvorant) etait adore comme une divinite »oo* 
morphe^ soit comme Serpefti,(saQSC. ahis; gr. echU; lat. angvis^)^ 
soit comme Loup (ex. le Loup d'ApoUon), soit meme connime Betier 
(cf. Phryocus), Dans la suite, au lieu d'adofer le Feu lui-ro^meon 
adorait le Dieu du feu, et das lors celte divinite dut devenir flu* 
thropomorphe. Comme le feu terrestre passait pour dtre.unePro- 
duction ou une particule detachee du feu cSleste^ c'est-ä-diredo 
soleil ou de ia foudre, la dirinite qui . presidait au feu terrestre 
etait aussi consideree comme la Fille du Soleil ou de la Foudre. 
G'est ainsi que, dans la Mythologie hindoue, la Deesse du feu Tapati 
(Fomentante» Echauffante; cf. lät. tepida^ tiede) etait Fille de 
Vivasmän (le Decouvert , le Soleil) et de Tchagä (Ombre, Kaage 
orageux)« 

§ t4*« Iia d€emme VaTitl «hra lern tSeytltes« — Les 
Scytbes donnaient ä la pierre focale (pers.-adoscht; gr. e«c/iara), 
ju'est-ä-dire ä la pierre sur laquelle on alludoait le feu {ugnis) le nom 
de brülSe (scyth. tapiti^ tavüi;ct sansc. dhavitä). G'est pourquoito 
Deesse du feu etait aussi appeleeTavitt^flerod.JY» 59, Ta6i<i) d'apr^ 
la pierre focale qui lui servait d*antel (gr. hestia). On considerait 
sans döute celte deesse comine la fille de Tivus^le Ciel) ou de Pirhm 
(v. p. 156) le Dieu dela foudre, et plus particuli^rement cooirDe 

* ün. animal anguiforme, qui, ainsi que ses cong^n^res r^els ou ftctifs, iAsqu 
le crocodile, le dragon (chlnois lung)^ la salamandre, etc., a ete consacr^ au 
dieu du soleil ou k celui du feu , vC'est le le&ard^ dont le nom germanique est t^ 
dehsa (all. et-dec^e). Ce nom se compose de ept, qui signifie serpent (parce qnele 
16zard est un sen>ent ä quatre jambes) et de dehsa (la taissonne) , parce qae le 
l^zard est bas sur jambes et marche les pieds tourn^s en dehors, comme lebasset 
et le taisson- Le taisson ( it. tasso, de l'allemand dachs) est ainsi nommd parce qa« 
c'esft un animal fouUleur (angl. dig, dU<^ fouiller), qui se crduse, pour s'y loger, an 
trou ou terrier. Le l^zard, ainsi que le taisson , a aussi sa r^raite dans un trou. Dam 
un ouvrage interessant qui vient de parattre : Essai de Paleontologie linguistique, 
i'auteur, M. Adolphe Pictet, explique le nom de egi-dehsa coxnme s'ü sigQifiut 
ayant le corps ou la peau d*un serpent, voy. p. 498. 
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ht fille de Tar^itavuSy le Die» da soleii. Comme la produclion et 
l'emploi du feu, soit pour un sacrifi^e, soit poar Tusage dans la 
famille» passaient/ebez les peuplesprimilifs, pour une faveur^ ou un 
privilege accorde par le Ciel, ou bien pour un avaniage resultant de 
rindustrie ou du traxatl indiyiduel» on atlachait näturellement au feu 
qu'onavait alluniö artificiellement l'idee de privildge^ de propriete 
exdusive, et on n'accordait la jouissance de son feu et le droit de 
participer ä son sacrifiee, qu'ä ceux qu'on considerait comme les 
siens ou comme sa famille (y. p. ii7). he feu (ugnis), et par suite la 
pierre focak (taviti)ou ^e foyer (lal. focus^ foyer, feu) , ainsi parti- 
cülarise et en quelque sorte appropriä pour Tnsage religieux et 
äconomique de la famille^ deviut donc par cela meme le signe ex^ 
l^rieur, le syinbole et par suite le nom de la fämille (scythe taviti^ 
foyer, famille; cf. turc odjaA;, foyer, famille). Ensuite, comme dans 
r^tat patriarchal, non*seulement la tribuy formee par Tagglom^ra- 
tion des fofiiilles , mai^ encore la nation tout enti^re formee par 
Tagglomer ation des tribm^ constituaient egalement une famille plus 
on moins etendue, lenom de foyer (taviti) servait aussi ä designer non* 
seulement la famiUe mais eucore la tribu^ et par extensiou la nation oü 
lepeupfe(cf.Tai;i/-t;arM«,Garde-peüple, p.d84; keluTeut-ateß^^ire 
du Peuple; goth. thioih^ p. theuth, famille, tribu ; pers. dftd, p.dhavid, 
foyer, naiion). Taviti, la J)ees$e du feu, ötait doncä la fois la Deesse 
de la famille, de la tribu et dela nation , et, en cette qualite, eile 
avail le surnom epithetique de Reine des Scyihes {Herod.j IV, 127) » 
comme son pere Targitavus avait celui de Protecieur du peuple (scythe 
Tavit'-varus ; scylho-grec Teut^aros), Enfin comme, cbez les peuples 
anciens, Tidee de famiZfe serattacbaitä celle de foyer, etquelefeuou 
ie foyer etait le repre^entaat du domicile^ la Deesse du foyer etait 
aussi la Deesse protectrice du damiciie. Ep latin Vesia (Fixe, cf. lat» 
fesia; all. feste) signUiait proprement ^tablie^ Habitation (cf gr. aslu^ 
p. vastu, babiiation, ville) , et devint le nom de la Deesse du domi- 
ci\e represenle par ie foyer. £n grec hestia (sous-entendu eschara^ 
pierre focale) signifiait originairement la domicilierey c'est-ä-dire la 
pierre focale ou Ie foyer du domicile ou de Thabilation, et devint 
ensuite Ie nom propre de la Deesse Au. Foyer et de THabitation ^ 
En sa qualit^ de Deesse du Foyer et du Domicile, Taviti portait, 

*Le nom de Hestia est» quant k sa forme, un adyectif feminin d6riy6 d'ua 
autre adjectif feminin hestd correspondant au latin vesta (festa). 
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chez les Scythes-Bellenes, le nom äquivalent grec de Besiiaf nom 
par lequel BSrodote i'a aussi d^sign^e. 

Les Scythes qui , dans l'origine , etaient gen^ralemeot notnades et 
n'aTaient pas de demeure fixe (cf. lat. Vesta), consid^raient comme 
leur domicile la place oü ils avaient momentanement Stabil leur 
foyer familial , c'est-ä-dire leur pierre focale {taviti; gr. hestia; cf. 
norr. hldd; arin-hella; boear-hella) qu'ils avaient rhabitüde de trans- 
porter avec eux, dans leur char, d'un endroil ä Tautre. Ce foyer 
domestique portatif etait «acr^ et inviolable» d'abord conime Sym- 
bole de la famillej et ensuite comme servant ä'autel dans les isacri- 
fices dornestiques, Cette esp&ce d*autel etait sous la protection *de 
Taviti j consideree comme Deesse protectrice de la famille. Le roi 
etant le p^re ou le chef de la grandie fämille , c'est-ä-dire de la triba 
ou de la nation ^ son foyer etait aussi pris pour Yauiel public (gr. 
hestia ko'ine; hestia prutannitts) et servait , comme tel, dans les sa- 
crifices publics, Cet autel national ^tait sous lä protection toute spe- 
ciale de Taviti, consideree alors comme Deesse de la nation, et 
c'est pourquoi Taviti portait elle-m^me , chez les Scythes-Beühies, 
le nom de Bestia kome (Vesta publique; v. p. 192). 

De mSme que, chez les Grecs et les Romains, jurer par Bestia ou 
Vesla, c'est-ä-dire par la religion, le nom et la majeste du peuple, 
etait un serment plus solennel que celui qu'on pr^tait par BercuUs, 
le Dieu du feu Celeste ou de la foudre vengeresse (v. p. 167), de 
möme jurer par le foyer du roi, c'est-ä-dire par Tautel public ou par 
la deesse Taviti, passait pour le serment le plus sacre chez les Scythes. 
Yoilä pourquoi lorsqu'un serment ainsi pr^le ^(ait fans ou qu'il fut 
viole,cela passait pouruneprofanationnon-seulementdufoyerpublic, 
c*est-ä-dire de la majeste du peuple, mais encore pour une violation 
du cuUe sacre de Taviti. Aussi cette deesse protectrice de la nation 
devait-elle venger cette injure ; et comme le roi , en sa qualite de 
chef, ä la fois politique et religieux, de son peuple (v. p. 108), etait 
responsable de toute infraction k la loi (v. § 173) et de toute pro* 
fanation du culte et des moeurs, c'etait sur lui que la döesse on- 
tragee se vehgeait en l'aiHigeant d'une maladie grave , jusqu'ä ce 
qu'il eüt irouve et puni le parjure (Berod., IV, 68). 
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b. La Diene du feu et ses E4ritidre$ dans la reliy%<m dei Peuplee de la 

branche gite, 

§ 148. nroms du feu dans les langues getes. — Les 

peuples d'origioe scy ihe, etant entres, pendant cette seconde periode, 
en contact avec les Grecs, les Thräkes et les Keiles, oiit subi Finfluence 
des idees de ces nations qui etaient plus Civilisees qu'eux; et c*est 
pourquoi 11 s*est opere aussi, dansleur religion, un developpement 
el quelques changements notables. L'anclen nom d*ugnts (mordant, 
V. p. 225), par lequel on desigoait le feu, se changea en dhn$ 
(goth. auhns)^ et prit peu ä peu la signification de foyer et de four 
(v. all. Oven; cf. gr. ipnos, p. iknos , feu, four), et se substitua ainsi ä 
l'aDcienne expression de taviti^ qui prit de plus en plus la significa- 
tion exciusive de nation. L'autre nom du feu, savoir aiturs (dövorant, 
V. p. 225), se changea en eit et eifr, et finit par prendre la signifi- 
cation de venin, Le (roisieme nom furi (purifiant) dont la forme pre- 
valut sur celle de fun (cf. all. ßn-ke^ petit feu , elincelle) , continua ä 
^tre employe pour designer le feu en tant qu'element puri/!an( (cf. 
neohfyr^ y. p. 232). Un quatridme nom, qui semble s*etre forme dans 
cette Periode, estcelui de eldir qui avait, peut-^tre, dansTorigine 
la forme de iridis, et correspondait sans doute au sanscrit indhas 
(brülant, cf. gr. aith-er) , mais qui plus tard fut pris dans le sens de 
vieux, Ce sens semblail iodique par l'etymologie dans les langues 
gennaniques et repondait ä Tidee qu'on avait alors sur Torigine 
du feu. En effet, d'apres les idees cosmogoniques qui se develop- 
perent dans cette periode (cf. p. 2i8), le feu fut considere comme 
r^tre primiüfde la creation. De lä , encore chez les Scandinaves , 
les locutions proverbiales de : plm ändert que le feu (eldri eldslr) ; 
vieux comme le feu (eld gamall), Ensuite, de m^me que le feu etait 
considere comme le Principe de toutes choses, on croyaitaussi qu'il 
serait le Destructeur de toutes choses ä la fin du monde. On imagina 
donc un feu souterrain qu*on personnifia dans une espece de Vulcain 
nommö Svartus (Noirci; norr. Sur(zir),.et dont on supposa, selon la 
mythologie germanique et scandinave, qu'il viendrait , ä la fin des 
si^cles, brüler leciel etlaterre, comme Agnts ou Kälas, surnomme 
le Mangeur du monde (sause. Djagad-bakchakas) dans la mythologie 
bindoue, ou comme Dush^ak (Mal-portant) dans la mythologie 
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perse ^ C'est ä son röle de Destructeur du monde que se rapporle 
le nom ^pithötique de Müd-sptldis (norr. mü-spül, Gäie^moudo) , 
donne ä Svartus^ et qui, dans la suite, devint le nom du Sejour de 
Surtur ou de la personnification du feu destrueteur du monde ap* 
pele encore le CrepttseuliJure des ägei (norr. Aldur^niri). 

§ 144. lia d^esse Tliiutlt. — Le nom de Taviti se changea, 
dans les langues g^les, en Theuth (p. thevith) , et Theuth se changea 
en thiuihf que les Scythes-Hell^nes OQt prononce Zivuth. A mesure 
que le mot dhns, prenant la ^ignification de fpyer ou föur, se 
substituait peu ä peu ä taviti y qui prit enclusivement la sigaifica- 
tion de nation^ le personnage mylhologique Theuth (Nation) ne 
resta plus, comme Tancieune Taviti ^ Deesse du feu, mais devint 
exclusivement le symbole et la protectrice de tout ce qui est na- 
tionaL Aussi les tribus de la branche gete^ ayant la conscience et le 
sentiment de leur commune origine, se donnaient-elles toutes le nom 
de Fih de Nation (gete Thiuthidai; Hdsych.j I, i585, Zibuthides; 
cf. Karpidaiy p.34»note), c'est-ä-dire de Veritables ßs (gr. gnesioi^ 
V. p. 79) de la deesse Nation (Thiutb), par Opposition aux etrangers 
(walahiskai , welcbes) et aux bätards issus des Greco-Scythes , des 
Thräko-Seythes, et surlout des Thräko-Getes (cf. p. 84). Plus tard le 
nom mylhologique de 'Fils de la deesse Nation ful remplace par le 
nom ethnique plus abstrait de FiU de la Nation (Thiudiskai^ Tu- 
desques, v. p. 75). Ce qui prouve que, du moius jusque vers 320 
avant notre ere, Thiuth , que les Grecs rendaient par Korne Hesiia^ 
V. p. 228), eiait encore un personnage mythologique, c*est que 
Hekatwus d'Abdere, dans ses ^gypiiaques , ditque Zaimoskis attri* 
buait sa l^gislation (v. p. J92) ä cette DSesse (Diod. de Steile ^ i, 
94). Gelte donnee prouve en m4me temps que la Dresse Thiuth ^ 
comme anciennement Taviti ^ etait la Protectrice delanation et de 
tout ce qui tient ä la nation, telles que les moeurs, les cöulumes, 
les lois , la religion et la legislaiion; et c'est pourqüoi la tradition, 
devenue evhdmeriste dans la bouche de Dioddros , rapporle que le 
dieu Skalmoskis , qui presidait ä la justice publique , attribuait les 
lois et les coutumes nationales ä la deesse Thiuth (gr. Keine hestia). 

*Le Stoicisme n'est pas d'origine grecgue, mais fl se rattache pasc Yini^mi- 
diaire des ^coles ph^nico-syro-chald^ennes ä une pbilosophie qui, ^videmmeni, 
est originaire de Finde. De lä Tidee de la Gonflagration de l'univers daus la 
physique des Stoiciens; voy. Denis, Hist. des theor. et des idees mor. dans 
l'Antiq.f I,p. 853. 
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C'est comme Gardienne des lois que Thiuth a probablement eu le 
QOin epitbetiquede Varu (Gardienne}, et» en se dedoublant, eile a 
produit ensuite» dans la mythologie norraine» le personnage alle- 
gorique nomme Vor {w. Snorra Edda^ ed. Rask» p. 37). 

§ 145. »iiriiiit^fi li6ritierc(i des attributions de 
tniiutli. — En sa qualite de Deesse du feu, Thiuth y ainsi que Tan- 
cienne Tavlti^ etait fille du Dieu du soleil Skalmoskis ou du Dieu de 
la.foudre FirguniSy appele aussi Hlddurs {Ardenty v. p. 163) ou 
Veifis (Sacre) , qui etait nö du d^doublement de Firgunis. Lorsque 
Thiuih devint exclusivement Deesse de la natiorif ses attributions, 
comme Deesse du feu et les roythes qui se rapporter^nt ä eile en 
isa qualite de divinitö pre»idant au feu , durent se transmettre ou 
revenir, du moins en partie, au Dieu dn. soleil y Skalmoskis y et au 
Dieu de la/bucfrß, Hlddurs y appele plus tard Thonars. Skalmoskis 
ayant eu , dans Torigine , quelques attributions du Dien de la foudre 
(v. p. 191) et ayant pris, comme tel, le nom epithetique de 
Hlddurs {Avdeniy Brasier) , sa femme ou sa soeur Skalmoskis eut 
aussi le nom de Hlödvinia (Amie de TArdent), et herita, en cette 
qualite, des attributions de Thiuth y consideree comme Deesse du 
feu, Enfin comme Protectrice de la Familie, de la Tribu et de la 
Nation, c*est-ä-dire de la Parente en general, Thiuih eut le nom 
epithetique de Sifia (Parente). Ce mot s'est sans doute ddjä trouvö 
dans les idiomes scythes comme nom commun, mais ce n'est pro- 
bablement que dans les langues getes qu'il est devenu le nom propre 
d'un personnage my tfaologique. Ge nom epithetique , par sa significa- 
lion convenait bien ä la deesse Thiuth , ä la fois la Protectrice du 
Foyer et de la Parente. La forme primitive du mot a du elre safia 
(cf. sansc. sabhyasy amical, associe, ayant la m^me lumiercy sa- 
bhä, ou le m&me foyer)y et ce nom a du exprimer dans Torigine la 
parente de ceux qui , comme membres de la famiile , de la tribu ou 
de la nation, se r^unissaient autour du m^me foyer domestique ou 
du meme autel public (cf. gr. HSpha^stos^ et le superlatif du sanscrit 
sabhyas*). 



*UxijpHj ZäUehfifi, V, 914; Mannhabdt, Germanische Mythen , p. 131. Cf. 
Alf. Mauay, Hist, des ReligionSy etc., 10? (5). 
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' c. La Ddeise du feu et ies HMHires dans la religkm de$ Germaim et de$^ 

Seandinawi, 

• 

§ IAH. Iia d^sse Tliiutli disparait de la religion. — 

Les mots Ies plus iiskes dans Ies idiomes geroianiques et scandi- 
oaves pour designer le feu etaient eldr et fyr (v.-all. fiur). Eldr si- 
gnifiait le feu eonsidere comme relemenl primitif (v. p. 229): fyr 
designait le feu comme dement purifiant; de lä le nom du neodfyr 
qu'on allumait principalement pour pousser ä (ravers lui les treu* 
peaux afin de les purifier, ou afia d'eloigner d*eux Ies mauvais 
genies ou les maladies contagieuses^ Le mot thioth (v. alL deut, diot)^ 
d^rive de Tancien taviti (feu) , avait perdu completement la signifi- 
cation de feu; il ne signifiait plus que nation, et, par catachrese, il 
designait , dans ridiome norrain , une reunion de trente hommes. 
Ce mot n'ötait pas non pTus employö comme nom propre mais seu- 
lement comme nom commun. C*est pourquoi le nom propre de 
Tkiuthidai (Fils de la Deesse Thiuth^ v. p. 230) fut remplace par le 
nom- commun de Thiudiskai (NationauXf Tudesques). Le nom de la 
Prophetesse alamanique Thioia, qui figure encore au neuvieme 
si^cle , est un petit nom, c'est-ä-dire un nom contracte d'un nom 
propre compose avec le mot thiot (peuple) , lel que , par exemple , 
le nom allegorique et encore presque mythologique de Thioi-varta 
(Mamelle du peuple; v. Fiolsvinnsmäl , slr. 39). Le nom et Ies at- 
tributions de Thiuth, comme Deesse du Feu et de la Nation, ayant 
ainsi completement disparu de la langue et de la religion des Ger- 
mains et des Scandinaves , les mythes et les attributions de cette 

* La forme et le sens du mot en question ne sontpas encore fix^s avec certitude. Le 
mot est 6videmment vieuxsaxon^ c*est-ä-dire qu'ii appartient au bo^-aUemarMf. H 
n'6ta1t.plus compris par les copistes des Capitulaires de Gharlemagtie, qui ötaient 
des Franks; et c'est pourquoi en le transcrivant ces copistes Tont defigurö. Peut- 
dtre la forme v6ritable 6tait neotfyr (feu purifiant le betail; anglos. neat, bötail; 
norr. naut; frank, no^). Les Francs du temps de Gharlemagne n'avaient plus de 
noib'fiur, dont le nom aurait pu leur expliquer la signiflcation du mot sax^a 
neotfyr, Us crurent donc que ce mot saxon 6tait identique k notfiur (feu de yio- 
lence) et qu'Ü designait un feu produit par la friction ou par un moyen violent (not). 
Possible aussi que le mot saxon 6tait nid-fyrj et d6signait un feu qui sert de re- 
pulsif magique (norr. nidj contre les mauvais Genies auteurs des maladies con* 
tagieuses (cf. nidstöng^ p. 185). L'explication propos6e par M. J. Grimm (Deutscke 
MythoLj p. 574) ne repose encore, comme Celles que je propose ici, que sur 
une conjecture ou bypotb^se. 
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Deesse se näpartirent entre plusieurs divinites qui ätaient ses de- 
4ooldeineats et qui devinrent ainsi ses beriti^res. 

§ 149. Freyia^ Vrigg^ Ririiduri mAdyitf Sif ei Tör. 

— Quelques mythes sur Thiuth , comme Deesse du Feu et de la 
Familie /furentreportes sur Freyia la Dame, consideree comme 
presidant ä la Familie et au Foyer domestique (v. p« 222). Les attrl- 
butiöns de Tkiutht comme Souche de la Nation et comme Source 
de prosperite, tomb^reut en partage kFrigg^ la Dresse Supreme et la 
niere de Hnoss (v. p. 220} , et ä Rindur^ la Deesse de la Richesse et 
de TÄbondance (v. p. 240). Les altributions de Thiuth, comme 
soeur ou epöuse de Hlödurs (v. p.^3i), se spöcialiserent dans Hlddyn 
(vieux-all. Bittdana 9 Xmie 'de TArdent), qui devint la Deesse du 
Foyer brülant (norr. hldd). Dans la suite le nom de foyer (blöd), qui 
avait ete employe poür designer le domicUe (v. p. 228) , servait en- 
core ä designer la terre^ consideree comme ie Domicile par excel- 
lence (norr. salr) ou comme* le Sejour (norr. heimr) des hommes 
(lat. humant de humtis terre) , ainsi que le ciel elait le Sejour et le 
Domicile par excellence des Dieux appeles Celestes (§ 165). Des lors 
le nom de Hlödyn (Araie du Foyer) signifiait aussi Amte de la terre^ 
et, par consequent, Blödyn a pu se confondre avec lörd (v. p. 176) 
ou Ftörgyn; de sorte que la Deesse de la terre eut, entre autresnoms 
epitb§tiques , aussi celui de Blödyn (v. Völu-spä, p. 206). 

Les attribulions de Thiuth , comme Deesse de la Parenti , se spe- 
cialiserent dans Sify dont le nom signifiait Parent4 (gotb. sibia; alL 
Sippe). Comme le feu du foyer domestique passait pour le symboie 
de la parente (v. p. 231), Sify tont en se separant de Thiuth^ la Deesse 
du foyer, garda cependant les altributions qui se rapportaient 
au feu. Ov, le feu etaitrepresente comme une chevelure ardenteon 
doree, et c'est pourquoi le mytbe rapporte que iSt/ avait des cheveux 
d*or. Ensuite Si/* fut Substitute en grande partie ä fl/ddi/n ou ä 
Thiuth t consideree comme soeur ou epouse de-Blödury le Dieu du 
feu Celeste on de \2i{oudre. C'est pourquoi Sif, apr^ avoir ete sub- 
stiineek Blödyn, Tepouse de Blödur, devint par cela m^me I'epouse 
de Thor, qui , comme Dieii de Torage , avait 6te Substitut ä Blödur, 
le Dieu du feu Celeste (v. p<. 167). 

Une derni^re beriti^re des atlributions de Thiuth est la deesse 
presque allegorique de Vor, qui figure dans la Mythologie norraine. 
Thiuth f ainsi que l'ancienne Taviti, avait ete la Gardienne dela loi et 
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veillait sur robserratioii des promesses faites ou des sermeals 
pr^tes (y. p. 231). La döesse Yör (Assoranoe) sacceda ä Thtuik 
comme divinite iotervenant poui* donoer Tassurance et la confirma- 
tion aux promesses et aux serments que se faisaient entre eu& les 
contraGtants. C'est ainsi que TAsynie Vor figure, comme Deessede 
Tassurance et de la confirmation , daos le chaat eddique le Thryms- 
kvida (st. 30) » oü eile sanctionne une promesse de fiaa^aiUes« 
Snarrtf fils de Sturla, confondant le substantif abstrait vor (assu- 
rance, confirmation) avec Tadjectif feminin vor {reservee, vierge), 
auqnei il donna la signification de sage, n'a pas bien saisi le carac* 
t6re particulier de la deesse Vor, et il a cru devoir lui attribuer, 
en coasequence> comme qualite caracterisliquey la sagesie ou la 
perspicacite. 

§ 149. lie Feu' Destmcteuif du IHonile^ Swrtaur •( 
1j»U±. -«- Le culte du feu avait perdu de son impoi*tance en Mytho* 
logie, k mesure que les attribuiions de la Deesse primitive du feu 
s'etaient reparties et partagees e^tre plusieurs divlnites qui etaient 
ses dedoublements ; mais il reprit un nouvel essor dans les myihes 
cosmogoniques. Le Monde igne, appele le Säjour da Gäle-monde 
(noiT. jfu^i^/ißimr), passait pour le monde primitif ou le monde 
anterieur ä tous les autres, et celui d'oü » dans ToHgine^ Etaient 
sortis les germes de vie qui avaient produit les different;^ ^tl^s de 
la creation. Apres que la creation fut acfaevee, le .Mondeigne de* 
vint principalemenl le Sejour du Feu destructeür, comme l'indiqae 
dej^ son nom mythologique de Sejour du Gäte'monde.'Surtur (p. 
Svartus, Noirci) , le Chef du Monde igne, devint le representaut du 
Feu volcanique, desiructeur de la terra et du ciel; et, coinmePuis- 
sance destructrice et ennemie des dieux et des bommes, il fut cod- 
sidere comme associe ä la race malfai&ante des loines (v. § 166). 

La Cosmogonie , en donnant uu caract^re plus gen^ral et plus 
abstrait aux diviniles du cuUe , resuma en quelque sorte les Di?i- 
nites presidant k la foudre, au soietl et au feu terrestre, dans le per- 
sonnage presque alleg(H*ique de Logt (Flamme) » qui , avec les deui 
Divinites» symboles abstrails de Tair ei de Teau, forma la Trinitie 
JKäri (Vent), Logi (Flamme) et HIobt (Bau). Gelte Trinilä vint se pla- 
cerii cöte d'une autre plus anoienne, d'un caractere motns abstrait, 
et qui etait composee de Odinn (Impetueux , Yent), de Vili (Agreable^ 
Eau) et de Yi (Sacre, F^u). Celle-ci s'etait substituee ä une Trinite 
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pftts anclenne encore, compos^ de Odinn (VäUians), de Bomir 
(üagunis) et de Htddurs (GbI6dars). Vers le septi^me ou le huiti^me 
^Me, ä peu pr^, i! s'est Stabil» dans quelques mylhes, la confu- 
sion du demon Logi (Flamme, Feu Destructeur) avec le detnon Loki 
(€lotureur, Genie Destructeur), parce que Tun et Tautre passaient 
pour contribuer ä la destruction du monde. LoH^ dans rorigine, 
etait l'oppose de Heimdallr (v.p. 202) ; il etait le Symbole de VEtaile 
du soir, et par suiie du CrSpuscule du soir ou de Tapproche de la 
Nuit et de la Ftn des chosqs. Ainsi que Lucifer (Besperas) il deviat 
le Genie du mal et de la Destruction (v. Chants de Söl^ p. ili) ; 
il fut par consequent compte parmi les lotnes (v. § i66) et se 
confondit, dans certaines traditions populaires , avec Flotne Logi^ 
le Feu Destructeur du monde* 

Teile est , en r^umä , Thistoire externe du culte du Feu , teile 
qa'elle s'est produite comme expression du d^veloppement interne 
ou Ic^lque de Tidee religieuse source de ce culte. Ge d^veloppe* 
ment progressif, continu et normal de Thistoirede Tavitiy tel que 
nous venons de le faire voir, prouve que, dans le culte du Feu 
aussi biea que dans les autres parties de la religion, la Mythologie 
lies Peuples de la branche gete forme la transition naturelle et ne- 
cessaire , de la religion des Scythes ä edle des Germains et des 
Scandinaves, 

CHAPITRE XIV. 

F. L'eAV. — YllINDirS. 

a. Id4e et attributions du Dieu et de la Döesse de Veau chex les Scythes, 

§ 1411. nrom primitif de Feau dans les langues iaf6- 
tiiques« — Si lefeu a ete T^lement le plus utile ä Thomme, au 
point de vue moral de la civilisatlon , Feau lui a ete cependant plus 
indispensable, puisque , ainsi que Tair, eile est m^me nne des con- 
dtlions de son existenee physique. L'eau meriiait donc d'6(re adoree 
aussi bien que Tair et le feu. Ce qui frappait Thomme primitif ä la 
vue de Teau c'elait sa propriilö particuliere d'Ätre toujours parfai- 
tement plane, G'est pourquoi les tribus primitives de la soubhe 
iafitique designaient Teau par repitfa^tjs caracteristique de plane (v. 
p. 470). G'est lä le nom le plus ancien de Teau dans les langues 
iafStiques; tons les autres noms sont post^rieurs. Dans les grands 
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courants d'eau Ca remarquait surtout le moüvem^t ondüU ou 
rentrelacem^t des oades, et c'e^t pourquoi» dans la suite» oa a 
ausddesign^l'eaupar desmois dörivesd'un thdmev^ndafsaDSc. und^ 
tourner, tontourner) , tels que, p. ex. » le gothique vatd^ le slave 
woda^ le grec hudör, le latin unda^ le ietton udens^ etc« Le moa^ 
vement ondule des eaux fut cause qu'on a souvent symbolise » dans 
les mythes , les eaux par des Serpents. S'en tenant i robservation 
purement exterieare et superficleUe des choses , les hommes pri* 
mitife croyaient que Teau ^tait la Merede la terre » et c'est pour- 
quoi ils donnaient ä la terre le nom de aquatique (v. p. 169), daos 
le sens deissue de Veau. Voyaut que les sources et les cours d'ean 
etaient alimentes par les pltiies tombant da ciel , ils en oonclurent 
que les eaux terrestres provenaient toutes du ciel. Aussi ces eaux 
passaieni-elles pour un don«fait aux hommes par le dieu Ciel. Par 
leur originey les eaux etaient donc Celestes, et par consequent picra 
et sacrees. Ce n'est qu'apr^s s'^tre separees les unes des autres, 
que lesnations primitives dela souche iafdtique^ dans leurs myiho- 
logies respectivesy ont imagine et etabli des Divinites particulieres 
ppur presider aux eaux. Aussi faut-ii considörer ces divinites par- 
ticulieres , dans les differentes mythologies, comme des dedouble- 
meuts ou specialisations du dieu Cie/,.envi$ag6 comme Dieu de la 
pluie^ et qui, comme Source des eaux terrestres, etait ador^, dans 
Torigine, par toutes les tribus de la souche iafdtlque. 

§ tftO. Vrindufl IHeu des £aux elaez leü Seytlie«. — 
Aux yeux des Scyihes , peuples pasteurs et nomades , les sources 
ou s'abreuvaient leurs troupeaux , passaient natureliement |pour 
UDO richesse , un bienfait du ciel, et, dans la suite , pour les sym- 
bolcfä du Bien-£tre et de TAbondance. Aussi adoraient*ils une divi- 
nite, qui, selon eux, presidait aux Eaux et aux Sources du pays, 
ainsi qu'ä TAbondance et au Bien-£ltre de la Nation. De m^me que 
le feu sur la terre etait considere comme tirant son origine du feu 
Celeste (v. p. 225), de m^me aussi les sources et les cours d'eaux 
passaient pour avoir une origine Celeste et poui? ^tre alimentes par 
les nuagesetles piuiesducicL Aussi, dans Torigine, le dieu Qel 
etail-il egalement adoreen qualite de Dieu des Eaux (cf. gr. Ouranos^ 
Ciel, et sansc. Varounas^ Dieu des Eaux). Comme les pluies tombent 
du ciel , non pas quand 11 eat brillant , mais lorsqu'il est Charge de 
nuages> le dieu Ciel devint le Dieu des Eaux>non pas en sa qualite 
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de Brillant (Tivm^ v. p. 154), mais comme Diea de Torage appele 
Pluvieux (Pirkunis, v. p. 155). Cependadt comme les pluies et les 
ros^^ tombent souvent sans qu'il y ait des oraga , le Dieu des 
Eaüx se d^tacha de Pirkunis^ comme Pirkunis s'öiait detacbe de 
Tivus (v. p. 156). II y eut d^s lors une divinil^ spdciale presidant 
aux Eaux, et comme eile passait pour ^tre la Söurce cdleste des 
eaux terrestres , on 1a desigpait aussl par un nom signifiant Saurce. 
Or, la source ^tant quelque cfaose de frimUsant (cf. norr. brinna , 
p. brindttj petiller, brftler, sourdre), d'effervesteni^ de jaillissant 
(norr. hrinda, p. vrinda^ jaillir, lancer, ejaculer), le nom de 
Vrindus qui , en langue sc^the , signifiait JaiUissantj devint le nom 
du Dieu des Eaux. Comme Vrindus s'est form^ par le d^doublement 
de Pirkunis, ä une ^poque oü ce dieu ^tait d^jä connu comme 
une divinit^ anthropomorphe , Jaillissanl fut ^galement consider^ 
comme un dieu anthropomorpbe, residant dans le ciel et presi- 
dant aux nuages pluvieux , sources des eaux terrestres. 

Les peuples pasteurs, tels que les Scylhes , comparaient les noirs 
nuages ä un troupeau de b^tail noir. La pluie qui tombait de 
ces nuages, qui aUmeotait les sources et abreuvait ainsi la terre, les 
bommes et les animaux, fut assimilee au lait (sansc. payas^ boisson , 
lait) que donnait le b^tail eheste. Ensuite comme, dans le langage 
symbolique des peuples de TAntiquite, Teau jaillissante et les 
rayons de lait etaient aussi Tembl^me du sperme fecondateul*, et 
que d'ailleurs Tid^e de source r^veillait naturellement celle d'ori* 
gine et de generation , le dieu Vrindus^ presiddnt aux nuages plu- 
^eux, c'est-ä-dire aux lätireotio; fecondateurs et aux vaches lai- 
ti^res du ciel , fut aussi pröpose ä la generation et üi la föcdnda- 
tlon tant par rappört ä la terre que par rapport aux bommes et aux 
animaux. 

Le nom de Vrindus (Source), en tant qu*il signifiait JaiUisiant, 
etait d'abord seulement du genre masculin, mais, en prenant encore 
ia signification tropique d^origine , il devint aussi du genre feminin. 
Le nom de Vrind^ ötant d^ lors ä la fois masculin et feminin , on 
associa ^galement, en mythologie, au dieu Vrindus unedöessedu nom 
de Vrindus et personnifiant sa qualitd (sansc. fakti^ enei^ie). Le$ 
Grecs, en citant le nom de la d^esse Vrindus^ lui donnaient la terminal«* 
son feminine usiti&e dans leur langue ; Vrindus fut doncrendu en grec 
par Rhmdi^ que les Latins cbangörent naturellement en Rinda (v. 
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PUn, Bist mt, 6p 7). Le dieu et la d^esse Vrindm fureat preposes 
non-settlemeiit aux Eaux v mais encore ä la Geaeration et ä la Fe« 
condite. Las nuages fecondateurs et^föcond^s du ciel » ayaot ite a%* 
similes ä des taureaux et k des Yaches» les eaux » les torrents et 
les soarces sor la terre» furent aossi symbolisees par ces animanx 
qui devinrent , par consi^qaeat , les anlmaux consacrü au Dieu et 
ä la Dresse Vrindm » et furent m^ine d^sign^s, eux^mSmes, par le 
nom de vrindus (cf. vieax-all. rinduff b^tail)» pris dans le sens de 
beiail fecoudateur ou föconde. 

Ed leur qualitä de Dieu et de D^se de la F^condite, les deux 
Vrindus eurent quelques attribulions qui leur furent communes 
i<> avec le Dieu de TOrage-Fecondateur (Scyth. Pirkunis^ Pluvieux» 
V. p. 155)» 2o avec T^pouse de celui-ci nomm^e Pluie (scylh. Pirkia; 
norr. Frigg), 3° avec le SofeiZ-F^ondateur» appele Targitavus^ et 
surnooinid le Maiire {Pravus^ v. p. 184) » et enfin 4^ avec la Um^ 
Mere^ appdee Dame ProducUve (scytb. Arttn-paxa^ v. p. 207), et 
surnoomiöe la MaUresse (Pravata). Le dieu et la deesse Vrindus 
furent {Mrincipalemem mis en un rapport mylhologique plus intime 
avec le Dieu du soleil et avec la Dresse de la lune. Or^ Targitavus et 
Arttrpf£usa , etant consid^r^ comme le Als et la fille du Dieu Cid 
(Tivus), etle Dieu Vrindus n'etant» dans Torigine, qn'un d^dou- 
blement ou une sp^cialisation du Dieu Cid (v. p. 236)» le Dieu et 
la Deesse Vrindus devinrent naturellement, dans la suite» le p^e 
et la mere de Targitavus et A'Arttn-paza (v. p. 219). 

§ t ttt« Ii'eaii 9 le mjwnhmle de 1» ClairTeyaiiee. — L*ean 
de pinie, comme^^l^roent pur et provenant du cid » passait pour 
sacrde (norr» hdläg vötn). Gomme element clair, transparent et p^ 
netrant les corps par impregnaiion , Veau devint aussi le Symbole 
de la clart^ et de la pen^tration de rintelligence. D'un autre cöte, 
comme on s'apercevait que les boissons, snrtout les siorilueux, 
augmentaient > dans certaios cas » la puissance et la vivacite des fo- 
cult^ intdleciuelles (v. | 151), Veau^ le representant des bois^ 
sonsen g^neral, fut consider^e comme la^souroe de rintelligence, 
de la sagesse et de la scienee. Yoilä pourquoi» dans les mythologies 
anciennes , la Poesie » la Sagesse , la V^rite et les Repr^sentants * 
symboliques de la poesie » de la sagesse et de la prescience, tdles 
que les Muses » les N^reides, etc., sont toujours mises en napport 
a^ec les Divinitös des eaiec ou avec les eaux eUes*ittteies. Cest ainsi, 
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par exemple , que , dans la mythologie hindoue\ Varount , T^pouse 
de VarounaSy le Dieu des eaux^ est aussi la Deesse des spiritueux 
{SourO'divi), Dans la traditic»! epique , le grand poete Valmtki est 
01s de Varounas , le Dieu des Eaux. D'apres le mylhe tkräko-grec ^ 
le poete Thamyras est fils de Neptunc, le Dieu des Eaux. Chez les 
Scytfaes ) le Dieu et la Deesse Vrindui passaient ^alement pour 
ötre douös de beaucoup d'iQtelligence et d'une grande prescience, 
comme le prouvent les tömoignages qui , ^h cet egard , deviennent 
de plus en plus positifs dans les deux p^riodes suivantes. Les eaux» 
par suite de leur monvement ondule (v. p. 236) > etaient symbo- 
lis^es par le Serpenu Aussi le Serpent^ comme Symbole des eaux , 
est-il represente , daus les my thes y comme douä d'une inteUigence 
et d'une prescience superieures. D'nn autre cöle, YOiseau qui, des 
hauteurs oü II vole et oü il se perche , semble tout voir, tout epier« 
passait egalement pour bien connaitre les secrets des hommes et de 
la Destinee. Aussi c'est sur les oiseaux qu'on prenait Taugure (gr. 
otönos, oiseau» augure); et c'est leur langage qu'on 4tudiait pour 
y d^ouvrir quelque oracle. Les Arnes ^ comme Gönies iuteUigents, 
prenaient de preference la forme d'oiseattx (v. Chants de Söl^ 
p. 95). Les oiseaux aquatiques^ habitant Teau» ce Symbole de la 
sagesse et de la prescience, passaient surtout pour des oiseaux 
prophetique$. Le cygae (sansc. hänsaSy nageur; lat: olor^ habitant 
de rherbe palustre» ulva) semblait jeter au vent ses oracles en mo- 
nosyllabes et prophetiser en aboyant en quelque sorte. De lä son 
nom de svaknm{cU>oyeur; norr. suänr; gv.kuknos; cf. lat. ctcanta» 
y» p. 134, note). Les Scythes lui donnaient encorele nom de aglu (p. 
agilu; v. HMych.^ 4» 35) qui signifiait sans doute Serpentin, le 
cygne ayant une töte et un coi de serpent (cf. armen, anggh; gaeL 
eala). Le cygne ötait Tauimal consacre k Yrindus^ considere Comme 
Dieu des eaux et de Ja prescience. Comme Dieu de la prescience 
et de la fortqne, Vrindu$ etait cense presider egalemept h la Destinee 
des hommes. 

b. DSdoublementi et DivinitSs hiritüres du Dieu et de la DSesse des JEaux 
dans la religion des peuples de la Branche g^te. 

% tttt». Bagunl« ^ Vili^NTirilus ei Riiklufl« — Ledieu 
et ia deesse yrmdm passerent dans la religion des peuples de la 
branehe sarmate et dans celle des peuples de la branche 'geie. Les 
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peuples sarmates chang^rent , par metathise , le nom de Vrindlus 
en Vnirdus^ qui, plus tard chez les Slave$, fut changö en Nirihus, Le 
dieu et la d^esse Nirthus resiferent le Pfere et la Mfere de Pravys et 
de Piravata dans la mythologie des Satmiates et dans celle des Slaves 
(v. p. 219). Chez les peuples de la branche geie, Vrindus^ le dieu 
des Eaux, de la Fiecondit^ et de TAbondance, prit le nom epithä- 
. tique de Chagunis {AgrSable; norr. Bceniry p. Hagunis , Haunir] ou 
de Vili (Agr^able) ; et ces deux noms, le premier surtout^ prirenl le 
dessus sur celui de VrinduSj qui disparut ainsi de la inythologie des 
Getes y et ne fut pas transmis , par ceux-ci , ä leurs descendants les 
Germains et les Scandtnaves. Mais quant k la deesse Vrindus, eile se 
itiaintint, sous ce nom, dans la religion des peuples de la branche gete, 
eiy par consequent, eile fut aussi transmlse aux Germains et aux 
Scandtnavesy qui lui donn^rent, dans leur idiome, le nom de Rindur 
(p. Vrindus). De m^me que» dans la mythologie des Scythes^ le 
Dieu et la Deesse Vrindus avaient ete le phre et la mhve de Targi- 
iavus et A^Arltn-paza, ou de Pravys et de Pravaia (v. p.-219) , de 
m^me, dans celle des Getes^ le dieu Hagunis et la deesse Vrindus de- 
vinrent le p^re et la m^re du dieu Skalmoskis ou ThaUs (Vali , v. 
p. 197) et de la deesse Skalmoskis^ qui, Tun et Fautre, rempla- 
cörent, chez lesG^tes, Pravys et Pravaia (v. p. 217). Comme fla- 
gunis et les 6eu\[Vrindus etaient les Dieux et la Deesse des Eaux, de la 
Pluie, de la Fecondite et de TAbondance, et que ces altributions 
Etaient aussi , en grande partie , celles de leur fils et de leur Alle 
Skalmoskis (v. p.219), Hagunis et les deux Vrindus se confondirent 
aussi, en partie, avec le dieu et la deesse Skalmoskis (v. p. 192). 
Les uns et les autres eurent le nom ^pith^tique de Puissances b6^ 
nignes (norr* bltd Regin). Hagunis ou Vili confondu, en partie, 
avec son fils Skalmoskis (norr. Freyr) , faisait partie de la Trinil^ 
composöe de Välhans (Odinn) , de Hagunis (Hoenir) et de Hlddurs 
(Htodurs) ou de la Trinite identique, composee de Väthans^ de Vili 
et de Vei/is (ou Ve, V. p. 234). 

§ 158« Hagunis, p^re de nTllduiei. — Hagunis j en sa 
qualit^ de päre de la deesse Skalmoskis , devint aussi le päre de la 
deesse Hvildus (v. haut-all. Qvilt , Combat ä mort) , qui eiait un de- 
doublement de Skalmoskis. En effet , Skalmoskis avait , entre autres 
attributions , celle de Deesse de la mort (v. p. 216). En cette qua* 
Iit6 eile prit le nom de B&lt et se d^tacha plus tard de Skalmoskis* 
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Bali reeevait cbez eile les Morts, surtout les Oecis (v. p. 225); ca)*, 
coBiine eile avait, dans rorigine, un caractire guerrier, eile aimaii 
aussi ä voir des hetos entrer dans sa demeure. Or^ ces heros ne pou- 
vaient y aller qu'apr^s la mort, mais apr^s une mort heroiqiie, c'est-^ 
ä-dire par un combat mortel. C'est pourquoi Bali choistt elle-möme, 
sur le champde bataille, ceux qui lui semblaienl dignes d'entrer<;be2 
eile; etcommeelledirigeaitenconsequencelecombalämort,elIe eui 
elle-m^me le nom epithetique de Hvildus (norr. Hüldur^ Combat k 
mort; v.-all. Qvili), Lad^esse Hvildus n'etait donc qu'une specialisa- 
üondeHälif laquelle ätaitelle«m6meundedoublemenl deSkalmoikh. 
Ensuite, comme les Deesses des Occis» Skdmosk'n^ Hält et Hvildus^ 
s'etaient substituees peu ä peu, Tune ä raulre,fla^unts(rancieB Vrin- 
dus)^ comme P6re de Skalmoskis (Uancienne Artin-paza), devint par 
cela m£me aussi le P6re de Häli (identique ä Skalmoskis) et de Hvildus, 
i]ui ^tak le dedoublement de Häli (cf. p. 223). Hagunis passa» avec 
d'autant plus de raison, pour le pere de la Deesse de la mort, qu'en 
Sä qualite de Dieu du Desiin (v. p. 249), il devait aussi ^tre en rap- 
port mylhologique direct avec l'occision ou la mort, qui, aux yeux 
des peuples de rAnliqulte, etait le Destin par excellence (cf. gr. moira 
et lat. fatum; norr. orlög^ destin; hoil. oorlog, occision, guerre). 

§ 1 54* nEilmiUi une sp^cialisaüoii de Hagui^bi« — Le 

Dieu des Eaux et de la Pluie, Hagunisy deyint Theritierde Vrindus, 
qui lui-m£me n'elait qu'une specialisalion du dieu Ciel (v. p. 287). 
Aussi quelques mythes anciensqui, dans Torigine, se rapportaient 
au Ciely comme.au Dieu des Eaux et de la Fluie, furent-ils appli- 
qu^s par les Getes h leur dieu Hagunis, Ces mythes rapportaient 
que le Dieu des Eaux se nommait aussi Mihmis (norr. Mimir^ 
Pleuvanlf Ruisselant; cf. goth milhmay nüage); queJIfihmt^habitait, 
au ciel, un lac Celeste; qu'il buvait de ses eaux pures et sactees^ et 
que^ par lä, son intelligence et sa prescience etaient chaquejour 
augmentees. Comme ces mythes pöuvaient s'appliquer aussi h Hor 
gunis, Mihmis aurait düse confondre avec ce dieu, ou bien son* 
nom aurait du devenir un nom epithetique dudieu Hagunis, Cepen- 
dant Mihmis fut distingue de Hagunis^ et voici pourquoi. Dans cette 
seconde päriode se formirent la plupart des mythes cosmogoniques. 
Par suite du Systeme cosmogonique des Getes , quelques anciens 
mythes sur les Dieux, necadrant pas avec Tenseroble, durent £tre mo- 
difies en partie ou s'effacer completement. Or, les Getes, d'apr^s leur 

16 
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systime cosmogonique» consid^raient» comme appartenanl ä la 
race iotnique (v. p. 356), tous les ölresque , d*apr^ ce syst&me^üs 
durent supposer avoir existe avani la naissancedes Dieux ou de&Aies^ 
ou qui passaient pour exercer une puissance eanemie ou oppofiteä 
Celle de ces Ases. G'est alnsi, par exemple, que le dieu Cid (Tius» r. 
p. i 59) deviat un des fils de VIotne Gytnirj le representanl de i'Ocean 
glacial primitif, et que, plus tard, Bali, la Deesse de la mort, fut mt- 
tachee, par soa origine, a la race peroicieuse des Ioine$. MikmU (Giel), 
le dieu primitif deseaux, ayant dA exister avant Väihans le chef des 
AteSf fut donc au^si ränge parmi les lotnesj de mäme que, dans la 
cosmogonie grecque , tous les dtres mythologiques, qu*on siippo- 
sait avoir exist^ avant Zev^, furent consid^es comme des fltres vio- 
lents et txtaniffae». Et voilä pourquoi Tanciea Mthmu ne put se 
confondre avec VA$e Hagunis ^ mais devint an quelque sorte le 
Vrindus ou le Hagunis des lolnes, 

§ tfkik. lies ITaA-inuiies (STomes) et le« KTal-liimrtee 
(ITülkyries)« — Hagunis ^ le Dieu des Eaux, le Dieu de la Pres- 
cience et du Deslin, le P^re de Hvildus (norr. BiUdr)^ eut aussi des 
rapports mythologiques avec les Nornes et les Voi^yrie», q«i eCaient 
les 4^bitres du Destin et les Servanies de la Mort. Les N<H*nes ^ny- 
thologiqu£s ont etä con^ues d'aprds les Alhi-hrimes (Coaseiil^res 
du sanctuaire) hisioriques (v. p. 317). Elles prevoient et prediseat 
Tavenir et sont censees deiermioer le Destin. C!omme Devineresses 
et Prophetesses mythologiques , elles se raltachent » comme les 
Alhi'hr&neSf principalement au culte du dieu et de la deesse Skal- 
moskis (v. p. 3i7]. Les VaUcyries ne sont proprement qu'une spe- 
cialisaiion des Nornes; ce sont des Nornes guerrieres, les Arbilres 
du Destin dans les combats, et les Conduclrices d'ämes (gr. fsucho 
fompoi) des heros {Ct. p. 304) , c'est-i-dire les deit^s qui choisiss&u 
les beros desünes k mourir pour entrer dans les demeures Ce- 
lestes (v. p. 333). Par cela mSme que quelques-unes des atlribu- 
tions de Hagunis et de Hindus se sont confondues avec Celles du 
dieu et de la deesse Skalmoskis (v. p. 340), les Nornes et les Yal- 
kyries ne se rattachent pas seulement au culte du dieu ei de Ja 
deesse Skalmoskis ^ mais elles tiennent aussi, par quelques-uns de 
leurs caract^res, au culte du dieu Hagunis et de ladeesse Hindus. 
En effety ainsi que Hagunis ^ elles affectionnent et habitent les 
Eaux. Vurihus (norr. Urdur^ Passee), la principale des Nornes^ habite 
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eonma Vlimr, un /acc61este* Saqfh (Tradition), qui n'estqu'une apd« 
aalisaüondelaNorne Vurifeu^ (Passee), räside sous FEaaelboitavec 
HüikaaM » con^id^re comme Dieu de la prescience (v. p. 203) , les 
.OQdes fraiches et sacr^s, pour augmenter par lä son intelUgence 
et sa science. Les Nomes et les Vaikyries ont, corome HagunU , la 
prescience et le doa de la prophetie : aussi aimeni-elles se rev^ür 
d'une ddfouiUe de cygne ou du plumage de cet oiseau aquatique et 
prophetique consacre ä Hagunis. Eiles sont donc aussi reconnais- 
sables ä leurs pieds de eygne ou k rempreinle que leurs pattes de 
cygne laissent dans le sable de la rive ou du bord des lacs oü elles 
aioielt s^journer. 

Le dieu Bagunis , doue de Tesprit de sagess;e et de prophätie , 
avait sans doule aussi, comme attribut symbolique, des pieds de 
cygne, et, pourcette raison, ii a pu ^iresumommö Pied-plat (goth. 
hraid'fötus , v. p. 246). 

c. Lei DivinUds^ DSdoublementi et BirUüres du Dieu et de la DSeese.des 
Eaux , dant la religion des Germains et des Scandinaves, 

§ tJM« mörtlur et Sliadi« — Le dieu scythe Vrindue^ apr&s 
avoir re^u, chez les peuples de la branche gete^ les noms de Hagtmis et 
de Vfli, fiit transmis par eux ä leurs descendants les Scandmaves; il se 
retrottve, par cons^quent^ dans la Mythologie norraiuesous'les noms 
correspondants de Högni ouHosntr et de Vili; mais il n'y figure point 
sous celui de Rindur, qu'il aurait du prendre comme correlaiif au nom 
scythe de Vrindus. G'est que les Scandmaves ^ ei principalement les 
Swtes (v. p. 58), qui avaieilt i^te longtemps en rapport avec«les Slaves^ 
adoptferent de ceux-ci le dieu slave Nirdus (p. Rindus, v. p. 2i9) ainsi 
que son fils et sa Alle Pravys et Pravata^ et ils snbslituerent ces Di- 
Tinit^s ä Hagunis et aux SkalmoskiSy son fils et sa fille. Nirdus^ Tan- 
cien Vrindus scythe, passa ainsi dansla Mythologie norraine sous le 
nom de Niorthr au Heu de celui de Rindur; et Niörthr fut Substitut, 
dans le-colte , au dieu Hagunis , dont le nom avait remplac^ , chez 
les Geles, celui de Vrindus. Pravys et Pravata passärent egalement 
dans la Mythologie norraine sous les noms de Freyr et de Freyia ; 
et, depuis ce temps, ces noms, qui avaient exfet^ dans les langues 
gites comme noms communs signifiant Mattre et Maitresse ^ furent 
employ^s pour d^igner le dieu et la d^esse qui jusque-lä avaient 
Uli nomm6s Skalnwskis (v. p. 217). Les divinit^s slaves ^taient ap- 
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peleesles Seigneurs (sl. Panie;norr. Vanir); aussi Niöriffiw\ Freprei 
Frei/ta, vu leur origine slave\ furent-i!s appel^s, dansla Mythologie 
scandinave, les Dieux Vanes. Ha^tinb ayant ete remplace, dansle 
culte, par Niörihur, lombaaurangd'anesimple diyinitemythologiqoe 
qui, ne vivant plus que dans la tradition^ perdit de plus en plus son 
importance primitive. Hagunis ^ sous le nom de Högnty devint nii 
personnage epico'myihologique y que la tradition, devenue ensuite 
enli^renient epique , representa comme le pire de Hiüdry laqnelle 
etait le dedoublement de Belj qui elait elle-möme le dedoublement 
de Freijia (v. p. ^23). Hagunis figure aussi, sous le nom de Hmnir^ 
dans quelques myihes anciens^ qui, de bonne heure, sont d9(renas 
obscurs et inintelligibleis au peuple norrain. 

§ ft5V. I^a d^esse' IVertlius et Rintlup. — Les Germaua 
qui hal^itaient les bords orientaux de la mer Baltique, et surtoat 
les Sveves (p. Svaves , Siaves) , qui etaient iin peuple germanique 
m^Ie ä des Siaves (comme TindiqHe son nom m^me de Svaves, qm 
est derive de celui de Svales ou Siaves) ^ adopt&renl de ceux-ci la 
deesse Nerihus et la subslituerent in la deesse RinduSy qui lear avaii 
ete iransmise par löurs p^res, les peuples de la branehe gite. C'est 
cette deesse que Tacite, dans la Germanie, appelle ^alement Ner- 
thus , et qui est identiqae, par son origine et par ses attribuiions, 
avec la däesse Rindur des Scandinaves. Mais de m^me qne las Ger- 
/tnäinSy en adoptant des Siaves la deesse Nerthus ^ n'adopt^renc pas 
egalement, pourFassocier a cette döesse, ledieü shwe Nerthm ^ 4e 
lii^me les Scandinaves, en adojptant des.Slaves iedieu Nerthus^ n'en 
accepterent pas en ra^me temps, pour i'associei^ ä ce dieu , la deesse 
slave NeiHhus. Ils nesong^renl pasm^me ä associerdenouveau leur 
deesse tratlftionn^le Rindur ^ soit comme epouse^ soit comme ßoeur, 
au dieu Niörthury qu'ils avai^t nouvellement introduit dans leiu* 
rellgion. G'est que, songeant ä associer au Dieu des Eaux et de la 
P^ehe Niörthr, une Deesse de la dutsse^ ils oe tröuverent cette qualicä 
ni dans la deesse slave NerihuSy ni dans la deesse Rindur trsöismise 
par leurs pferes. G'est pourquoi ils adopt^rent des Finnes une Deesse 
de la chasse ä laquelle ils donnärent le nom de Skadi (Niiisible) , 
qni äait un ancien nom epithetique dßSkalmoskis on Fretfia (Vai- 
toskuray v. p. i06), consideree comme deesse chasseresse. Skadi^ a 
cause de son origine finne, fut rattach^e ä la raoe ioinique et passa 
pour ^tre la fille de Tlotne Thiassi (p. Thiarsi, Feroce^ Querelleur). 
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Mais oe qui prouve qu'on voyait en eile principalement une espice 
ie^Freyta Gbasseresse pu une Deesse de la lune^ c'est qu'il est dit, 
dans le Mylbe, que Skadif devant prendre au sort un epoux parmi les 
Ases, d^sirait (saus doute comme beriliere de la Deesse de la lune) 
obteoirpour epoux le Dieu da soleil Baidur (v. SnorraEdda, p. 8*^). 
Seadi , comme Deesse de la chaise , ayant ete associee ä Niörihur 
(p. Vrindui) ä la place de Tancieane deesse llindur (p. Yrindus), 
celleci ne figura plus dans le cuUe et lomba au rang d*une divinile 
em^rite. Elle resta cependant encore, dans la tradition norraine, la 
märe de Volt (i'ancien Thaies , v. p. i 99) , qui etait devenu le represen- 
tan^du Soleil prinlanler (v. p. 199), comme Niörthur^ autrefois le 
fräreourepouxdeRin(jur,devintlepäre deFreyr, le represeutantdu 
Soleil automnal. Rindur garda, de plus, ses atiribuiions de Deesse Je 
la FeconditS et de VAbondance ; mais ces atiributions ne tarderent pas 
ä se confondre avec les attributions analogues d^Freyia^ laquelle» 
ayaotun culte, fut substiluee ä Rindur y qui tomba ainsi au rang 
de simple deesse traditionoelle, et finit par s'efiacer completement 
dans la religion. Freyia , en devenant rberiüäre de Rindur^ acquit 
d'elle ses nouvelles auributions de Deesse des Eaux^ et par suite 
de Deesse de la navigaiion. Comme Deesse des Eof^^ eile se.dedoubla 
.etproduisitensuiieplusieurs divinites particulieres, nommees Tau- 
fana fTacit. Tamfana), Gefion (cf. Gefn, Mardöll), Huldur et Biört (v. 
Grimm^ Myth., p. 250), qui toutes, par consequent^peuvent £lre ' 
consid^rees comme les dedoublements, les specialisaiions et les 
höriiiäres, non-seulement de Freyia ^ Tancienne Deesse de la lune 
(Artinpaza) et la Deesse des morts (v, p. 223], mais aussi de Rin- 
duTt Tancienne Deesse des Eaux. 

§ %S^. Wie C»rfi«tere mm^w€ atlvibu6 m VEmu» — Les at- 
tributions de Niörthur comme Dieu des Eoux, s'effacärent en grande 
partie devant celles de Dien de TAbondance et des Richesses. 
Aiissi Niörlhr fut^il surnomm^ le Riche (v. Chants de Sdl^ p. 122) 
et» plus Card, les erudits Tont compare ä Sauirne^ le Dieu de Tage 
d'or. De m^me que le septiäme jour de la sematne etaii con^acre, 
cbez les Romains, h Satume^ de m^me les peuples germaniques le 
consacrerent ä Niörthr ; mais au Heu de nommer ce jour d'apres ce 
dieu, ils le nommärent Jour de Satume (angl. Saturday) ou Jour du 
lavage (norr. laugardagr; danois löverdag; sued. lördag)^ parce 
qu'on y lavait oupurißait les objets de la maison en l'honneur du Dieu 
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des Eaux. La deesse Nerihusy ainsi que ledieu Niörthur, futconsider^ 
coDime unedivinit^ presidant äla Fecondite etä rAbondance, plntdt 
qu'auxSourcesel aux Eaux. De m^me que la deesse Vrmdusy chez les 
Scyihes (v.p.238), eile passail aussi, chez lesGeiinains, pour la M^ 
des Dieux (v. Germ, , cap. 40). Comme Deesse de la Fecondite eile 
^taitpromenee en un char trainepardesvaches, ces aaimaux symbo* 
liques d^jä consacres ä Tancienne deesse Vrindus (v. p. 238). Comme 
Deesse des eaux et des lacs eile avait sa residence au fond d'un lac 
qui se trouvait daus une ile de la mer Ballique. D'apr^s la religion 
des Germains et des Scandinäves, coüime d'apris celle de leurs aieux 
les Scythes, Teau de pluie, ainsi que Teau de source, passaitpour 
£Vre sacree et pour posseder des vertus curatives. De lä le nom de 
Eaux sacries (norr. hetlög völn), pour d^signer l'eau de pluie qui etai t 
tombee pendantTorage (v. Belgakv.^ I, i); de lä le nom de Vagues sa- 
luiaire8(M, heilawäg)^ pour designer Veau curative puisee ä une 
source sacree; de lä enfin le nom de Pays sacre qu'on donnait k Hel- 
goland, parce qu'ily avait, dans celtelle, une source sacree. L'eau 
ilanl Temblöme de la Prescience et de la Proph^tie (v. p. 238) , le 
Cygnej Toiseau aquatique^par excellence, resta aussi, dans la My- 
thologie germaniqae et scandinave , Tanimal consacre aux Dieax 
de la Divination et de la Prophetie. Les fTtres mythologiques dou^- 
de sagesse el de pr^vlsion, tels que les Alfes , les Norries ^ les Fa/- 
kyries^ etc., etaient revötus de la peau de cygne (norr. alptar harn) 
ou avaient des pieds de cygne. Xussi Homir^ qui originairement etait 
identique avec Niörthr^ avaft-il le nom de Pied-plat (v. p. 243). Plus 
tard laTradilion, ne sachant plus que Pied-plat ^tait synonyme dePied 
de cygne, rapporla que Bcenir avait le pied long (norr. lang-ßir; 
V. Snorra Edda^ p. 82). G'est de la m^me mani^re que, chez les 
Francs, la Tradition postärieure» Ignorant que Pied-d^auque (Pes 
aucse) etail le nom epiih^liqtie populaire de Fancienne deesse Berthe 
(v-all. Berhta; norr. Biört, v. p. 245), un des nombreux dedouble- 
medts de la deesse Nerthus , la confondit avec la Reine Bertbe au 
grandpied (v. Grimma Mylhol., p. 258). II est tr^s-probable qne Bai- 
dar, le Dieu de la vision (v. p. 199), et Niörditr^ appel^ ant^rieure- 
ment Bcenir , passäient egalemeot pour avoir des pieds de cygne, aux- 
quels ils Etaient reconnaissables comme les Nornes et les Valkyries. 
La Mythologie, bien qu'elle n'ait plus eu enti^re connaissance de celte 
pariicularite, Findiquait cependant encore indirectement. Gar eile 
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mpportait (Snorra Edda^ p. 82) que S^adf , ayant ä choisir un epoux 
parnii les Ases^ dut faire son chok en voyant seulement les pieds 
de ces dfeux. SA^adi qui aurait ainie äpouser Balldur (v. p. 245), 
esperait le reconnaitre ä ses beauxpidds, c'est-ä-dire , sansdoute, 
ä ^es pieds de cygne. Mais il y avait encore un autre Ase ayant de 
beaux pieds ou des pieds decygne^ savoir Niördur; et Skadi^ igno- 
raat cela , et pensant avoir decouvert Balldur, tomba malheureuse- 
ment, dans son choix, sur Niördur ^ 

CHAPITRE XV. 

Cr. t'oCEAN. — THAHI'MASADAS. 

a. Le Dieu de VOeean chez les Scythes, 

9 

% IAO» Nom« fiela mer dans les langues iaCfetiques* 

— Aussi longtempsque les peuples primitifs de la race de lafete ha- 
bitaient ensemble leur berceau primitif sur un plateau elevö (v. Les 
peuples priniiiifsde la race de lafete, p. 8) , ils ne connurent point la 
mar. 11s ne pouvaient avoir vu que la mer Caspienne avec le lae Aral. 
La stapeor qui done dut saisir ces peuples lorsqu'ils yirent, pour la 
prämiere (bis, la grandemer agitee, fit donner ä ce vaste element 
le nom d'Effrayuni (sansc. iimi; scyth. thamiy tama; et assyr. Semi 
ou Zamis; v. Eu^eb.y Chronic, arm., i, p. 98). Ce nom se rattachait 
ä im theoie TaMa ou MaTa, qui exprimait Hdee de frapper (cf. lat. 
metus), Stourdir{cLgv. thamhos), effrayer (cf. lat. ümeo); et c'^tait 
lä, sans doute, le plus ancien nom de la mer que les langues iafi- 
tiques eussent en commun. Les Hindous furent probablement les pre- 
nüers qui vissent le grand Ocean oü se jette Tlndus. Ils consideraient 
cette mer comme le confluent des eaux terrestres (sansc. sam-udra^ 
ocean), et comme ces eaux terrestres provenaient, ä ce qu'on 

* Je ne sais s*il y a quelque rapport eloign^ entre ce mode de choisir un dpoux 
et r^preuv» k laquelle on soumet le nouveau mari^, aux noces dans le Berry. 
« Quand sonne Theure du r^os pour les ^poux , on fait ranker par terre toutes les 
«femmes de la ndce ensemble, et sur le dos ; on les dechausse de leurs bas et 
« de leurs souliers ; on les Cache toutes d'un drap , depuis la figure jusqu'aux 
tmollets exclusivement, qui seuls restent d6couverts.\ Dans ce p^le-m^le de 
*jamb€8 nues, le mari doit reconnaitre, sans se tromper, Celles de sa femme. 
< S'il met la main dessus , il a le droit d'aller se coucher immddiatement ; sinon, 
«son bonheur est renvoyc ä la nuit du lendemain.» F£lix Pyat , Les Francis 
peints par euo^-mimes^ t. 11, p. 329. 
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croyait (v. p. 236), des eaux Celestes, et que le Dieu des eauiL oe« 
lestes se nommait Varounas (le Cercle, la Sphire^ v. p. 477; |pr« 
Ouranos) , ce dieu deviot egalemejit et le Dieu des Eaux Celestes et 
le Dieu de la Mer. Dans les Vedas, Varounas est encore presqtt^ 
exclusivement le Dieu des Eaux cdlesles^ c'est*ä-dire des Nuages; ce 
n'est que plus tard qu'il deviot exclusivement Dieu des eaqx l^« 
resires et de la mer. Les peuples de la famlile helUnique reserväreot 
le niot de ouranos pour designer seuleoient le cid ; i\& ae Veuh 
ploy^rent point comme les Hiudous pour designer egalement le 
confluent des eaux terrestres. Frappes d'etonnemeBl ä Taspect de 
rimmense plaine (cf. p. 1 70) que presente TOcean , ils lui don- 
n^rent le nom de Pontos (Epandu ; lat. f andere ; cf. lat. osquor^ plan ; 
aqua^ plane). Mais voyant que cette plaine liquide etait saus cesse 

■ 

agitie par les vagues, ils donnerent aussi ä TOcean le nom plus 
genpral de^^tte (Ogen^ p. Vagen; Ogenos; Okdanos; sansc. aughai^ 
p. vagas; norr. vägr, v. Alvismäl^ str. 25). 
§ tHO. Signiftcation du nom de Tltami-iiiasadas. -^ 

Les Scythes qui ont conservegen^ralementv dans leur langue, les 
termes primiiifs^. p. 134), ont designe la Mer par Tanciea mot 
Tamis ou Thami (Redoutable). Ils croyaient, avec les aulres peuples 
iafetiques^ que la mer etait formee par les eaux du ciel; que cette 
descente des eaux Celestes se faisait ä Yest de la terre (Hdrodoi,, IV , 
8), et que la terre [apia, aquatique, v. p. 170) ötait sortie de Tocean . 
et, par consequent, entouree par lui comme d'un cercle. Les Scythes 
croyaient Egalement qnela mer etait encore alimentee par les riviäres 
et les fleuves quiprenaient leur source (vrindusy v. p. 237) dans des 
laeSf et c'est pourquoi ces lacs furent appeles non-seutement 
Sources des fleuves y mais aussi Sources de la mer (scyth. Tamor 
vrindu^; Plin. , H. N. , Teme-rinda). A Tepoque oü les ScyUies ap- 
prirent a connaitre Tocean , ils n'etaient dejä plus dans la päriode 
de la conception intuitive y d'apres laquelle certains objets de lana- 
ture furent consideres directement comme des dieux. Aussi TOcean 
ne fut-il plus congu lui-mime comme un dieu ; mais les Scythes^ etant 
entr^s dans la Periode deVintuition raiionnelley con^urent uo dieu prd- 
sidant ä Toc^an. Ce dieu , dans Torigine, n'etait non plus zoomorphct 
mais tout d'abord anthropomorphe; et il eut , comme personne di- 
vine, le m^me nom de Thami qu'avait Velement auquel il devait 
pr^sider. Ce dieu anthropomorphe Thami ^ la plus jeunei par ordre 
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tfe conception, de toutes les divinites scythes^ passaitpour ätre 
jptiil6t terrible et redoutable que bienveillant et bienfaisant. Aussi. 
lesSqfthes de la mer Caspienne et de la mer Noire mettaient^ils la 
ptehe et la navigation maritime heureuses^ non dans les attributions. 
^ Dien redoutable Thami^ mais dans etiles du Dieu et de la Deesse 
Viindus (v. p. 240). Cependant quelques tribus scythes de la mer 
Caspienne paraissent aussi avoir adore Thamt, et Tavoir considere 
m^e comme la souche de leurs rois. £n effet , les Masa-Geies qui 
se disaient issus du Soleil (v. p. 27) avaient pour reine Thamyris ou 
TmniriSf dont le nom signifiait probablement Oc^anide ou Fille de 
Tkami(ef. sansc. tamara^ fleuve; gr. Thamyros^ Thymbros^ Thy» 
bris; lat.' Tiberis^ fils de Neptune) , et qui apparlenait sans doute ä 
ane famille de rois qui avait pour Aieul je Dieu de Tocean Thami. 
Les Scythes royauXy etablis sur les bords septentrionaux de la mer 
Noire, et qui mangeaient des poissons de mer^ sacrifiaient au dieu 
Thami, que H^rodote (lY, 59) a designe par le nom equivalent grec de 
Poseidon. L'eau, cet element clair etlimpide, eiant le Symbole de la 
clarte de rintelligence (v. p. 238) , et la mer, par sa profondeur, 
sotf etendue et son anciennete^ rappelaot la profondeur et les mys- 
t^es de la Tradition antique (cf. Saga^ p. 449), le Dieu de Tocean 
passait i^galement pour £tre en possesion d'un tresor de science , 
d'aotant plus que son nom (Thami , £tourdissant) etait presque 
synonyme de celui du breuvage elourdissant (sansc. madhu; gr. 
meihu; norr. miödr) ou enivranty auquel les peuples ancieqs attri- 
buaient la propriete d'exciter les facultes intellectuelles (cf. gr. 
thambos , etourdissement , ivresse) et d'inspirer la science et la pres . 
cience (▼. p. 238). Aussi les Scythes donnaient-ils au dieu Thami 
VipHhhie de Mazordäs (zend. maz-ddo^y qai signifie Beaucoup^bril- 
hmt ou Beaucoup-sächant y ou ce que les Latins designaient'par le 
mot de Genius (cf. scythe Okla-masordas; uorr. ätt-vasUry G^nie de 
la Gontr^e; zend. Ahuro maz-däoy Soleil Beaucoup-sachant). Chez 
les Hindous et chez les Thräkes , le Dieu de Tocean beaucoup-sachant 
etait m^me mis en rapport avec la poesie. G'est ainsi que d'apr^s 
la tradition bindoue, le poete Valmiki, Tauteur du ßama^ana , etait 
Als de VarounaSy le Dieu de Tocean, et que, d'apres la tradition 
thrAko-grecque, le poete tbrake Thamuras etait fils de Poseidon, le 
Dieu de la mer. 
§ ist* Iie fterpent de rOc^an« — UEffrayant Beaucoup- 
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sachant (Tfiami-Masadäs) etant le Dieu de Tocean, inais non i'Oceaä 
lubinäme, beaucoup d'anciens mythes, sans toucher ä ce dieu> 
ont pu £tre rapport^s ä Tocöan tout seul. D'apres le symbolisme de 
TAntiquit^, Veau, consid^ree par rapportä ses effets salutaires, 
est representee par VBydre (gr. hudra, aquatiqiie), tandis que ses 
effets terribles, tels que, par exemple, Tagitalion des Tagoes 
salees , sont symbolis^s par le Serpent vinimenx. G'est alnsi que , 
dans le nayihe hindou , l'ocean primitif que conve le Soleil oa qui 
sert de concfae au dieu Vichnous^ est represente par le serpeot Sans* 
fin (sansc. Ananias) ; et, d'apräs PUne et Solin^ le Serpent ou Oragoa 
du jardln des Hesperides designait les eaux ondulees qui entou- 
r^ient et protegeaient ce jardin. Les Scyihes ont donc aus^ pu ioia* 
giner que dans Tocean, qui, d'aprte eux, entourait la terre comme vm 
cercle , gisait un serpent gigantesque. £nsuite on croyaii que , si le 
Soleil ne faisait pas evaporer une grande pariie des eaux de la mer, 
celle-ci finirait par ^vahir les continents. Le Soleil passait donc 
pour le Protecieur de la terre et pour FEnnemi et TAdversaire du 
Serpent gigantesque de l'ocean. Cette lutte du Soleil (Tbör) contrele 
Serpent de mer differe, non quant ä la forme, mais quant au fond, 
de la lutte analogue que Indras (le Soleil), d'aprte lamythologie hin- 
doue, soutenait contre Vritras, et de c611e que, d'apres kt tradition 
persane, Feridoun entreprlt contre Ashi^dahaka. En effet, Vrilra«(le 
Devorateur; cf. lat. voratrum; gv. fr^rat/iron) symbolise originaire« 
ment lesmiajfesnotrsquiavalent le soleil; et, parcons^quent, lalutle 
du Tueur de Vritras (sansc. Yritra-hä) ou dlndras contre ce monstre 
est une lutte de la lumiere contre Vobscurite, D'un autre cdte , Ashi 
dahaka (le Serpent pernicieux) est un dragon briUant qui veut de* 
vorer les nuages fecondateurs de la terre, et FMdoun^ soa ad?er* 
saire, est le Dieu de Torage qui arrose le sol; sa lutte ccrtitrele Dra- 
gon est donc une lutte de Vhumidit^ contre la secheresse. 

b. Le Dieu de VOcian dans la religion des peuples de la branche gHe^ 

§ t^t. lies WU»iUerm de Tltamt-HOMiafl»». *— Les peuples 
de la branehe*geie chang^rent le mot Tom» (scytho-gr. TAamt, Bf* 
frayant, Ocean) en Samts (norr. cf. S^^ntr, Effrayant, Ocean ; samieUf^ 
Visage effrayant) et en Tomis (norr. tomr^ däsert). Le bourg princi^ 
pal des GeieSy qui etait siiue präs de la nier,portait le nom de Tomm 
(Maritime), que les Grecs diang^rent en Tomis et plus tard ea 
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Tomoiy pourpouvöiry rattacher, par Tetymologie, lemythesur 
Mdd^e (gr. ilfddeia, Maitresse, la personnification de la lune, cf. 
p« 207). Le nom propre scylhe de Tom-bagos (Boeckh^ Corp. Inscr. 
gr., n<»*206i , 2071) signifiait sans doate Servant Vt)eeanou lamer (cf. 
laogob. mar*pah , Soigne-chevaux). Dans 4a saite le mot tomi (ef- 
frayanl) pritde plus en plus la sigoification de troubk ^ obseur^ de* 
serty vUtCy et il perdit celle de mer ou oeean^ ä mesure que les 
peoples gites, s'itSinl familiaris^s avec la mer, ne la censideraieot 
plas eomme redoutable. D^s lors, poiir designer le Dieu de rocean r^ 
doutable, le nom propre de Tarnt fut remplace par le nom plas ex- 
pressif de Agis (norr. (Egir; sansc. Akts; gr. Echis) qui signifiait 
le Serpent oc^anique, dont le vaste anheau entourait la terre. La 
Cosniogonie s^^tant d^?elopp^e dans cette periode (v.^p. 241), IV 
cean, Symbolist sous le nom de Gumis (norr. Gymir^ Eotourant, 
Prot^geant) , fat consid^r^ comme le Pfere de la Terre (cf. Apia, la 
fille de TEaa, v. p. 169). Gumis (Gymir) devint m^me alors le Pere de 
Tms {Ciel; norr. Tyr), comme dans la Cosmogonie hindoue Indras^ 
sous le nom de Aptyas (Issu des Eaux) , etait Als des Eaux Celestes. 
Cest alors qne se form^rent, chez les peuples getesy les mythes 
sur rinimitie et la luue entre le Serpent Agis et le dieu Thonars 
qui ayail efe substitue au Dieu du soleü (v. p. 204). Gumis , la per- 
soanification de la mer primitive, et Agis, le Symbole de la mer re- 
doutable , differaient completement de l'Ase Bagunis (Hoenir), le Dieu 
Men/iEiM0iic et bienveillant des Eaux. Aussi, dans la traditi on cos- 
mogonique , assignait-on ä Gumis et ä Agis une origine iotnique (v. 
p. 256). Bien qu'ils fussent, d^jä par leur origine, les ennemis des 
IKeux, Gumis, le p^re de Tius, et Agis (rOcean) se trouvalent cepen- 
dant, danscertainescirconstances, en rapport d'amilie avec eux. En 
effet , la Mer iotnique (Gumis) ^talt aussi le receptacle des eaux fecon« 
dantes qui, sous forme d'exbalaisons, ^taient aspir^es par les Ceksies 
(norr. Tivar^ Dieux). C'est pourquoi il est dit que les Ases tenaient 
en hiver leurs compotations chez Agis ou Gumis; et comme le Soleil, 
dont les rayons etaient d'or, se couchait chaque soir dans la mer, 
rOc^n, ainsi enrichi, passait pour avoir toutes choses en or. Enfin, 
oomme la mer etait le Symbole de la Science, de la Prescience et 
möme de la Poesie (v. p. 238), Tlotne Agis passait pour un Beaucoup- 
sachant ou Magicien, et, dans les compotations, il almait ä s'entre- 
lenir surtouiavec TAse Bragi, le Dieu de la poesie(v. Bragß^asdur). 
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'0. Le J^i$u d9 Vocian dan$ la religion des peuples germaniques et 

scandinaves, 

§ iCS. €Egir, lEyntir^ Hlier« —^ Daas ridiome scandinave 
le mot Samr (p. Samts) a conserve Tancienne signification de Ocdm 
dans quelques noms propres composes, comm^, par esemple, daas 
Sams-ey (Ile de Samr ou de TOcean), Sam-land (Pays maritime; cf. 
Samo-Gitia^ la Getie maritime; cf. Sämo-thrakcy laThrace maritime). 
Mais la signification ordinaire de8amreVä\ieffrayant,sombre (cf. norr. 
sam-lettr, visage sombre). (Egir, Fanden Agis, Substitut ä Tamts, 
etait le Dieu redoutable de l'ocean, par opposilion ä /Viördttr (cf. 
p. 249) ou Hoßnir^ qui passaient pour Stre les Dieux bienfaisants et 
bienveiilants.des Eaux, c'est-ä-dire des fleuves et de la navigation 
favorable sur raer. Gymir (Hymir, Ymir)^ Tancieil Gumis, resta, 
dans la Cosmogonie scandinave , le Symbole de la Mer primitive et 
devlut dans la suite le Symbole du Monde glacial primitif. Sa 
femme etait nommee Orboda (Forts-brisants) et symbolisait les bri- 
san?s et les banquises qüi rendent la navigation si periileuse dans les 
mers arctiques. Le fils de Gymir et d*Orboda etait Beli (Harleur), 
ta Rersonnification du bruissement des vents et des flots dans la 
mer hivernale. La soeur de Bell est Gerdur (Geignant, Protegeant, 
Paisible); eile est la Personnitication de la mer hivernale, devenant 
paisible , accessible et navigable en ete. - 

Gymir y le Symbole de la mer de glace , prit, comme Representaat 
de la mevföndueou liquide en ^t^, le nom de Bioer (Ti^de), et se con* 
fondit, avec (Egir^ le Symbole de la mer en öte et en automne. flter 
(Ocean tiede) fut considere comme le fils de VBiver primilif nomm^ 
For-niötr (Preoccupant ; cf. slave Por^i««), et passapour le frftre 
de Kart ( Vent froid) ou Yindr (Vent), et de Logi (Flamme) ou Etdr (Feu), 
Trinite qui s'eslr formee apres belle de Odinn^ Hlddur et Böenir. 

§ 104. IVomii ^pitli^tiques et fi^^rmliolefl de l'4lc6im et 
des Daux. — L'ancienne epilhäte honorifique de Beaucoup-iOr 
chant (scyth. masa-das), qu*on donnait ä Tamis comme doue de 
science et de prescience, se transmit aussi ä son^uccesseur et heritier 
(Egir ; mais eile prit , chez les Scandinaves , la signification d^favo- 
rable de Magicien (norr. ftöl-kunnigr, beaucoüp-sacbant, magicieo» 
V. p. 151). Dans la mythologie norraine, (Egir passe pour Magicien, 
d'abord parce que FOcean exerce une certäine magie, une fascina- 
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tiOB sur i'esprit des booiiiies, et en^uite parce qüe (Egir appartient ä 
l^rtkceä^loinesiquhotilbeaucoup-sachanis (hon, hund^visir^ sachani 
Cent choses) et de redoutables magiciens (ef. p. 154). Dans quelques 
idionies geriuaniques Fimuly Fimbul ou Fifl^ qui signifiaU £/- 
frayaniy iltourdissant , etait un nom epitbetique de (Egir (cf. anglos. 
Fi^tc^n, Engeance de TEffrayant, synonyma de Mon&ires ma- 
rins; Fifl'd'or^ Porte de i*ocean, synonyme du norrain (Egisdyr), 
Plus tard ce nom garda seulement la signification generale de Ter- 
rible^ et c'est pourquoi THiver affreux, qui preeedera le Crepus^ 
cule des Grandeurs (norr. RagtKH'ökur) ou laFln dumonde, estd^- 
signe par le noin de Fimbul-vetr (rHiver terrtble; cf. Fmhul-famht^ 
TeiTible Fat ; FimhuL-ikulr, Terrible Conteur). Enfia fifi (etourdis- 
sant) prit encore la signification de ensorcele^ Mbeie^ slupide, (Egir^ 
le Dieu de TOcean, se differencia completemient^ dans la mytbologie 
uorraine, du Serpent venimeux , qui etait le Symbole des eaux agitees 
etsalees de TOcean. Cette distinction s'etablitd'autantplusfacilement 
qu'on n'avait plus cooscience de la signification primitive du nom de 
(Egir (g^te Agis^ Serpent)* Ce Serpent, qui de son anneau entoure la 
terreappelee VEnclos moyen (norr. midgard), eut le nom de Serpent de 
VEnclos moyen (norr. Midgards-orm); et comme les dragous en 
general , passaient pour des animaux fascinateurs , et que le Ser- 
pent de rOcean se defendait, contr^^e Dieu du soleil, moyennant la 
magie , ce serpent eut aussi le nom de Fascinateur *solaire (norr. 
lörmun-gandr^ y. p. 195). Quelques-unes des attribulions du Dieu 
du soleil, entre autres Celle d* Finnemi ou d*Adversaire du Fascinateur 
solairey ayant passe ä Thdr (v. p. 204), ce dieu devint, dans la My- 
tbologie norraine , le grand Ennemi du Serpent de mer, Comme fils 
de lcfrrf(Terre) , Thor est par cela m^me dejä le Protecteur de la terre 
ou de FEnclos moyen (norr. Midgards-veorr; cf. scylh. Tuvit-varus , 
p. 192), et il la prot^ge surtout contre les ddbordements de TOcean 
ou contre les attaques ou envabissements du Serpent nomme Fas- 
cinateur solaire. Dans les legendes du Moyen äge, les debordements 
des fleuves ou les inondations apaises ou arretes' par certains 
Saints qui furent substitues au Soleil, ont aussi etä symbolises par 
des Serpents ou Dragons representes comme domptes ou vaincus 
par ces Saints. Parmi ces Dragons symboliqucs, on remarque, par 
exemple, la Chair-salee ä Troyes, le Dragon de Saint-Uarcel ä 
Paris , la Gargouille de Saint-Romain ä Ronen , lesquels sont les 
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Symboles des inondatiDiift de la Seine. Tels sont enoore la KrmMa 
ä Reiins sar la Vesle, le Dragon de Saint'Kmheuri ä Vendöme s«r 
le Loir, la Grand€*Gueule ou la Banne^SainU-Vennine kPoMer^^ au 
confluent du Giain et de la Boivre, la Grouille (cf. KrauUa) ä Meiz 
9ur la Moselle, la Taraiquek Tarascon sur le Rhdae, etc. 

Le Dieu de TOc^an (Egir ne fut plus adorä^ en Scandluaine, 
comme les Dieux proprement dits ou comme i'avait etö autrafois' 
Tatnii (v. p. 249) , dont il etait rheriüer et ie successettr; il fut 
seolement compt^ parmi les £tres my thologiques sorhumains qu'on 
Qommait Thurses ou lotnes. ^ 

Nous avons retrae^ maiiitenant Thistoire de Torlgine et d^ d4* 
doublements de toutes les Divinites scythes, et moutre comneBt 
elles se sont traosformäes dans la rdigion des peuples de la hrancke 
gke et dans celle des Germains et des Seandinaves. Ge tableau ra- 
pide, mais complet, prouve d'abord que toutes les Divinites de&Ger' 
' maiiis et des Seandinaves sont les continuations, les mätamor|dboses 
et les dedoublements de celles des Gites^ comme les divinites des 
Geie$ sont les continuations , les metan^orphoses et les dedouUe- 
inents de Celles des Scjfthes; il prouve ensuite que le mytbologie 
chez les Scythes, chez les Getes^ et cbez les Germains et le&Scandina^es 
ji'est que le deveioppement normal, dans trois p^riodessacces&ives, 
- d'une seule et mSme religion ;'et que, par consequent, les Germeins 
et les Seandinaves sont les fils des peuples gkes^ comme les peuples 
getes sont les fils des Scythes. Cette derniäre tb&se, qui est ici de 
la plus grande importance pour nous, sera encore confirmee par 
la similiiude qu'on remarque, entre la religion des Scy tbes, celle des 
G^tes , et celle des Germains et des Seandinaves, d'abord, quaat au 
iltres mythologiques non adores et ensuite, quant anx phenamemes 
que presentent le ciüte et les usages religieux de ces peuples. 



II. eiRES .HYTH0L06IQIIBS NON ADORFS. 
GHAPITRE XYI. 

A. LES THURSES ET LES lOTNES. 

§ t85« lies Hieux aälor6« et lern* iMraM g^inferMiwe. — • 

Les Dieux ador4s^ cbez les Scythes, ^taient dans Torigine les rq)r^- 
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BeBtasu des princifKiax objets ulttes ou bien&isants de la Nalore^ sa- 
YoirJeciei, la terre, 1e soleil , la loae , le feu, Teau et la mer; etces 
objets divkiises passaient pour ötre les Protecteurs et les Bienfaitevrs 
des homnies ec du monde. Aussi longtemps que ces Dieux ^taient 
«BCOTß »oamorphef^ ils ne pouvaieni pas former un wAme genre , 
use mäme famille^ et, par consequent» ils ne pouvaient pas non 
plus avüir uii nom g^nerique. Mais plus tard , etant dev^us anthro- 
pomorpbes, ils pouvaient aussi ^tre consideres comme appartenant 
k Qiie m£me famlle^ comme formant uneeq[)^ce distiocte, et eomme 
ayant un seul et m^me domicile. D^s lors on leur assigna ä tous le del 
pour demenre; et voiiä pourqaoi le ncan geuerique, le plus an- 
oeSt par lequel on desigaait les Dieux comme une esp^ disüncte» 
et celui qui existait d^ä lorsque les differentes brancbes de la race 
«a/ißit^ue ue s'etaient pas encore s6parees les unes des autres» ötait 
lenom de Cäesie$^ (Habitantsdu ciel) par Opposition ä celui de humaim 
(ou babitantsdela terre, cf. p. 173). Ce nom de Celesie$^ les Hiudous 
Vont exprime par daivä$^ les Grecs par theot (p. deifot^ deihotj^ les 
S€yihts par luivas (norr. ttvar, diar). Plus tard, surtout chez leS 
.peuples de race scytfae, le nom propre ou qpiih^tique du Dieu 
qui eiail le plus generaleaent adore, devint le nom choisi pour 
«xprimer Tidee de dieu en gen^rah C'est atnsi que les peuples de 
la braacbe parihe et sarmate veneraienr surtout le Solei/, auquel 
ikdonnaiient le nom öpitbetique de Pakus (Respectable, v. p. 185 ; 
sansG. bkagas; pers. haga; gr. hahekos'y slave heg); et ce nom est 
devenu plus tard, chez leurs descendants, les Parihe$ et les SlaveSy 
le nora de dieu en general. Voilii pourquoi ie titre de Paku^fwrut , 
que se dosnaient les princes paNbeSy slgnifiatt, dans rorigine, 
Fih du Retfcctabley c'est-ä-dire Flls du Sofeti; mais il pril 
plus tard le sens plus g^nöral de FiU de Dieu , de sorte que 
les histöriens persans et arabes purent employer le nom de 
Fak-fur pour traduire et exprimer le titre de FiU du Ciel (chinois 
Tien^tseu) que portaient les Empereurs de la Chine. Le mot 
slave bog (dieu) est d^rive du scythe Pakus (le Respectable) , qui 
ätait le nom epithetique du Soleil (v. p. 183). Chez les peuples de 
la branche gete^ un autre nom epithetique du Soleil devint egale- 
ment, plus tard, le nom commun pour designer Dieu en general. 
En effet, ces peuples consideraient fe Soleil surtout comme le 
dieu intelligent etlui donnaient, par consequent, le nomepithötique 
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de &)f (Avisö, lDteUig9nt;scyth. Geta; cLnorr. gautr; lat. caUuit a?ia^, 
quiy dans la suite » deyiat rexpreesion pour d^sigoer r£tre diTia^cai 
gen^ral (cf. all. Go(i). Les peuples scandinaves et get^mani^»^ ponr 
dösigoer les Dieux (oorr. godh) plus specialemenl comme ProteC" 
teurs des honimes, les on t nommes Ases (p. Arnes ; norr. i£nr)^ c'esi» 
ä-dire Supporr« ou Soutiens (sansc.atua«,epaule; 2at.an<a, Support, 
öpaule, anse; ära p. an^a, support, autel); les Oeesses fureot 
appelees les Amies ou Amanta des Ases (norr. Asynior p. Asviniar). 
§ !••• Iie» Tburae« et lern letne«. — A cötö des Diem 
qu'iis adoraieni, les ScgtheSf ainsi que les autres braaches de la 
race iafitique^ con^urent des £tres mytbologiques deute d'uae 
paissance iurhumaiae^ el qui» plus ou moins aiUbroppmorphes o« 
zoomorphes» representaientles forces gigantesques , terrihles el 
pernicieuses de la Nalure. Ces £tres surhumatns^ qui pasaaient 
plus ou mpins pour lesEnnemis des Dieux et des huinains, a'etatettt 
pas adores mais plutöt craints ou ba'is des hommes. Comme, dans 
Torigiae, X^^Scythes habitaient, dans TAsie, des plateaux äeve», 
oü les pluies 6talent, pour eux, un bienfait, et la secheresse une ca- 
lamite, ils durent considerer comme des Demous malfaisanls, los 
Representants ou les Personnifications mytbologiques des vents 
secs» qui» dans ces contrees, chassaient, absorbaiekit , ou comme 
on disait, man jreateni les nuages ßcondaieurs , rassembles et ameote 
par le dieu Ciel (Tivus), surnomme Pirkunis (Pluvieux, Orageux, 
Y. p. d55). Aussi ces Demons avaient*ils les noms de Turses (Sees, 
Arides; gr^ tanos; gotb. thairs; all. dürr; cf. lat. ierra^ s^fae) et 
de Itsmes^ ou lotnes (Mangeurs; sansc. ad; lat. edere; norr. eia, 
majDger). Le nom du roi scythe Itun^tursus (scytbo^grec flhoii« 
thursos ; lu%i\n I-an-dysiSHS ; cf. norr. lötun'thurs) promreqae les 
Turses et le%jQtnes ^taient d6jä conous desScythes sous ces noms my- 
tbologiques. Les traces de la foudre , ou , comme disaient les Seytho- 
Grecsy de Herakles ^ que Ton montrait, en Scytbie, snr les bords 
duTyras {Berod*^ lY, 82), etaient, sans doute, lesmarques dn 
combat terrible que» d'apr^ la tradition mytbologique, le Dieu d« 
tonnerre (Pirkunis) avait livre , en cet endroit, ä ses ennemis les 
Turses et les Itunes (v. p. 156). 

* Dans liunes le u est bref et Taccent est sur la premi^re syllabe radicale. C'est 
pourquoi on fait bien d'^crire et de prononcer en fran^is Itnes ou lotnes au lieu 
de Itunes. 
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Les traits que ies Gkes tiraient avec leurs arcs contre le ciel , 
totiies les fois qu'il y avait an orage^^taient diriges contre les D^- 
mons^ que le Dieu du tonrierre SkalmosMs etait supposä combattre; 
et cette habitöde q\x*B^rodote cons)d(6rait comme une injure saeri- 
lege faite ä Zevs, ^lait au fond , c'est-ä-dire aux yeux des Getes^ 
ua acte pieux et meritoire, ayant pour but de venir en aide au 
dieu Firgunis ou Skalmoskts, dans sa lutle coRlre les Thurses et les 
Itunes (v. p. 160). 

Dans la mythologie des Scandtnaves, ces Dämons durent preridre 
un caract^re quelque peu different de celui quHs avaient eu dans 
la rieligion des Scpkes et dans celle des peoples de la brauche gete. 
Eb effet, comme dans le Nord , ce ne sont pas les venls brulanls et 
secs , noats les frqxds excessifs de Thiver qui sont nuisibles ou per- 
nicieux; les Thurses et les lotneSy de Geants de sScheresse qu'iU 
avaient ete dans rorigine» devinrent, dansla Mythologie scandinave, 
des Geants de glace, Leur nom de Thurses (Secs, Raides) designa 
das lors , soit la raideur des corps transis de froid, soit la sScheresse 
Ott le nianque d'eau des regions polaires, soit enünVaridild de la 
Nature manquant de söve en hiver ^ • 

CHAPITRE XVII. 

B. LES GI^NIES. •— KVARKES. 

I 109. S^igniftcatioii du nom de ILirari^es« — Les 

peuples primitifs de la race de lafeie se figuraient Täme comme 
quelque chose d'anime (gr. zöon^ animal), renferme dans le corps 
et lui donnant le mouvement et la vie. Dans rorigine, lorsque les 
hommes ne voyaient encore jusque dans leurs Divinites que des 
£tres zoomorphesy on ne pouvait pas non plus se figurer Väme au- 
trement que comme un petit £)tre mater|el zoomorphe löge, dans le 
corps, Tanimant pendant la vie et le quittant au moment de la 
mort. Plus tard les Dieni^ etant devenus anthropomorphesy Täme 

* Ce qui prouve que les id^es de /rot(2 et de sec se touchaient de pr^s dans les 
langues d*origine scythique , c'est que le mois de d6cembre , dans la langue 11- 
thuanienne , porte le nom de Sausis (S6cheresse) . Thörkell , fils de Thdrolf , eut 
le surnom de Gelee seche (norr. Thurra-frost) , parce que, toutes les fois qu'il 
allait ä la chasse, il y avait une forte gelee ou, comme on disait, une gel6e 
siehe. (Yoy. WEmHOLD, Altnordisches Lehen, p. 281.) 

17 
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fut aussi congue comme an £ire mat^riel ayant 1a forme hmnaine^ 
ou comme la Fignre en miniature d&rindividu dont cet £tre maie- 
del aoimait le corps. C'est ainsi que les Hindous croyaieot qiu» 
Väme, qu'ils nomniaienl le pr^exUtant (sause, pourouchas, p,. fr^ 
vasaSf preexistaiU; zend fravashi, la pr^exisiante; pers« fcnfir) 
ötait une petite Figure materielle» Timage de defuni, de la graa- 
deur du pouce (v. Uahäbhäralay Savilri). Ce peü( Geoie (cf. gr. 
daimonion) qui, comme on croyait, avait ete Väme du corps peo- 
dant la sie, contiaua sonexistence apr^s qu'il se fut separe de.ce 
corps par la mort. Les peuples iafdiiquei croyaieut geueralemeot 
que ces petils Genies des d^funts seraieut dans Tautre vi^ les Proftee- 
(eurs des merobres de leurs familles : et c'esi pourquoi les Uindaus 
dounaient ä ces A)äues ou Arnes protectrices le nqm de Proiecuufs 
(sansc. pifu^o« , Peres). Les Perses repr^seiilaienl sur leurs roonu- 
m^tö le Genie proleeteur ou le Ferner du roi defuol, comme la 
Figure eu miniature de ce prince, planant au-dessus du trÄoe du roi 
regnant. Eq general , 1' Antiquite se figurail; les Mänes ou les Genies 
Prol^cteurs comn^e des Naini d'une taiUe plus ou moias petite, 
parce qu'oase representait ain^i \e^ amfii renferm^ daus lesxorps 
humainsy et que ces Genies n'etaient, comme on croyait, que des 
ämes qul> par la mort , etaient sorties des corps qu*elles avaiait 
animes pendant la vie. Tels etaient, p. ex., chez les Hindous» les Ge- 
nies-nains nommes Balakhilyas (Issus de Vinimite aux po'iU; v. Les 
Scythes^p, 54) : tels etaient encore les Pugmdes (Hauts comme le poing) 
chez les Grecs , les Pataikes (Liberaux) chez les Pheniciens , les 
Terafim (Nobles) chez les Hebreux , les Kabeires ou Kobeires (Pro- 
tecteurs; cf. gael. cabhairj cobhair^) des Kimmero-ihräkes. Tels 
etaientaussi,chezlesiS^2^rhe«, les Kvarkes^ (Lucien.Toxaris, JiToraftoi^, 
dont le nom signifiait Natns et se rapportait ä un theme (K-RaKa^ 
lat. ex-tendere) qui exprimait Tidee de elance (cf. gr, makros), 
nUnce (lai. macer) ^ peiii (gr. mikros) et che lif (stmsc. krgas^ pelit; 
lat. graechui^ gracilis; fr. grile), Les Kvarkes^ comme Genies des 
defunts ou Arnes des P^res, etaient, dans Torigine, seulementles 
Proiecteurs des membres de leur famille et du foyer dooieslique 
(scyih. taviti), Mais d^ji au sepii^me si6cle avant noire ere, ces 
l^mrkei passaient aussi pour ^tre les Proiecteurs dupays (cL lenojD 

^Cf. Adolphe Pictet, Du Culte des Cabires che%, les Irlandais, et £. I^4iv, 
Memoire sur Sanchoniathan , p. 29. 
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propre scytbe de Okta-masa^iäs ^ Genie de la contree; cf. norr« kmd- 
Mfilr; lat. /ar), et ils presidaient» en cettequaUte» a tout ce qo*on 
oonsid^rait couime produisant le bien»^tre de la coniree, tels que 
tes veDls, les pluies, les rosees et tous les autres ph^nom^nes meteo> 
pologiques qui n'etaient pas attribu^s aux divinites adorees , telles 
^neVfindm (v. p. 236), Pirkunis (v. p. 455) ou VAlus (v. p. i6l). 
6es attributions plas elendues de Protecteurs du pays^ etaient 
dofloees aux Kvarkes par les Scytbes, sans.dbule en Imitation de 
Celles qu'avaient les Kabires chez les Kimm^ries. En effet ce qoi, 
entre autres preuves, demontre rinfluence mythologique des Kü" 
bires suf les Kvarkes y c'est que, d'abord^ les Kimm^ries de la Tau- 
ride avaient, dans laCherson^» un sanctuaire renfermant denx iCa- 
bires^ qui pr&idaient aux vents favorables ä la navigation si pleine 
de dangers snr le Pont-Euxin^ et que, ensuite les Seythes qui, au 
septi^me si^cle avant notre 6re, reroplacdrent, dans la Gberson^se, les 
Ktmmeriesy qu'ils avaient vaineus et en grande partie Chassis de 
cetle contree , conservirent ce sanctuaire avec les deux KahireSf 
anxquels ils donnerent seulement le nom scythe de Kvarkes, 
Les GrecSy qui aimaient ä rapporier ä leur religion les cultes 
qu'ils voyaient ^tablis chez les peuples etrangers, confondirent 
ensuite ces deux Kvarkes ou Kabires tivecKastor et PoUux ei avec 
Orestes et Pylades (v. Lücien, Toxaris) qui, eux aussi, presidaient 
aux vents favorables et ä la navigation beureuse. 

§ t09« lies Dirairgs diez les peuples de la braneHe 
gete. — Quelques dialectes de Tidiome gete, qui avaient subi 
rinfluence des idiomes thrako-keltes (v. p. 137) , aimaient ü rem- 
placer rinitlale ^uüurale par une dentale (cf. p. 155, nole): c'est 
ainsi, par exemple, que Kvaleis s'est change en Thaies (y. p. 197), 
et que Yrandus (vieux-all. vranno, etalon) s'est chang^ en thrandus 
(norr. thrandr^ verrat, v. p. 190). De la mßme manifere le nom 
scylhe Kvarkus (Nain) s'est change, dans quelques dialectes g^les , 
d*abord enthvanchus et puis en dvairgs. Dans la roytbologie des 
peuples de la brauche gelCy lesDvergs etaient les continuateurs des 
Kvarkes sc^ihes. Or, chez ces peuples getes, c'est dans celte seconde 
periode que les id^es cosmogofiiques comm encerent ä se former et ä se 
äevelopper. Lorsque donc les Dvergs , de Genies ou d'Ämes qu'ils 
avaient ete dans Torigine , furent devenus peu 5 peu des £tres my- 
thologiquesy et consliiuörent une race ä part, on songea aussi ä 
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expliquer par ua mythe leur origine, comme on avait imagine des 
mytbes thöogoniques et anlhropogoniques pour expliquer Torigine 
des Dieux et des hommes. Un ancien mythe hindou, forme dansla 
Periode philosophique ou dans la troisiäme periode de la religion 
de rinde.y enoDcait que les Dieux,. apräs avoir fait naitre du corps 
de Brahma (Substance primitive), les Brahmanes, les Kchatryas, 
les Yai^yas et les Qoudras, fireot encore sortir des cuisses de ce 
Geant le nain Nichadas ou Nigädas , dont le nom , suivant les gram- 
mairiens hindous> signifiait Ci-^pusculaire (ou Ayant la nuii pour com- 
mencement; de mpa, nuit, el adi^ commencemeDt),et lui fut dqnne, 
sans dquie, (^arce que les Nains, issus de lui et uommes comme lui Ni- 
chadas, commen^ient, comme on croyait^ ä agiret ä s'agiter seul- 
lement au crepuscule du soir (cf. les Nerves, p. 34). Ge myihe hindou 
fut reproduit , sous uoe forme quelque peu modifiee , daps uoe le^ 
gende nee posterieurement et d*apr^s iaquelle les Brahmanes 
(substitues aux Dieux)^ en secouant les bras du roi Yenas (substitue 
ä Brahma)^ qul etait mort sans poslerite , en ont fait sortir le graod 
ro\ Prithous (Le Large; cf. sansc. Prithvt^ La Large, la Terre) el 
sa soeur Arichis (Flamme, Feu). De.la cuisse de Venas sortit en- 
core un nain Nichadas , dont proviennent les Nichadas (Grepuscu- 
laires) qui habilent les cavernes el les monlagnes (v. Bhdgavai- 
Pouranam; ed. Burnouf, cbap. XV). Bien que ces mylhes soient 
nes dans Finde et ne remontent nuUement ä Tepoque primitive oü 
les differentes branches de la race iafeiique ne s'etaienl pas encore 
differenciees les unes des autres, et bien que, d'un aulre cöle, on nc 
puisse supposer une influence historique exercee par les Hindous 
sur les peuples de la hranche geie , on remarque cependant une 
analogie curieuse entre ces legendes hindoues sur Torigine des Ni- 
chadas et le mythe cosmogonique des peuples de lu brauche gete 
sur lanaissance des Dvergs. En effet, ce mythe rapporte que les 
Ases ou les Grandeurs (norr. Regin) firenl sortir des membres infe- 
rieurs ou des Cuisses du geant Humis (norr. Ymir, v. p. 252) deux 
filres (norr. Modsognir et Durinn) d'oü proviennent les Dvergs de 
lapremt^efamiile. Gelte analogie est sans doute fortuite; mais il 
n*en est pas de m^me des. ressemblances qu'on remarque entre les 
Gobelins des peuples keliiques el les Dvergs des peuples germaniques. 
Ces analogies ne sauraienl ^tre reffet du hazard ; elles proviennent 
d'une influence historique directe exercee par les peuples kimme- 
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ries sur les peuples de la branche geie ; et il faut admellre que 
cette influence.s'est exercöe dejä dans cetfe seconde periode, d^s 
l'epoque oü les Getes fureut entres en rapport avec les Riminero- 
thräkes et les KiiDmero-KeUes (v. p. 38). 

§ tos. lies UTains cliez les peuples germaiilques et 
seandinaves. — Le nom scythe de Kvarkus ayant produU dans 
les dialectes getef les deux formes de kraki eidedvairgs, les langües 
germaniques et scandinaves, issues des dialectes geies^ adopt^rent 
^galement ces deux formes differentes. Les idiomes scandinaves 
empioyerent la forme kraki pour designer le nain en genöral, et 
reservereht la forme dvergr pour designer le Nain considerö 
comme fitre myihologique. Le dialecte saxon prefera la forme 
qverch (qvaröhil), Tanglo-saxon la forme dvarvh (angL dwarf) et 
le haut-aUemand la forme zverch. Les traditions mythologiques sur 
les Nains pass^rent des peuples de la branche gete aux peuples ger- 
maniques et scandinaves, qui les developp^rent et les augmen- 
terent. G'esl ä la Critique d'abord ä distinguer quel en a et^ le fonds 
primitif chez les peuples de la branche gete, et ce qu'y ont ajoute les 
Germains d'un c6te, les Scandinaves de Tautre, et ensuite ä d^- 
terroiner ce qui en est du ä I'influence particuli^re ou speciale soit 
des Keltes de la Germanien soit des Keltes de la Gaule, soit des Keltes 
de la Grandc'Bretagne. 

. Dans la Scandinavie, la distinction entre les Duergs, qui presi- 
daient aux phenomenes physiques et meteorologiques aitrlbues ä 
la terre, et les Alfes qui presidaient aux phenomönes et objets me- 
teorologiques attribues au ciel, s'effaca de plus en plus, de sorte 
que plus tard , surtout en Islande, le nom m^me de dverg (ut rem- 
place par celui de alfe (all. elbe, elfe^), Selon la nature des objets 
auxquels ils elaient cens^s presider originairement, les Dvergsy re- 
vötus de differentes formes anthropomorphes et zoomorphes , ha- 
bitaient soit les eaux, soit les plaines , soit les cavernes ou les mon- 
tagnes. II y avait bien parmi eux aussi des Genies malfaisanta qwi 

• 

' Le nom de Alfr, qui me semble correspondre au g^^ec alfos et au latin albus^ 
signifie Blanc et d^signait, dans Torigine, un G^nie qui, sous le plumage d'un 
cygne, presidait aux eaux (cf. AWis, TElbe). Plus tard ces Genies-cygnes de- 
vinrent aussi les Genies prdsidant aux nuages, et enfin leur nom devint une 
d^nomination generale pour designer les Genies Celestes et meteorologiques. J'ai 
des raisons historiques, philologiques et lingulstiques pour mettre en doute le 
rapprochement qui a 6t6 fait du nom des Alfes avec celui des Ribhavas des Hindous. 
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se rapprocfaaient 9 par leur caract^re, de la mechancete des lotnes, 
et ih se voyaient aussi obliges , quand on leis per^^cutait y de re- 
courir h la ruse et ä Tasluce, pour siippleer par elles i ce qni leur* 
manquait sous le rapport des forces physfques. Mais ils toient g^* 
neralernent bons , serviables et bienveiUants , et pour cela od les 
appelait le bon petiple(ang1. good-people; norr. hnldu^foUt; dans le 
Poitoo, Boldes). Geux qui habitaient les cavernejs et les sooterraiBS 
passaient pour exceller dans la m^tallurgie et pour 4(re d'habiles- 
forgeroDs. En cette qualite ils e(aient possesseurs et gardiens de^ 
trdsors eaches dans la terre. Tels ^taient, p. ex . , chez les HindoiiSy les 
Yakehas (Respectables), les servileurs de KouvSraSy le Dieii des ri» 
chesses ; chez les Perses, les Arimaspes (Chevaux du Reverend ou du 
SoUH) ; chez les Assurs, les Grupa (Griffons ; cf. he|^. Keroub); chez 
les £gyptiens , les Nains fils et serviteurs de Phiha (Vulcaio); chez 
les GrecSy les Pti^mee; et les DakiuleSy fils et serviteurs d*Hephaisto$; 
chez les Kimmero-Tbräkes, les Kabeires (Protecieurs; cf. hasse lat. 
Gobelinus; all. Kobalty Kobold; gael. cabhatr) et les Teichines (Fasci- 
oateurs; cf. thelgd^ enchanter). En leur qualite de forgerons, de 
mineurs, de gardiens de-tresors ou de Genies protecteurs du pays» 
les Natns mylbologiques se confondiränt , dans la tradition popu« 
laire, avec les races primitives ou avec des peuples, des tribus, den 
faroilles htstoriques renommes comme mineurs, comme forgerons 
ou.comme ayant excelle dans la metaHurgiel G'esiainsi, p. ex., que, 
chez les Hindous, certaines classes de Genles-Nains furent appelees^ 
les unes Niehädas (Crepusculaires, v. p. 260) d'apr^s le peuple des 
Niehädäs (p. ni^sädäSy Etablis plus bas), fixes sur la Sarasvatt, les 
autres Kirätäs (Arrh. Klrrhadai)^ d'apres le peuple de ce nom etabli 
sur la c6(e de Koromandel, d'autres encore Pra$ie8 (Plin., 6» 23» 
7) , d*apris le peuple qui portait anciennemenl ce nom elhnique. 
Les Kimmero-Kares confondaient les Pygm^es ou Incubes (kim* 
mör. , Tussyly Dormeur; gaäl. dusal; cf. norr. Dus-niäll, Petit« 
Colin y Dusil-menniy Petit-Dormeur) avec les babitanls de la Tille de 
Tralles (Euanthia, Antiochia). Les Kimmero-Thräkes rapportaient 
que les Gduies-Nains (Tuzes) , appeles par les Grecs Pugmatoi (Gros 
comme le poing) , habitaient autrefois la ville thräke de Kat-tuze 
(Ghat-Incube; cf. Sieph. de Byz. s. v. Kaiiouza) ou Tancienne Gi- 
ranie (Ville aux Grues), d*oü ils furent chasses par des Grues (Plin., 
H. N., Af ^8, 6), c*est-ä-dire par des Genies-Nains ayant la forme 
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de Gru6& (cf. Aifes, p. 261, note). Les Keltes d'^cosse donnaient ä 
cffltains Genies le nom de Peohtes (angK pixies; cf. Grimm, Mylhol.), 
d> apres le nom de leurs voisins et ennemis, les Pictes. Les Scandi- 
'naves aussi , surtout k Tepoque oü les idees evhemeristes avaieut 
penetre dans le Nord, confondaient non-seulement les GSants 
(lotnes^ p* 256)» mais aussi les Dvergs avec les^ Finnes^ Icurs voi- 
sins qui avaient ete les habitants primitifs de la Presqu'ile (v. 
p^ 51). (Test ainsi que plasieurs Dvergs portaient le nom de Finnr^ 
d'apr^ les anciens habitants d'origine finne^ et que Virvir etait ä 
lafois le nom d'un dverg (v. Poemes islandais^ p. 193) et le nom 
d'iine ancienne tribu finne (v. p. 57). Le dverg artiste Völund (Arti- 
ficieoK ; all. Widand) etait fils du roi des Finnes , et habitäit 16 
food da la Vallee-du-Loup. Comme les Dvergs s'etaient confondus 
avec les A/jfi^s (v. p. 361 ), on designait aussi le Pays des Finnes par 
le nom de Sejour des Alfes (norr. Alf-heimr); et Yölund qui, selon 
la tradiiion, babitait le Pays des Finnes, au nord de la SuMe, fut 
egalemenl appele Chef des Alfes (norr. Alfa-visi), 

Comme Proteeleurs (sansc. Prtaras) des hommes, les Genies- 
Nains se rapprocbaieut de la nature des Dieux. Aussi quelques-uns 
d'entre eHX furent-ils adores comme des divinites. Telsetaient, par 
eiemple^ chez les Scythes, les deux Kvarkes qui furent sub^titues 
aux deux Kabires kimmeries (v. p. 259), et, chez les Gerraains, 
les deux Halkes (Venerables; Alci, German. 43; norr. haligir\ les 
Uivinit^s des Nahar-Vales. Generalement les Genies-Nains etaient 
seuiement vSneres^ mais non adores; on ne leur rendait pas un 
euiie Gomme aux Dieux et 11s n'avaient pas, comme ceux-ci, des 
smeltuiires ni des prStres. 



IM. JELEMENTS DU GUTE ET DE LA REL16I0N. 

CHAPITRE XVIII. 

A. I.ES SANCTUAIRES. 

a, Les Lieux sacres chez les Scythes. 

. 1 1 f •« li'Ottertoir üiir Im Terrasse de l'atksemU^e. -^ 

Vadormion^ qui 6taU la partie principale du culte, exigeait qü'ou 
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s'Sidress&idirectement aux Dieux qu'on iüvoquait ; il fallait conuatU'e, 
par consequent , le lieu qu'pn supposait ^ire celui de ieur SSjtmr 
habituei. Dans Torigine, lorsque les Dieux etaieat encore osod- 
morphes et des objets toujours visibles de laNature, tels quele 
ciel, la terre» le soleil» la lune, etc., on s'adressait directemait a 
ces objets divinises pour les iavoquer ou les adorer, et il n*y avsdt 
pas lieu de donner ä ces Divinites des tempiesponr demettres , nide 
les representer par des Images quelconques, a&i de les rendre prs" 
sentes ä la vue. Mais plus tard, lorsque les Dieux furent devenus of- 
thropomorphes \ ils etaient censes apparlenir ä une m^me race oii 
famille et avoir une seule et m^me denaeure, savoir le ciel; de 
Sorte que le nom le plus ancien pour designer les Dieux comme 
race, genre ou famille divioe, etait celui de Celestes (v. p. 255)* £laill 
donc devenus anthropomorphes , les Dieui^ n'eU^ieut plu& comme 
anterieurement des objets de la Nature divinises et toujours vi- 
sibles; ils presidaient seulement ä ces objets, qui, autrefois, pas« 
saient pour elre eux-memes des dieux, et ils devinrentdes Gönies an- 
tbropomorphes ou les Divinites, generalement invkibks^ de ces ob- 
jets toujours visibles. D^s lors on songea ä rendre aussi ces Divinites 
Celestes toujours visibles, en les supposant eu quelque sorie mcameesi 
chacune, dans une Image; et pour mettreensuilecette Image ä l'abri 
dans une demeure, et pour la soustraire aux regards profanes et in- 
discrets , eile fut placee dans un Sanctuaire, oü on venait Tadorer; 
Si les Scythes n'ont pas eu des Images de leurs Divinites,. cela ne 
tenait pas ä Ieur inexperience dans Tart plastique (v. p. 125); car 
lespeuples primitifs sont toujours assez habiles pour fabriqiier 
quelque Image informe et grossiere de |eur Dieu; mais cela pro* 
venait de ce que, habitues en toutes choses ä s'en tenir au strict 
necessaire, ils ne sentaient pas encore le besoin d'avoir des Images 
des dieux qu'ils adoraient, ni par suile des Temples pour les abiiter« 
Aussi longtemps que les Scythes , encore nomades , n'avaient pas 
eux-m^mes des demeures fixes ^ ils ne songeaient pas non plus i 
construire des demeures ä leurs Divini täs (Herod., IV, 59). Ils n*Si^ 
vaient qu'un offertoir on table de sacrifice (cf. gqtb. biuds; norr. 
biodr) , dressee en plein air et en face du ciel; et c*est en dirigeant 
leurs regards au ciel , comme vers la demeure supposee des Dieux 
ou de$ Celestes i qu'ils pratiquaieut Yadaration et Caisaieot Vinvoeu- 
tion. Pour les Sacrifices de familk, la pierre focale ou le fo^er deia 
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ümüe (v. p. S26) servait d'autel, et pour lies S2icr\üces publics Tau- 
lel o'etait le foyer du chef de trib« ou le foyer de Taviti (v. p. 228). 
VefferioiT de TavUi etait erige sur le lieu de Tassemblee ou sur la 
terrasse publique (norr. mäl-biörg^ lög-biörg; cf. Berod.y IV, 62) , 
et cVetait une esp^ce de support (lat. ära p. ansa; sansc. ansas^ 
^)aule9 soutlen, v. p. 256), un echafaud ou une grande table falle 
en charpente ou de dalles en pierre , ä Tinstar des tables-pierres 
(kelt. dM-men) des Keltes. Monte sur cet offertoir, aupres duquel 
se trouvait fichä en terre le Glaive ou le Dard (scylh. Kaizus^ v. 
p. i58) , le Symbole du Dieu du Ciel, qui ^ comme Dieu Supreme^. 
presidait aussi ä la guerre (v. p. 1 57)» le sacrificateui* ou les Femmes- 
Yielimaires (scyth. vairo-pata, v. p. 309) y immolaient les victimes 
destinees, soit aux sacriGces (v. p. 274), soit aux consecrations 
(v. p. $179). Quand la tribu nomade comptait sejourner longtemps 
au m&me endroit, cet offertoir public etait entoure d'un fosse e^ 
d*une clöture ä claire-voie (cf. Gerrhes, p. 281), faite de bätons 
de coudi ier (norr. hö'slur), La terrasse ainsi entour^e etait sacree 
(scytb. vaihus; goth, veihs) et inviolable et formait une esp^ce de 
Fori (goth. alhSy teniple; lat. arcs, fort; cf. gr. alke^ force). Dans ce 
Fort on gardait les armes et les enseignes et les objets sacres com? 
posant le tresor du Dieu supröme. Chez les Scythes de la mer Noire 
ce tresor renfermait la charrue d'or, le joug d'or, la gourde d*or 
et la hache d'armes d'^or, tous objets sacres qu'on disaii ^tre tombes 
du ctel{Rerod.y IV, 5). La possession de ce tresor etait attachee ä 
la royaul^, parce que le roi etait egalement le Pontife supr^me de 
la naüon (v. p. 270). Aussiest-il dit, dans la traditon, que H/eipo- 
skaU et Arpo-skats ont cede ä leur fr^re Kola-skäis (v. p. 92) la 
royaute, lorsque celui-ci fut devenu possesseur de ce irdsor sacre. 
Pour xiue les rois pussent dlsposer ä leur gre de ce trösor, ils pre- 
posaient ä sa garde des esclaves^ qu'ils pouvaient mettre ä mort 
quand ils jugeaient necessaire d'employer ce moyen pour prevenir 
leur indiscretion (cf. Tacit,^ Germ., 44). Un cerlain jonr de Tannee« 
ces objets , comme pour en conslater officiellement Texistence , 
^laiept montres au peuple^ et ensuite im esclave faisait aupres 
d'eux la veillee da nuit. Ordinairement le gärdien qu'on avait de- 
termine , par de grandes promesses , ä faire cette veillee fatale , 
disparut dans la nuit d'une maniere myslerieuse, comme ces serfs 
dont parle Tacite (Germ., 40) qui avaient fait partie du convoi de 
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la d^sse Nerihusld. Grimm, Gesdiichte der deutscben Sptäcbe» I« 
p. 194). 

. b. Les Sanctuaires chez les peuples de la branche g^ie. 

§ tVl. Mim Vente düüff rEnelos. — Chez les peuples dela 
hraaiche gkle le cuhe etait plus developpö et ^\x% perfectionne ^ue 
chez leurs peres les Scytkes. Non-seulement le Bleu du ciel Titö 
etait repr^sente par une epee ou uii dard , mais les autres DivmU^ 
elaient egalement represeulees symboliquement, soit par quelque 
arbre dans un bois sacre, soii par quelque tmage anlhropomorphe 
ou zoomorplie grossi^rement faite. Comme, panfui les tribus getes, 
Celles qui elaient encore nomades vivaient, comme leurs p^res les 
Scythesy sous des tentes piacees sur des chars (scyth. kolt-makay 
p. 98) , les Images symboliques de leurs Djvinites etaient aussi 
piacees sous une tenie (goth. htetthra, treillage; cf. gr. kleithron) 
faite de claieset de peaux. De m^me que, avant d'^voir des lemples, 
les Isra^lites eurent un labernaele pottatify et que les Arabes, avant 
Mohammed y avaient de pelites tentes carrdes (ar. cadbah) qu'oit 
pouvait transporter d'un endroit ä l'autre, de mÄme les tribus 
g^teSf quand elles etaient en marche, portaient au devant des 
rangs une tente servant de sanchiaire. Get usage fut observe encore 
plus tard cbez les Golhs chretiens {Hieronym. Epistola ad Laetit. , 
IV), toules les fois qu'ils etaient en voyage; alors les prötres pre- 
cedaient le convoi, tandls que la foule qui suivait, chantait des 
psaumes (flieron!/m. ad Heliod.). 

Chez les tribus ,9e/es qui n'elaient plus nomades, mais qui avaient 
des deraeures fixes y le Sanctuaire de la Diviniie etait une Imitation 
de la deoieure du chef de tribu ou du roi. Les demeures des rois 
Etaient des especes de tenles assez solidement construites, mais en* 
core recouvertes de peaux et plaoees au milieu d'une enceinte fermee 
(goih. dhs), Teile etait, snns doute, la demeure ou la resfdence 
^gr. basileion) du roi gete DekeballuB (v. p. 40), laquelle etait 
nomm^e Skalmi-thakit-hus (geto-gr. Zarmi-zegeih^usa) ou manotf 
(hus) couvert (thakit) de peaux (skalmus). Dejä les priiices des 
Scylhes-de la mer Noire ont habite des tentes piacees dans uno eu' 
meinte; car la chambre sSpulcrale qu'on leur preparait, apr6s ^eur 
niort, pour leur sepulture, et qui etait une imitation de la demeure 
<jue ces princes avaient occupee dans leur vie, ressemblait ä une 



esp^ce de tente ou de dais place dans un enclos ou derriere un 
espaee servant d'anlichambre (v. p. 282). 

UOffertoir chez les Getes etait une table de sacriflce placke devant 
la tente qu'habitail la divinitä (goth. gud-hus) et qul etait entouree 
d'une £ncdYtte sacree (goth. alhs). Tout eet enclos formait ce qu'on 
appelait leSanctuahre (gr. herkos; v.-all. haruc; norr. höfgr); mais, 
plastard, on designait, par ce nom, plus sp6cialenient la partie 
cüuverteAxi sanctuaire (anglos. kyric; angl. church; all. kirche) ou 
la tente y par Opposition ä la cour decouverte (norr. hof) qui en- 
tonrait ou renfermait cette tente. Ges sanctuaires etaient plaees 
quelquefois dans des e^p^es de forteresses oü Ton renfermait 
aussi les tresors, et les armes et les enseignes de guerre. Teile etait, 
par exemple , chez les Getes , la forteresse nomm^e Genukla (t. 
p. 39). 

c. Les Sanettuiires chez les Germains et les Scandinaves. 

• 

S t99. lies Bot« saer^s et les Temples. — Les tribus 
germäniques et scandinaves» dans Torigine^ ötaient göneralement 
plus pauvres et plus privees de ressources que leursp^resles peuples 
de la branche gete. Si, au commencement', elles n'ont pas eu des 
temples'et des statues de leurs divinit^s, comme les autres peuples 
con temporal ns, cela ne provenait pas de ce que c emprisonner les 
c dieux dans des murailles, ou les representer sous une forme hu- 
c maine, leur eüt semble trop peu digne de la grandeur Celeste t 
(Tacit., Germ., IX) , cela provenait de ce qu'en loutes choses, ces 
tribus etaient röduites au strict h^cessaire. Un arbre s'elevant dans 
un bois toufiPa au-dessus d*un lac ou pres d'une fontaine ou d*une 
source thermale ou salee, etait, la plupart datemps, Tlmage sym- 
bolique de la Divinite (ef. p. 21 i), et le böis sacre tenait lieu de 
temple ou de sanctuaire. Tel etait, par exemple, leBois sacr^ 
qtt*habitait la deesse Nerthus dans une fle de la mer Baltique; tel 
£tdit encore le Bois consacre sans doute ä lä döesse Gefion , dans 
Hie de Seeland ^ appel^e ant^rleurement Scelundr (Bois de la mer), 
präcis^ment d'aprfes ce Bois sacre. Quelquefois, au pied d'un arbre 
sacre, on construisait une cabane de branchage (lat. casula, v. In- 
äiculus'superstit.y etc., 4) pour y abriler fimage de la Divinite. Plus 
tard cette cabane fut transformee en une tente {hleithra) plus ou 
moinsornee. De lä le nom de Leire (p. hlSdre^ tente) que portait , 
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en Fionie» le plus ancien sancluaire des Dänes. Si Adam^ de Br^me, 
dit que le temple d'Upsal ^tait toui en or^ cela veut dire, qu'au lieu 
de la tente primitive en peaux^on voyait ä Upsal les planches des 
parois tendues, comme iine tente royale , de lapis d'or» 

Gbez les Scandinaves, et probablement aussi cbez les Germains, 
les Temples renfermaieut , ainsi que les Sanctuaires de leurs an» 
G^lres les Scytbes » et de leurs peres les Getes , le trdsor public com- 
pos^ d'objets precieux provenant^ soil de dons voionlaires, soit du 
produit de Timpöt sacre. Dans le Nord, cet impöt, le seul que les 
prinees eussent le droit de lever au profit du culte et du temple, 
en leur qualite de chefs religieux (v. p. 273), etait paye par toule 
äme respiranle ou , comme on disait dans le pays , par lout nex 
(norr. nef, nez) ; et pour celte raison il etait appele Vimpdt du nez 
(norr. nef-giäld). Le temple d*üpsalir renfermait un si grand tresor 
que la richesse en devint proverbiale (norr. Vpsala audr, Tresor 
d'Upsal; cf. aurum Tolosanum^' Tresor de Toulouse). Les tresors 
des temples scandinaves etaient gardes, comme cbez les Scythes, 
par un esclave {Tacii,, Germ., 43). Aussi est-il dit dans le Heims- 
kringla (Le Gerde du Monde) , que le tresor du roi On le vteux^ 
c'est-ä-dire le tresor public, etait sous la garde de Tesclave Xunni, 
le confident du roi. Dans TAntiquite les armes comptaient parmi 
les objets precieux, et c'est pourquoi , cbez les Grecs, les tresors 
(ibesauroi) prives ou publics etaient egalement des depou d'armßs, 
Yoilä pourquoi la (radition rapportait que Herakles a dislribue, k 
sescompagnons, les armes quil avail enlevees au tresor d'uo temple. 
Cet usage de faire äu tresor d'un temple egalement un depöt d'armes^ 
subsistait aussi dans le Nord , et les rois des Sviönes (v. p. 60),le 
mirent ä profit pour rendre leur puissance absolue, en desarmant 
ainsi les Nobles et les manants (v. Taeit. , Germ.; 43). Gar, soas 
pretexte de confier les armes ä la garde de la Divinite, comme cela 
se faisait cbez les Scythes et cbez les G^tes, ils les enlev^ent a 
leurs Sujets et les retinrent enfermees dans le Sanctuatre. Les 
temples scandioaves, germaniques et slaves devinrent ainsi en 
m^me temps des arsenaux fortißes (norr.. vapn-hus^ maison 
d'armes; cf. sal-hus^ dans Atlakvida^ i7); et plus tard enx^ore, du 
temps du cbrisiianisme, oq donnait, en Suede, au porcbe de Vir 
glise , le nom de depöt d' armes (vapn-hus) 
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CHAPITRE XIX, 

B. LE 8ACERDOCB. 

a. Les Sacrificateurs chez les Scythet. 

§ 19S« li'Origine des fonctions saeerdotiiles. — L'An* 
tiquit^ consid^rait comme hommes divins ceux auxquels leurs re- 
lations genSalogiques ou leurs rapports ext^rieurs avec la Divinii^ 
donnaient tin caraclfere reli^ieux et sacre. L'ideal de rhomme divin, 
daos TAntiquite, ^tail le sacerdote ou le pr^tre. Les fonctions de 
prötre , ä leur apogee et dans leur plus grande etendue, consis- 
taient, chez les peuples anciens/ ä servir d'orgaoe inlermedlaire 
öntre la Divinite adorSe et le peuple adorateur. Pourle peuple, le 
prötre evait Finierprete de ses voeux, moyennant la PrierCy et de sa 
gratitude ou de ses crainies, moyennanl le Sacrlßce. Par rapport ä 
la Divinite, le pr^lre elalt Forgane de la volonte Celeste, moyennant 
VOracle et la Divination, et Tinlerpr^te de V'idie religieuse, par le 
Dogmeei par les c^remonies du Culte. A Tepoque oü les differentes 
branches de la souche iafStique se soni separees les unes dies 
autres, le sacerdoce n'avait pas encore cette etendue, et il n'^tait 
pas mäme une fonction speciale, Chez les Scythes, comme chez les 
Hindöus primitifs, la civilisation de ces peuples, ä V^i2itpatrtarchal, 
etait encore trop peu avancee et developpee pour comporier et 
nöcessiter la division du travail ou des fonctions dans la societ^ . 
Dans rörigine le p^re de famille et le chef de tribn presidaient 
seuls aux »acrifices^ qui etaient toujours accompagncs de prttres. 
On* attribuait ä ces priores une puissance magique et un pouvoir 
irresistible jusque sur la Divinite (v. Lei Chants de Söl, p. 70). 
Lorsque les Divinii6s Etaient encore zoomorphes (v. p. 257) , on 
preseutait les prieres sous la forme de conjurations. Tels Etaient , 
par exemple , les Manirani (Monitions) qu'on trouve encore dans 
les parties les plus anclennes des V^das. Pour eomposer ceS for- 
nmuies' sacrarnentelles et magiques , et pour les prononcer chaquie 
fois qti'il Vagissait d'attirer sur les hommes quelque favefir, ou de 
d^tourner d'^ux quelque malheur imminent, le chef de la tribn 
n'avait pas toujours l'aptitude necessaire; on Choisit donc certalns 
honomes qui avaient le don de la parole ou le genie de T^loquence 
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et de la poesie religieuses. C*est ainsi qne Jes fonctions sacardo- 
lales du chef de tribu se dedooblerent ; le prince resta , il est vrai, 
Chef de 1a religion , mais d'autres , cboisis parmi les guen iers ou les 
nobles et ayant Taptitude voulae, furent prepos^s aux priores, et, 
de ceüe maniire , parvinrent plus tard ä pr^sider aussi aux sacri- 
fices» ä la place du chef de tribu. Tels ^taient chez les Hindous pri* 
fniüfs les Nobles appel^s Prdpases ou Jfü en avant (sansc. Potir^H ' 
htiäs) , parce qu'ils etaient fMreposes aux sacrifices qu'ils faisaieQt a& 
nom du chef de tribu, et qu'ils etaient nus en avant pour prouoncer 
les priores et les formules sacramentelles et magiques. 

Comme» chez les Scylhes, les rois passaieut pour ätre les ßi 
des Dieux (v. p. 157), on attribuait ä leur iotercession toutes les 
beaedictionsdu ciel; mais, par la mdme raison, ilsdeveuaient aussi 
responsables des malheurs publics, et quelqueTois, en temps de de- 
tresse , iis etaient punis de niort pour avoir perdu ou dätouroä du 
pays la faveur et ia protection de la Divinit^. Comme pontife su« 
pr^me du peuple, le roi etail encore responsable des iofractionsä 
la religion et ä la loi commises par ses sujets. C'est pourquoi ia 
deesse Taviii punissait le roi par une maladie^ quand quelqu'un de la 
tribu ou de la nation avait commis un parjure (v. p. 228). Le roi 
avait aussi i veiller sur Tobservation des rites tradilionnels du cutte; 
et voilä pourquoi le roi scyihe Saulius (v. p. 173) se crut en droit 
de tuer son fcere, Tillustre Anacharsis^ qui avait essaye d'intro- 
duire dans le culte de la deesse Apia (Terre) quelques c^r^monies 
empruntees au culte grec de la deesse KubeU {Bdroä^ IV, 76). Le 
roi Shnles (v. ib., IV, 80) fut chasse par sqn peuple et tuepar soo frere 
Okta-masa-dm (v. p. 259) pour avoir secritement pris part au culte 
grec de Bacchus ^ celebre ä CHbie, et pour avoir introduit, saus 
dottte dans le oxhedeTargiiavuSf surnomme Paku$ (v. p. 183»), 
des ceremonies empruntees ä la religion de Bacchus. 

b. Le Sacerdoee chez les peuples de la branche gHe. 

§ t1t4U Iie» FsMBiiHe« saeevdotoles* ** Lesacerdoeeou la 
scieoce sacerdotale, si eile est transmise de pfere ^i fils eomme 
ui| Mritagey produit les famiUes sacerdotales ; et les familles sacer- 
dotales^ si elles se constituent comme corps distinct, engendrent 
la coiie sacerdotale. C'est ainsi que , dans Torigine , les premien' 
ni«, choisis indiffieremment dans toutes les tribus dUsrael^ furent 
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<ifaar|pe9H]es fonctioos du; culte (Gene&,^ 49, 3); Mais plus Card la 
tfitMi deX^vi ^ k laqjielie apparteaamt MoUe et Aron , se ohar^ea, 
4e preförenee aux autres, de ces foaciioDS ; et eafia cette tribu de 
Livi^ %*o&iU^mi exdusiventeiii des^fonetions du culte, se oonsiiiua 
comine caste sacerdotate daos la Judee. Dans rinde priniiti¥e les 
Pouro-hUA» (V. p. 270) etaiem au commencement des Kobairyäs 
(gneririeps» nobles , princes)» cbez lesqueis on avail remarque des 
disposjiioiis. pQur l'eloquence et la poeaie religieoses, et qui, pout- 
ceile. rai$Qii , furept prepoies au culte et aux sacrifices ei char gfe 
de proiMHicer le& priores et les conjuratlons auxquelles on aitri- 
; buail unponvoir magstque sur la Divinit^. Pkis tard les Poäro-hii4s 
.'lai<|ues tr,an&BiireDt ä leurs descendaiits leurs formales et lear 
science, qu'Us rendrrent de 4a sorte heriditaireE dans leur&famiiies. 
Aiofii se.ftHrmereRt, dassi'Inde, des famiUe$ saeerdouUes^ qui bienldt^ 
se aeparfereot des familles des Kcbatryäs ]aiq«es , d'oü eUes etaienl 
originaipenient sortiesy et aoquirent sar celles^ci, coaime £tant e» 
possesston du Brabman (La Priere energique) , une superioriie in- 
conteatee. Ces FamtUes sacerdotales , apr^s avx>ir ensuiie forme 
entre elles.one assooiation, se conslitn^rent en une oute supe- 
pieure ä lä^ caste des Kehalryäaj et prirent das lors le nom geniral 
üeBrahmatm ( Possedan t le Brabmtm). La caste sacerdotaile, oheii 
I^.Kjinmei'Qi>Ti)räkes et les Kimmei ö-Keltes , eut une oiigsne aoa- 
logtie. 

Par Hiiflueace des peoples thräkesel kelliques^ avec lesqueis Jes 
Gn^iet etaient entres en rapport, La Pr^trise prit cbez ceux*ct, dös 
le- Premier siöcle avant notre öre, un.oaraolöre pbis sacerdoial. Ce- 
f)«adant les pr^tres, cbez les peuples de la brauche gUe^ ne for- 
. iiiärent Jamais une catte^ quoique les foaetloBS sacerdotales fussent 
devenues/i^dimtr^ dans plusieurs filiniiles nobles. En effet, 
lorsqne les Dieu^ qui, dans rorigkie;^ etaienl seulement farücvAms' 
a^ux famtUes nobles ou royales, furent dans la suite devenus aus» 
les Dieux de la tribu et de la nation, il etait naturel que la pr^trise 
.apparlint, non pas corome anterieurement^ ä la iamille du roi 
coBsidere comme ponlife supreme, mais aux familles nobles qui 
avaieni institue le cuUe de ces Diviniles, formees pour la plupari par 
le dddoublemeni des ümmies primitives (v. p. 254). Mais ces fa- 
milles nobles, tout en devenant sacerdo^/e^, gardärent cependant 
leur caraclöre guerrier et lak, au.point que le sacerdoce, bien 
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qu'il fut devenu ber^diiaire dans.elles» ne pot engendrer la oaste, et 
resta, en quelque 8or(e, une /bnciion civile ovt laliqae. Gominey d*a^ 
pris ropioion gi^neralement repandue dans rAnliquite , ceux qm 
avaientioade ie cuUe de quelque Diviaite ^ient, non-seulement 
ses pr^iresy mais passaient aussi pour 4ire las fils ou les desee»- 
dants de celte Divinite, ces famtUes nobles et sacerdotales faredt 
encore consid^rees comme divines ou issues des Diejix , au mdflie 
titre que les famlUes roydes. Aussi Jes chefs de ces familles nobles 
prirent'ils le nom de Divim (lat. divi; norr. dtar; cf. goüi. §udia% 
Ils s'aitribuereat m^me le nom specialou epitb^tique da Dieu doot 
ils se disaieDln les desicendants » ei ce nom^ par exteosion, fut 
aussi applique daus la suite ä toute leur. desceodance, et qu^A" 
quefois m^me ä la tribu ou ä la nation enti^re. C'est ainsl , par 
exemple, que cbez les Amlro-Goies^ Aina/(L'Actify v. p. 190), le nom 
^pitbetique du Dieu du soleil, aprte avoir ete d'abord le nom de 
la famllle princiere qui avalt inslitue le culte de ce dieu , deviat en- 
suite encore cdui de toute ia tribu des Amales, Cbez les Geies de 
la Tbrace (Plin.y 4, 11) il y avait ia famille sacerdotale des DitAesies 
(Ours-de-Tius; norr. Ty^bassi^ Tys-biöm) qui ^taient probable- 
ment les pretres de leur pretendu Aieul le dieu Tiu$ (soytb. Tivus; 
norr. Tyr). Le chapeau que portaient les Nobles cbez les Scytbes , 
et par Jequd, sous le nom de Porte-chaipeaux (Lucien, Pth-forol; 
norr. hätt'b.erandi)y ils se distinguaient des roturiers libres nomines 
Ociopodes (v* p. 105), deviot/ chez les G^tes» presqueun attribnt 
de la prelrise» et resta encore, dans la suite, le signe distinetif da 
dieu Odinn surnomme SidhöUr (Cbapeau-rabattu). D^aprösDto Gas* 
sius et Petrus Patricius , les Däkes et les Geles se disliognaient ^i 
bommes libres laics nommes Chevelus (gr. Komitai; goth. Baz^ 
dingdi; novT. Baddtngi&r;y, Grimm ^ Mylbol.), eten Nobles sa* 
cerdotaux nommes d'abord R^virends (gr. TarbuHeot de farbtuoit; 
lat. Tremendi) et appeles plus tard Porte»chapeau(c(y. JomandiSi 

De rebus gei.)* 

» 

c. Le Saeerdace chez les jßermaini et le* Seandinavet, 

§ 195. lies IjsAem prötres sacriflcateurs. — Les tribus 
germantques et scandinaves , s'etant s^pare^s de leurs p^res les 

* Dans hmandes il faut lire Dil au lieu de PH. 
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penplesdela brtmehe gete^ ä une epoque oü rinfluence sacerdo^ 
tale.des Thräkes et des Kelies ne s'etatt pas encore fait seniir sur 
elles , le sacerdoce , dans la Germanie et dans la Scandinavie , a 
garde son earactöre traditionael de simpHcite patriarchcUe. Aussi 
Juk$ Cesar a-t*il ete fiappe des graudes differeoces qu'il y avait 
entre les Druides des Keltes et les Pr^res-la'ics des peuples gernoa- 
niques (De hello gall., VI , 21). Toutes ces diffierences &e resument 
enceque lesKeUes^taientuo peaple<aderdot0l,dontlesprdtres for- 
maieiit uae cane, tandis que ies Germains etaient un peuple iaic 
qui cönsiderait la pr^trise comme une fonciion purement sociale 
ou^polittqu«. Ghez les peaples germaniqnes et scandinaves, le Ghef 
de trÜHi etait ordinairement seconde par un ministre dela religion, 
qui;^tait Charge ä la fois des affaires du cultey de radministration 
AeAikjwfiice et de Vexemiion des d^isions judiciaires du peuple 
(Ta^it.y Genn., c. 7, 41). Ce ministre etait pour le chef germain 
ou seandinave ce qu'etait le hrahmane (v. Löis de ManoUy liv. 8, 
9-ii) pöur le roi'litndou, savoir son confident^ son conseiller, son 
assessear au tribunal, et, en generSil, le sootien de son autorit^; 
c' etait, ordinairement, un homme d'un^ge avance, le plus souvent 
choisi dans les familles les plus anciennes et les plus noUes; aussi, 
chez les Bargondes , porlait-il le titre de Sinhius (Le plus Ancien ; 
goth. sinista^ superlat. desins; lat. seni$^ senex; senior ; cf. sine-chal), 
GomiHe ministre issu de la Divinite, il portait le nom de Divin {gudia; 
norr. godi); comtne desservant du sanetuaire, il etait appele Sanctua- 
rten (germ. harugan)^ et s'il desservait un lemple avec une enceinte 
(hof)« on le nommait le Divin dt VEncemte (norr. hofgodi) ; enßn 
comme pr^sfdant aux sacrifices, il avait le nom de Con$eerateur 
(germ. pluostrari) oa de Bomme de comecration (norr. bldt-^madr). 
Dans la republiq^ie d'Islande , oü le gouvernement avait et^ ramen^ 
ä sa simplicite patriarchale, le Ghef de district ^tait ä la fois prefet 
et pmüfe; mais il portait communement le titre de Divin (Godi), 
qui rappelait plutöt son caract^re sacerdotal accessoire que son 
caractire principal d'administrateur civil. D'un autre c6te, comme 
chez les peuples laiques ^Isi loi civile se confondait avec lä loi reli- 
gieuse^^ le pr^tre, comme ju^e et comme divin ^ etait aussi le gar- 
dien de la loi, et c'est pourquoi , encore au Moyen äge , en Alle- 
magne, ii etait quelquefois designe sous le nom de Garde^loi {ßo- 
wart; v. Gtimmy Myth., p. 79). 

18 
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CHAMTRE XX. 

C. LES S1CRIFIC1S> 

a. Origine des Sacrifices chez les Scythes, 

§ 1 9««Iil6e du Saerülce. — Dans l'origiae ie Sacrifiee n*&- 
tait autre chose qu'un don fait par rhamme ä la dimitä poar sela 
rendre favorabie etpour obtenir d'eUe des dons plus agresAiles eo 
relour. ,Le Sacrifiee ätant un don, rhomme qui faisait un sacrifiee 
se considerait comme liberal ^ gSnSreux; et e*est pourquoi seicrifier 
etait aussi synonyme de itre Uhiral envers la Divinite. La liberalUe 
etant un teoioignage d'amour ou de faveur, ^tre liberal etait aussi 
synonyme de £tre bienvetllanl^ favorabie, incline (norr. lulr; de lyt, 
laut). Dans les langues scythes, liberal, favorabie, incUn^a doncete 
exprime pa^r p-lautus eip'kitus{goih. bleiths; norr. blidr et blaudr); 
de lä Vaete de liberalite ou le sacrifiee a du se nommer p/ati< ou pleit 
(norr. blöt; v.-all. plöz), dont s'est forme eosuite le verbe derlve 
plautan (norr. blöta; y.-all. plözzan) ou pleiian (cf. pleisiai p. pleit- 
taif consacres, v. p. 47; gebleistis p. gebleit-tis, conseeraüon, t* 
p. i39] qui signifiait sacrifier, conmcrer, bSnir. 

Quelle que soit Tidee que Thomme se fasse de sa divinite, qu'elle 
soit pour lui, ou bien un feiiche ou biep Tfissence de r£tre, sob 
devoir ou sa moraliU consiste ä tout saorifier, ä lout cqnsacrer, sa 
personne y comprise, ä c§ qu*il croit ^tre Dieu. Au point de vue 
moral, la vie de Thomme doit dcmc etre une consecration, un sacrifiee 
au Divin. Aussi , jusque dans les religtons naturelles» le Sacrifiee 
est-il Tacte religieux par excellence, et la plupart des autres actes 
n'en sont , au fond , que les difierentes modifications. 

Ne ä Tepoque oü les hommes vivaient encore ä Tetat pasioral, et 
n'avaient que leurs troupeaux ä ofiErir ä leur divinite , le sacrifiee 
conslstait dans Vimmolation des victijnes ; aussi rimiQolaiiaa est- 
elledevenue le type du sacrifiee, etc*est pourquoi les cereaionies 
de celte immolaiion ont eie plus ou moios imitees dans le rit de^ 
autres modes du sacrifiee usiies dans les religions anciennes. 

Dans Tetat patriarehal, le chef de famllle oir le chef de tribu etaieot 
en meme lemps le pretre de la famille ou le pontife de la triba^. 
Aussi, chez les Scythes, le pire faisait-il les sacrifices au nom de 
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la famiUef eihr&i^ dans rorigine, faisait, en personne» les sacrifices 
publics au nom de la tribu. Plus tard , lorsque la royaute sortit de 
sa simplicile patriarchale primitive et que les sacrifices publics se 
farent muitipU^s, lesxois ne firent plus, eux-m^mes, les Operations 
du sacrifice; ils s'en dechargerent sur les Femmes Victimaires qui, 
k la place et au nom du pontife supr^me ou du roi , immol^rent les 
victimes. C'est ainsi que les fonctions de pontife et de sacrificateur^ 
qni orlginairement etaient cumulees par le che f de tribu^ se d^dou- 
bl^rent et devinrent deux fonctions speciales, dont Fune seulement 
restait au roi et dont l'autre fut remplie par les Femmes Vidi- 
maires. 

§ 199« I^a Tuerie d'Hoiiiineis. — Comme, chezles Scylhes, 
les femmes avaient ä preparer les repas, c'etaient aussi des femmes 
qui , de pref^rence aux hommes, furent chargees de tuer les vic- 
times deslinöes aux sacinfices ou repas.sacres^et, parsuile, les vic- 
times humaines objels des consecrattons (v. p. 278). Ces Femmes 
yiefimaires portaient le nom de Tueuses d*hommes, parce que les 
victimes comacrees dans les grandes fötes etaienl generalement des 
hommes fails prisonniers ä la guerre. Comme ces Tueuses d*hommes^ 
ainsi que, plus tard, 16s ConseiUeres du sanciuaire (alhi-hrunäs), for- 
malem une espece de corps distinct , on les designait aussi par le 
nom abstrait neutre de Viro-pata {Herod., Olropaia; cf. sansc. vtra-, 
badhäs), qui signifiait proprement Tuerie d*hommes; pareiilement, 
dans la suite, chez les Scandinaves, les poetes, qui formaient ega- 
lement un Corps, fureni designes par le nom abstrait neutre de 
Skald (Sonnerie, v. p. i28). Lorsque les Scyihes se furent etablis 
dans la Chersonfese taurique , les Grecs , apres avoir confondu V Ar- 
temis lauropolos des Kimmeries avec la deesse Artin-paza des 
Scyihes (v. p. 209) , confondirent egalement les prötresses de TAr- 
temis kimmerienne, nommees Mammelues (gr. Amazones)^ avec 
les Femmes Victimaires ou la Tuerie d'hommes des Scythes, et don- 
n^rent ä celles-ci le nom qu'avaient celles-la ; et c*est ainsi que les 
traditions, moitie histbriques , moitie fabuleuses, sur les Amazones 
kimm^riennes et grecques, furent rattachees faussement par les 
Hell^nes ä Thistoire et ä la religion des Scyihes, aves lesquelles , 
cependant, elles n'ont eu orlginairement aucun rapport (v. Les 
Amazones dans rHtstoire et dans la Fable ^ p. dB). 

§199. lies Sarriflce« priir6« ou puMicü« — Les Sacrifices 
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publics et les Consecrations que \2LTuerie JChomme» etait chargoe 
de faire , avaienl Heu aux grandes F^ies reUgieuaes » telles que i^ 
f^te duSolstice d'hiver etcelle de r£qjiino&e du printemps. Ces fetes 
etaieDt ordinairement des jours/ive« (cf. lat. f^tM8\ all. fe$i)y coDsa- 
cres ä celebrer le souvenir de quelque Actiou mythologique de la 
Divinile , ä lui en temoigner de la joie » de la gratitude , et ä lui 
adresser^ a cel^te occasion , les prieres et les vosux publics. Qu 
croyait que, dans ces jours solennels, la Diviaite enirail en con- 
tact plus direct avec les hommeSy qu'elle se moatrait ä ses favoris 
et adorateurs, et qu'elle veaait en hole visiler ses proteges paar les 
benir. Aussi ces jours de föte etaient-ils essentiellement des joui's 
coQsacres ä la receplion äfaireä la Divinite, et c'est pour cette raisoo 
qu'on croyait devoir les celä)rer par des sacrificei. Gar de rn^me 
qu'on honorait Tetranger ou Thoie» non-seulement par les presents 
qu'on lui faisait» mais aussi par des repas qu'on donnait en son hoa- 
neur, de ro^nie aussi on voiilait honorer la visite du Dieu par des 
offrandes et par des sacrifices. Les Sacrifice$ differaient des Of-^ 
frandes en ce qu'ils n'etaient pas^ comme celles-ci, des presents 
d'objets utiles ou agreables ä la Divinite , mais des oblaiions de co- 
meslibles destioes ä regaler THöle-dieu. Les Sacrifices publics elaient 
donc des repas offerts ä la Divinite par la tribu entiere, et tous les 
membres de la tribu avaienl le droit d'y prendre part, tandis que les 
Sacrifices prives» falls en dehors des jours de fete, etaient des festins 
offerts ä la Divinite, au nom de la familkf et il n'y avait que les 
membres de la famille et ceux qu'on considerait comme ullies a eile 
par le sang^ qui pussent y prendre pari (v. p. 117). Comme le sa- 
crifice etait un festin, auquel ceux qui le donnaient, aussi bien que 
le Dieuhöte auquel on Toffrait , devaient participer, ob ne sacrifiait 
que des victimes, ou Ton ne servail que des cooiestibles , dont on 
pouvait goüler soi-m£me. 

La maniäre d'immoler les victimes et les ceremonies quiaccon- 
pagnaient ces sacrifices sanglants, dependaient, chez les difierents 
peuples, du mode employe habitueliement j^our tuer les animaux 
et pour preparer les repas ou les fesiius. Les Scythes avaient la cou- 
tume de tuer les victimes en les etouffant ou en les faisant mourtr 
par Strangulation (cf. all. tvilrgen, eioulfer, tuer), afin que le sang 
ne se perdit pas, mais restät enti^rement dans la victime Of- 
ferte ä la Divinite (Herod:, lY, 60; cf. IV, 71, 72). Cependant dans 
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la süite, et dejä chez lesScythes,inais surtoutchezleursdescendants, 
hl victime etail principalement immolee avec le glaive ou Je couteau 
de sacrifice (cf. norr. skera^ couper, imiDOler ; all. würgen , ^touflFer, 
^gorger). Le sang de la victime etait ensutte recaeilli soigneusement, 
par les Femmes Victimaires, dans un chaudron ou bol de sacrifice 
(norr. hlmt-boUr), et c'est tfapris la coulenr, les vapeurs et la coa- 
gulation du sang qu'ön pr^disait les evenements et qu'on procta- 
malt le Destin (V. § i9i). 

§ 1 91I. I^e« Rep»8 de 0A«riflce» — Apr^s que la victime 
eut ^te tu^e et depouillee de la peau , on la mit dans un chaudron 
pour la cuire, oa bien on la plaga, pour la rötir, sur un feu qu'on 
alimentüil avec les os qui avaient^te exirails du corps de l'animal 
(HSrod,, IV, 61). l>es viandes etant cuites ou rdlies et prepar^es 
pour le repas , on choi^it les meilleurs morceaux pour en faire la 
part du Dieu (Herod., IV, 61) ; et pour faire parvenir sa porlion ä la 
Diviniie, on la deposait dans un endroit consacre, ou on la su$pendait 
aux arbres, ou bien encore on la brutait pour en faire monier le 
goüt et Todeur au ciel comme au S^jotir des Celestes (Dieux) , ou 
bien enflii on la livrait aux serviteurs et aux Femmes Victimaires 
qui en disposaient au nom de la Divinite. La part revenant ä la Di- 
vinite etant livree , le reste de la victime formait le repas des gens 
de la tribu, si c'etait un Sacrifice public ^ ou des membres de ta fa- 
inille, si c'^tail un Sacrifice prive. Les peuples nomades et chas- 
seui^s, lels que les Scyihes et leurs descendants , sacrifiaient comme 
victimes les animaux pris ä la cbasse ou choisis dans leurs trou- 
peaux. A chaque divinite on sacrifiait de prefi^rence les animaux 
qui lui etaient plus sp^cialement consacris. Ainsi au Dieu du so- 
leil on sacrifiait, dans lestrrandes fätes, des chevauxblancs. Voilä 
ponrquoi, h Athenes aussi, on sacrifiait 'annuellement un cheval 
blanc h V Archer scythe nomme le Preservateur (gr. Alkön) ou YBote- 
MMeein (c'est-ä-dire au Dieu du soleil Targitaviis ou Skalmoskis) , 
d^vant la siele qui lui ^taft consacree (v. p. 486). Les sacrifices de 
dhevaux usites ^galement dans rinde (sansc. a^va-mMhäs) furent 
aussi en osage chez les descendants des.Scythes, \esiietes^ les 
Slaves et les Scandinaves (norr. hrossa'^lätr)^ Chez les Getes, cette 
sorie de sacrifice 4taii reservee pour les grandes occasions , et 
c'estdevatit la victime immolee qu*on faisait lesvoeux publics les 
plus solännels. G'est aidsi , par exemple, que, dans la guerre avec 
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les Romains, les Getet de la Mysie immolereni ua cheval devant leur 
armee et jordrent de sacrifier ä leurs dieui le gea^ral romain qa'ils 
esp^raient faire prisonnier (Florus^ % !26). 

§ t #0. li«» €oiiip«toti0iis. -^ Les Scydies et leurs descen* 

dants faisaient toujours le plus grand cas des sacrifices sanglantB, 

Cependant, comme tout fesiin consistait non-seulement dans le 

manger mais encoredans le boire^ on faisait aussides sacrificesde 

boissons ou des libations (v. Lucien^ Toxaris, 45). Connine lesScythes 

et leurs desceudants ^(aieat de grauds buveurs, au point que les 

Grecs , pour dire boire beaucoup » disaient boire comme un Scythe 

(Arist. Probl., III, 7; Anakr, Ode, 35), les festins onBepof desü' 

crißce d^ener^renl facilement en banquets appel^s Compotations 

(norr. drykkior), Ces Gompotations ayaient lieu principalementä la 

Giande föte de Tannee , c'est-ä-dire ä la feie du Solsiice d'hiver ou 

ä la fSte de la Rone ou du Chor (cf. slav. koli^ char; norr. hiul^jul, 

Noel). G'est ä cette KSte que les Nomarques scyibes ou les Gbefs de 

district donnaient des festius ä leur Prince, comme lelaisaient plus 

tard encore les larles et les Uerses scaudinaves. Dans ces festins ob 

faisail une grande consommation de vin (Eerod.y IV, 66; VI, 84); 

et les femmes y prenaient pari comme elles le faisaient plus tard 

encore chez les Scandinaves [Strabon^ XI, c. 8; P/af., De Legibus, I, 

c. 9). Dans les Compo(a(ion« qui accompagnaient les Sacrifices aux 

grands jours de föte , les Nobles scyibes^ comme plus tard les No« 

bles scandinaves, avaient l'babitude de boire, ä la memoire de leurs 

p^res, ce qu'on appelait la Rasade commemorative (norr. nunnu- 

fuU) et de faire des voeux solennels, soit de subir teile oa teile 

aventure periileuse , soit de vaincre ou de toer quelque enaemi 

redoutable , soit enfin d'apporter au roi la t^te ou le scalp {Svidoi, 

6. V. aposkuthwin) de leur ennemi vaincu (cf. Florut , 2, 26) , afin 

d'acquerir ainsi, selon Tusage des p^res, le droit de participer au 

buiin qu'on faisait dans Tannee (flerod., IV, 64). Enfin pour que 

tout dans ces festins ä la fois religieux et guerriers rappel&t les 

combats et les exploits» on aimait surtout boire , k oeite t>C€asioii, 

dans une tasse (norr. skala) faite du cräne (cf. all. hivn'SchaU) de 

Tesinenfi qu'on avait vaincu et tue (v. p. i|2). 

§ 191« JLmm €>aitii6cvatl4Mn«« — Les ConsecrßtioiM differaieat 
des Sacrifices en ce que dans celles-lä les victimes immol^es n'e* 
taient pas des animaux mais des bommes , parce que ces victimes 
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humaines etaient iDimol^es, non pour servir de repas au Dieu^hdte 
et aux gens de la tribu as^istant au sacrifice, mais afin que ces 
hommes , ainsi devoues ou comaeris y apr^s avoir öt^ mis ä mort , 
piissent aller aa ciel aiipr^de la DivinH^ ponr entrer ä son serviee 
ou pour \b\ porter qoelque message. Ges C&MScrations tenaient 
done, d'un cöte, de YOffrande^ en ce que la victkne humaine ^tail en 
quelque sorte un don fait ä la Divinite dans la personne d'nn nou- 
▼eau serviteur^ veoaot se joindre, au ciel , ä ceux qui l'y avaient 
dejä präeede; d'uo autre cote, elles resseoablsuenty extärieuremeni 
du moin$, ädes Sacriftces^ parce que rfaomme qu'ou devouait ainsi 
"ä ia Divinite pour dtre son servlteur dans i'autre monde , etait mis 
ä mort comme las victimes immolees dans un sacrifice. Ges Con<^* 
eratums etaient usilees dans T Antiquile chez tous les peuples qui 
croyaient ä la continuation de l'existence apres ceite vie-(cr. Ez6^ 
chtelj 39, 18 ; Bhoffavat^Pouranam ^ ed. Burnouf , II, p. 2^1); elles 
Etaient en usage chez les Scythes, et se maintinrentencore plus tard 
chez les Getes et chez les Scandinaves, Gomine elles etaient des 
actes reHgieuXf elles eurent lieu ordinairement aux grandes F^tes 
nationales (Berod., I, 216 ; Mela^ % i ; Solin, IJS, !2, 3). G'est pro- 
bablebient ä la Ute du Solstice d'hiver ou ä la FSte de la Rone que 
les Scythes consacraient au Dieu du soleil ou au Dieu de la gjien^e 
{Ka^zusj ▼. p. iS7), quelque prisonnier design^ par le sort parroi 
ceux qu'on avait pris dans le cours de Tannöe ^ et dont ordinaire- 
ment un sur Cent {BSrod,, IV, 62) revenait au Dieu , ou devait lui 
iire consacri comme sa part au buttn, ou comme sa r^compense pour 
la Yictoire qu'il avait accordee ä la tribu dans le cours de Uannee. 
Ge.prisonnier de guerre ou Tesclave ainsi consacri au Dieu ^tait 
considere, cbez les Scythes ^ non-seulement comme devoueau ^er» 
vice de cette divinite , mai« aussi comme un messager envoye aü 
ciel pour y porter les vceux et les priores des hommes de sa tribu« 
La consicratioH ou la mise ä mort de ce servlteur ^it donc re^ 
gard^ presque comme une faveor qm lui ^tait faite ; et comme il 
avaitetä juge digne^ par le Destin, d'aller servir dans le ciel la Divi- 
mi&. on crut aussi' devoir t'honorer d'avance en le traitant comme un 
Noble ou un Roi pendant le« jours de föte qui prec^daient sa cons^- 
cratlon ou sa mise ä mort. Lesautres prisonniers de guerre, rSserves 
(cf. lat. servus, reserve, v. p. 103) pour le service des hommes, se 
livraient egalement, dans cette fißte, ä toutes sortes de rejouissances. 
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Apres avoir fait mOQvu\pzv Strangulation (v> p. 276) , la victiine 
consacree, on lui coupa le bras droit qui avait porte l'epee et qui 
etait, par cela möme, le membre honor4 par excelleoce (cf. Laickn^ 
Toxaris), et Tob jeta co bras dans l'air, ce qui indiquait symboli- 
quemeat que ce membre etait une offrande livree exdusivement 
uu Dieu du ciel {Tivus, v. p. d54) ou de Tair {Vätans^ v. p. 16^), 
lequel etait aussi le Dieu de l'epee. {Kahm* , v, p, 457) et des com- 
bat«. Comme rimroolatipn de cette vietlme hamaine etait assimilee 
ä uii sacnßce, on mdlai( aussi, selon l'usage gefieralement stiivi 
dansles sacrifices, ua peu de soa sang.a la viande de boucherie 
destlnee au repas de sacrifice (cf. H^rod., IV, 26). Cetusage de 
mSler du saog bumain h la viande du repas fut cause que les his- 
toriens grecs ont ete amenes ä croire q«ie les Scythes etaie^t an- 
thropophages ou qu'ils avaient Thabitude de manger de la cbair 
bumaine dans les sacrifices (Plin., H. N., YU, 2; Fiorusi % 26; 
Luden ^ Toxaris). 

§ 1^9. lies Sak^ennes. — Cyrus , en souvenir de ia victqlre 
qu'il avait remportee sur les Seytfies ou les Sakes^ et comme pour 
consacrer, ä son tour, ä sa Divinite S les prisonniers scylbes qu'il 
avait faits ä cette occasion , adopta des Sakes leurs fätes de coHse- 
cralion^ auxquelles on donna, pour cette raison« lenom deSakeennes 
(gr. Sakaia^ v. Hesych,, s. v.) ou Fetes scythes (Ktesias^ed. Bsthr^ 
p'. 95, 447). A Babylone cette fete durait cmq jours (Athen,, Deip- 
nosppb., 14, 44), ä commencer du quin^eme jour du mois mace- 
donien Ldos. Durant cette £^e, ainsi qu'aux Saturnales romaines, 
11 et^it permis aux esclaves de se livrer enti^rement aux piaiws. 
Au. lieu d'ua prisonnier de guerre on preaait queiquefois, pour 
victime consacree , quelqu'un qui avait ete condamne ä mort. Ce 
consacre avait le titre de Prtnce (pers< aehahhneh; aram. sagan; 
gr. zdganes) ; et , apres avoir joui de tous les plaisirs et preroga- 
tives des Grands, il fut n^is ä mort le cinqtkißme jour (v. p. 284) , 
moyennant hpendaison {Chrysost.^ De la royai^te, 4® oraison)ou 
la Strangulation, qui, pour la raison que im>u$ avoiis indiquee (v. 
p. 276) 9 ne passait pas » chez les Scythes i Qi cbez leurs descen- 
dants i pour un supplice ignominieux^ miais älait le mode Qrdioaire 
de la mi^e ä mort des victic^s. 

* Cette divinitö ötait, sans doute, la D6esse de la lune Anahid (gr. Anaitis). 
Voy. Alf, AEavry, Histoire des Reli^nSy etc., III, p. 176. 



LES FUN^RAILLES. 981 

. Cooime la i)omä€raü(m purocurdit , u ce qu'on croyatl , Tavantage 
d'aller servir )a Divioiiä dansle cid, il y avait des Seytbes qui,.par 
Aoe moH votontatre ou par lesuieide^ seconsacraient ä leui*s4ieiix. 
Cest ainsj que SparganisiSy le fils de la reiae Tomyris^ se doona la 
mort (H^rod.j 1, !213) ou se conmcra au Dien des combais , pour 
ecfaapper ä Tesclavage qai l'attendait apräs sa defaite (v. § iS^)* 

§ tSS. I«eii FttiKferailles. — Les Scythes aimaient ä assimiler 
la mort naturelle ä une devoiion spontam^e ou ä une comecration 
Tolontaire. C'est pourquoi ils donnaient aussi aux funerailles, au- 
tant que possible, la forme ext^rieure d'nne consecraiwn ei m^me* 
d'un sacrißce: Les niorts furent suspendus dans Tair aux arbres, 
c'est-ä-'dire comacrSs ä Tivus le I^'eu du ciel et de Tair^ ou enfouis 
dans la terre, c'est*ä-dlre consam'es ä la deesse Apia (Terre), ou 
hrulds sur un büteber, c'est-ä-dire consacr^s au Dien du sbleil Tar- 
gitevus ou ä la Deesse dn feu Täviti. Le plus ancien mode de fone- ' 
railles parait avoir ete la Suspension. Cet nsage, imite peut*^tre des 
Kimmeries^ se maintint assez longteiiips dans les pays du Pont- 
Euxin, oü ^taient 6tab1is d'abord des peuples kimmeries ^' et apres 
enx des Scythes. Dans le cioieti^re ou bois sacre de Aia-Colckis, on 
Yoyait attaches, par des chatnes, aux branches des arbres, et 
agiles par les vents , les cadavres des trepasses, enveloppes dans des 
peaux de taureau non tannees (v. Argonaut.^ 8» v.v 202-209). I^vi- 
demnfönt ces cadavres etaient censes^eonsaeres au Dieu du ciel et 
de l'air ou au Ükv des Suspendus (norr. Hanga'gud)^ comme les vic- 
tioies que, plus tard,, en Scandinavie, ä Upsal et ä Hleidra ^ on 
avait Tbabitttde de suspendre aux arbres du Bois sacr^. . 

GbeK les Seythesi les Rois et les Nobles avaient un Heu de sepul- 
4ure parliculier, ainsi que Tavaient eu les rois kimmeries^ dont on 
montrait, du temps d*Herod6te (IV, 4i) , les tombeaux sur le Tyras. 
Pour les Scythes de la mer Noire, ce ciinetiäre etait h Getrhes (En* 
ceinte de claies), et 11 etait ainsi nomme par les Svytho-Grecs parce 
<}u'oii y avait amasse beaucoup de daies qui servaient^ soll pöur 
coasiruire le dak ou la chambre souterraine du d^funt, soit pour 
foire une cl^ture (norr. gardhi) autour .du crmeti^re. Le cadavre 
embaume da roi^ apr6s avoir ele promene, sur un cbar fun^bre , 
par tout le pays, afin que lous ses snjets pusseut encore le voir et 
faire eosuUe ledeuil, fut, ä la fin, place dans une grande fosse 
carreeet sous une claie ou natte d'osier^ qui, sous forme de dais, 
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couvrait la moitie de la fosse ei eiait söutenue par quatre lances (cf. , 
nopp. geirom itydia^ v. p. il8). Dans la partie de la fosse qoi n*etait 
pas couverte par ia claie et qui formait une -esp^ce d^üntichambre 
(cf. noiY. hdf) j devant la chanibre säpalcrale (cf. norr. hörgr) du 
d^funt, on pla^a, apr^s les aYoir etrangl^s et cünsacri$9L\x roi, pour le 
servir dans l'uutre monde , uoe de ses concubioes (norr. fridla) , 
son echansoQ (norr. $kulil-wünn) , son ^coyer (langob. mar-pahis; 
cf. all. marba4!h^ p. 251) , son valet de pied (norr. zk&^xveinn » gar* 
^n de chaussure) et son messager (norr. «endt-mddr). On y pla^ 
aussi son cheval » des Yases d*or et d'autres objets precieux qui 
faisaient partie , non de la propriete de famiUe (norr. adahfi), qui 
devait toujours rester intacte aux heritiers , mais de la propriete 
privee (norr. lausa^fi) ou individuelle du defunt« Pnison recouvrit 
de terre la fosse , et Ton eleva , au-dessus du s^pulcre , une butte 
d'une hauteur proportionn^ k Thonneur qu'on voulait ou qu'on 
devait rendre au mort ^ Aprds une annte revolae on tonsacra en- 
core, en les ^gorgeant, cinquantedes principaul serviteurs du roi, 
et Ton plaga leurs cadavres desseches sur äutant de chevaux em- 
pailles, qu'on rangea lout autour du tertre tumulaire, afin qu'ils 
pussent ainsi k la fois servir de garde d'hohneur (norr. hirdsla) au 
defunl, le proteger contre les attaques des mauvais ginies (norr. 
draugar; cf. zend. drud}^ tromperie), et inspirer, par leur presence, 
de la terreur ä ceux qui voudraient vtoler le tombeau ißerod.^ IV» 
li) pour en enlever les tresors (cf. Chams de Sdl^ p*. 180). 

Les Scythes du commun, apr^s leur d^c^ , etaient conduits sur 
un char chez tous leurs parents etamis, lesquels, Tun apreä Tautre, 
donnaient aux gens du convoi un repas funebre (Herod.^ IV, 9). 
Les tombeaux etaient probablemeot creuses k l'endroit oü le de^ 
funt avait expire (v. Lueiefiy Dandamis et Amizok^s). Apres Tenler- 
rement , les personnes qoi avaient fait partie du convoi funebre se 
purißaient par des fumigations de graines de lln ou de cbanvre 
{Hirod., IV, 75) , parce qu'elles croyaient avoir contracte des souiN 
iures par le maniement et le conlact du corps du defunt. Ensuite 
commen^aient les lamentattons et le deml qui consistait k se 
couper les cheveux et k se mutiler, soit la figure, soit les mains. 

'Gf. Lenormant, Uem, sur les Antiquites du Boiph, cimmerien. 
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b. Les Sacrifices chez les Peuples de la hranche gdte, 

I ISA« lies C^mieillÄre« , «tei SMüctuaive) les FAtes 

qulnqueanale«. ~* Dans les choses intelleclaelles et morales, 
oomme dans les choses pfaysiques, se developper c'est se Mdoubler 
et se specialiser. Plus une chose se d^veloppe, plus les parties, qui y 
sonl renferm^s virtuellemeot, se dedoublent et se specialisenC ex^ 
terieurement, Chez les Getes le Sacerdoce «^tait, d*nn degr4^ plus de- 
veloppe que chez les Scythes. Eq effet , tandis que, chez les Scythes, 
la $acrificature seule s'^tait separ^e du taeerdoce^ repr^sentö par le 
Chef de tribu ou le rot , nous voyoos chez les Geus , d'un cöte , le 
sacerdoce s^pare de la royaute (v. p. S73) » et, de Taulre^ la sacriß" 
eaiure separee du sacerdoce. A c6te du roi graud ponüfe ^ il y a les 
familles sacerdouües ^ et ces famiUes sacerdotales laissent aus 
Femtnes Viaimaires les fonctions de la sacrificature. A la Tuerie 
d'hommes, Stabile chez les Scythes, succident, chez les G^tes, les 
CQifiseilliresduSanctuaire{alhi''hrünas^ v. p/^7). Chez les Scythes 
la victime eiait ou etouffee ou frappee avc^c le glaive (y. p. 277)* 
le m^me usage se retrouve chez les Getes; et c*est probablement 
de cette epoque' que date, dans les langues g^tes, TeDiploi du 
terme de etouffer (all. würgen) ponr dire igorger^ 

Les Fötes majeures ^taient, soit irtenno/es, soit quinqfiennales, 
A r^poque oü les differentes branches de la race iaßiiqtte se 
sont differenciees et separ^es les unes des antres, elles avaient 
dejä Thabitude de compter^ les unes par iroü, les autres par 
cinq. L'habttude de compter par trois etait ia plus aneienne , 
et c'est pourqnoi trois et les muKlples de trois sont gen^ralement 
usites dans les plus andennes tradiiions et dans la plupart des 
mythes des peuples iafeäques. De la numeration par trois est nee 
celle par douzaines^ qui fut pröferee et oiaintenue priacipalement 
par les peuples kimmero-keltiques» La numeration par cinq est de- 
rivee naturellement des cinq doigts de la main ; et comme les noms 
de nombre primitifs ^^signaient, dans Torigine, des choses phy* 
siques composees d'autant de parties qu^il y avait d'unit^ dans ces 
nombres , le mot cinq {panka; cf. all. die fange), dans les langues ia- 
fetiques, signifiait originairement main. De la numeration par cinq 
est nee ensuite celle par dizaines , qui etait usitee chez la plupart des 
peuples de race iafetiqae. Les Scythes garderent longtemps une 
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predilection poiii* les norobres irois et einq^ qiii Tun el Tatttre 
ötaient pour eux les nombres par excellence. C*est ainsi qiie , d'a» 
pr^ 1a tradition , le dieo Targiiavtu atait treis fils , Bleipo^kcns , 
ArpO'Skats elKola^skaU, Selon Anacharsis 1a v'igne portait trois es- 
p^s de raisins : le raisin de Tivresse, le raisin de la Tolupfe et le 
raisin du repentir. Les rois des Scythes envoy^rent ä Darius des 
presents consistant en trois animattx et cinq flaches. Mnesippe, 
discuiant )Eiyee le scythe Toxaris (Skotaris) sur ramitie; seconteinte 
de cinq exemples (v. Lucien, Toxaris). Selon la tradition, le roi 
Skilourus avait cinq fois dix fils , et Ton cfaoisissait ^nquante des 
principaux serviteurs du rot pour les sacrifier sur sa tombe (v. 
p. 282). Les F^es scythes ä Babylone duraient cing jours (?. p. 280). 
Le Zoganii ou la victime consacrde dans ces fötes etait mis ä mort 
le €inqu%^me }our. Les Gäies^ continuaot rhabitude de leurs p^res 
tes Scythes^ avaient ^alement une predilection marquee pour le 
nombrenng. Aussi M^nandre le Goinlque» diMI dans son Mtso- 
gyne, pour ridicuHser cet usage : 



« En un seul jour nous faisions cinq sacrifices. 

« Cmq esclaves dansant en choeur frappaient les cymbales, 



etc. » 



Tous les cinq ans les Geies celebraient les grandes F^tes qui 
aväient d,e Tanalogie avec les Sakeennes ou F^tes scythes. G'est ä 
ces fötes qü'eurent Heu, comme chez les Scythes, non-seulement 
des consecratio^s , mais aussi de grands sacrifices aeconopagnes de 
vceuxpnblics (cf. Les sacrifix^es de chevaux, p. 277). 

§ 195. lie« Consteratloiifl ^ les Fuii^ralllefl % la Re- 
natssance. — Chez les Geles, l^s Consecrations ^taient nsitees et 
pratiqu^es de la mime mani^re que chez les Scythes. Les guerriers, 
dans des moments crhiques , se suicidaient , c'est-ä-dire se consa- 
eraient eiix-mdmes k leors divinit^s. Dem^hie qiie, chez les Scythes, 
Spargavisis^ le fils de Tomyris, se consacra au Dieu du soleil, son 
Aieul , pour echapper h Tesclavage qui Tattendait apr^s sa delarte 
(v. p. 28i), de m^me nous voyons, chez les'Geies, les thefs JO^tr^s 
et Tarsa se donner la mort ou se consacrer ä leurs dieux avec nn 
grand nombre de leurs compagnons (Tacit., Anna!., 4, 50). Anx 
grandes F^tes , ceiebrefes tous les cinq ans^ les G^tes eonsacraient 
un homme qui 6taii censeöire envoyä comme messager dans l'autre 
monde pour transmetlre ä Skalmoskis (v. p. 191) les voeux de la 
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nation. Lespeuples de la brauche gMe^ cbez lesqaels le cuke da 
Dieu du soleil predooii&ait sur le culle d« taute aulre diviaiie^ 
preferaienl cqnsacrer les morls au Dieu du 9oleH plulöt qu^ä la 
Dee&se de la terre; et c'est pourquoi sur rancieu usage de les en- 
ierrer prevalut peu ä peu celui de les .br&ler. Les Goths brülaient 
les mortssur des chars, camme aucieoDement les Scyth^ avaient 
brülä les divins consacrös au dieu Soleil (v. § 191)» ou comn^e^ 
plus tard» les Scandinaves brülaient les corps des rois deiuer sur 
des Bavires qu'on aboadonnait aux flots de Tocean. Les Getes con- 
ser-v^eal aussi generalementüusage, d^i suivi par les Scyihes^ de 
consacrer la femme du defunt, eu la brulaot avec le cadavre de soo 
epoux (Mela, 11 , c. 2 ; Stephan, de Byz»» s. v., Geüa), 

Les Scythes croyaient, comme la plupart des peuples de TAnti- 
quite, que les defunts conlinueraient h vivre d*une exisieuce ä peu 
pr6s seoiblable h celle qu'ils venaient de quitter, et que , pour cette 
raison ^ii fallait les pourvoir, dans leur tombe, de toutes les cfaoses 
qui leur avaient ele necessaires ou agreables dans ce nioB4e. Les 
Getes partageaient cette croyance de leurs peres les Scythes. Mais 
etant entres en rapport avec les Thräkes et les Keltes , les Getes ap- 
prircut de ces peuples la doctriue druidique de la metempsychose 
ou metasomatose, et c'est pourquoi quelque divin ou pr^ire de 
Skalmoskis se prit ä enseigner, au nom de ce dieu, que non-seule* 
ment les defunts continuaient k vivre dans Tautre monde » m^ que 
Jeurs ämeSy rev^lues d'un nouveau corps , reviendraient dans cette 
vie , et que , moyeunant certaines incanialions (norr. galdrür) , on 
pouvajt &ire re vivre, ou, comme disaient les Grecs , rmdreimmor" 
teU (aiAanatum) les trepasses. Comme les GeU$ ne voi)laiempas 
iyouier foi a cette nouyelle doctrine, le divtn de Skalmoskis (que la 
iradition evhemeriste a confondu avec ce dieu m^me) , s'avisa d'un 
moyen singulier pour prouver a ses compatriotes le retour des di- 
fünts dans cette vie. II se creusa secr^tement une löge souterraine' 
commuitiquani avec la fosse du tombeau qu'il s*eiait fait preparer. 
Puis, s'etant fait passer pour mort et ensevelir daasla fosse, ils'e* 
tablit dans la löge et s'y tint cache aux regards des homnies pea- 
dant trois ans. Cnfin il se montra ä ses compatriotes etonnes, leur 
prouvant ainsi ostensiblement qu'aprös son deces il a non-seule« 
mentcoutinue ä vivre, mais qu'il a pu revenir dans cette vie. Pre- 
voyant cependant qu'il ne pourrait pas loujours leur donner cette 
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preutre manifeste de son immortalit^ , il eut som de leur dire qiie 
dorinavant il ne reviendrait plus dans celte via, mais que, s'ils voa. 
kiient lui foire connallre leurs voeux^ ils devaient,. lous las cinq 
ans 9 lui envoyer an messager dans Tautre monde {Eirod.^ lY, 94). 
Depois cette epoque, dit la tradUioo, le& GeUi cnireot au retour 
des d^unls dans cette tie ou ä la renaisMnce. Aussl EnHtuhitu 
{ad. Homer. IX, 65) papporte-t^il , qu'insirohs par Skalmoskisyle^ 
G^tes »ücrifiaient les morts « G'est^ä-dire les devouaient oa consa^ 
craient aux dieux, et qu'ils banquetaienl (c'est-ä-dire faisalent ga!- 
ment le repaifundkre) en rbonneur des tr^pass^s , dans Ttd^ et 
dans la persuasion que les morts renaitraknt plus tard ou revien- 
draient de nouvean dans cette vie. 

c. Les Sacrifices chez les Germains et chez les Scandinaves. 

§ \%%. üe lliiiistre saeriflcateiir. — Les sacrifices, tels 
qo'ils etaient pratiques chez les peuples germaniques et scandi- 
naves, iie sont, en tont point, que la continuation de ceux qui etaient 
usites chez leurs pere^ , les peuples de la brauche gete. Par suite de 
Finfluence du temps ou du developpement naturel , les Sacrifices 
proprementditsetles Consdcrations se sont de plus en plusconfondus 
ensemMe ; et les uns et les antres, au Heu d'^tre envisag^s seulement 
comme des dons faits i la divinite , furent consider^s comme exer- 
Cant unepuissance magique sur la volonte des dieux; Mais si^ d'un 
cdte> les sacrifices, dans cette Periode, portent generalement des 
caract^res plus divtloppes que dans la päriode pr^cedente , on re- 
trottve, d'un autre cdt^, dans les sacrifices, tels qn^ils sont usites chez 
plusieurs tribus germaniques et scandinaves, la simplicit^ pafrior- 
chale primitive. Cette sixnplicite s'expfique quand on se rappelle 
que la plupari de ces tribus se sont s^parees de leur s<mche getCy ä 
une epoque oü les G^tes n'avaient pas encore subi Tinfluence civili- 
satrlce de la Gr^ce et de la Thrace , et avaient encore conserve la 
simplicitä du culte de leurs peres les Scythes. La plupart des tribus 
germaniques et scandinaves maintinrent donc, en le continuant , cet 
^tat patriarchal primitif , et ne song^rent gu5re, dans les for^ts de 
la Germanie ou dans les montagnes de la Scandinavie, h beaucoup 
modifier cet ^tat traditionnel. Voilä pourquoi , tandis que, chez les 
peuples de la branche ghiCy les sacrifices Etaient faits par des 
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Femtnei Viclimairet {(dhur&nas), distincles des 9acerdote$ ou des 
famille$ sacerdotales , les fonclioos de la sacrificature , chez la plu- 
part des ti*U)us germaniques et scaodioaves» ^laient encore reroplies 
par le ministre ou le divin (godi) , assisle seulemeiit de quelques esr 
ciaves. Les AUii^rünes^ qui anterieurement faisaient les sacrißce» ei 
predisaient Tavenir par rinspection du sang et des enCrailies des 
viciimes, ne conserv^*enl plus que cette derniöre partie de ieurs 
attributioos , et sous le uom de Femmes de vision (horr. späkanor) 
presidaient aux diffärentes esp^es de divinu^ion (v. g 193). 

Les Germains et lesScandinaves celebraient, outre les fötes par- 
ticulieres, trois grands sacriüces annuels : le premier au commen- 
ceoient de Tannee» c'est-ä*dire au commencement de i'hiver (norr. 
lül-blöt , Sacrifice de la Roue) , afin que Tann^e füt bonne et heu- 
reuse ; le second au milieu de Thiver (uorr. midsvetrar-blälU afin que 
la lerre fut fertile ; et le troisi^me au commencement de Tete (norr. 
sigur-blöt) , pour obtenir I9 victoire dans le$ guerres et les combats. 
Gomme les sacrifices , afin d*^tre de plus en plus efficaces, devinrent 
de plus en plus somptueux , on les rendait dans la suite d'autant 
moins frequents. C*est ainsi que, cbez lesNorvegiens» le Sacrißce 
principal (norr. hüfud-blöi) fut renouvele seulemeni lous les trois 
ans. A la Grande F^te, celebree tous les neufvius , les Dänes immo-^ 
laient, ä Hlethrß^ en Seetande , 99 victimes hiimaines, avec auiaol 
de chevaux et avec des chlens de chasse et des laucons. Les Sacri' 
fices de chevaux (norr. hrossa-släir) ^taient usUes et trds-estimes 
chez les Germaim et chez les S€andinave$^ comme cbez leurs pdres 
les Geies , et chez leurs anc^tresles Sctfthes, Dans ces immolations de 
victimes, les caract^res du sacrißce proprement dit et de la com^era' 
üon etaienl geueralementconfondus; carelles se faisaient indisUnc- 
tement, pour donner iesrepas aux dieux, pour obtenir d'eux des fa. 
veurSf pour consacrer ä leur servi^^les hommes qui leur etaient chers, 
pour «acriy!^ ä leur haine ceux qu'ils haisaaient, pour forcer les 
dieux» par la vertu magique des sacrifices» äse rendre aux voeux 
des hommes, enfin pour avoir une occa^ion solennelle oü les 
tribus pussent faire des vom» d'accomplir tel ou tel acte de ven- 
geajäee» de bravoure ou de conqu&te (cf. Taüt.y Annal.» 1, 15; 
XIII, 57). 

§ tS9. i«e« CeakM^ermtkQWkm. — Q'est un^fait digne de re- 
m£u*que que , m^e chez les peuples les plus infelligeiils de TAn^ 
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tiquitö, les pratiques retigieuses reposent rarement sur des tdees 
claires et pr^eises. Les idees religieuses, n'^tant pas nettement 66- 
terminees, les pratiques religieuses qui en sont les expressioos« 
se confonJent souvent entre elles d*une inant^re singulidre. C'est 
ce qui se voit, par exemple , dans les consecrations telles qu'elles ^ 
se pratiquäient , dans celte periode, chez les peuples germaniques 
et $€andinaves. Bien que les sacrifiees el les consScraiions se soient 
confondus ensemble (v. p. 274), on peut cependant encore facile- 
ment recoDoaitre que tous les sacrifices de victimes humaines 
etaieni imit^ des consecraitans ant^rieurement usitees. Mais ces 
consecratiionB ont pris enti^rement le caract^re d*un saerifice. G'est 
ainsi, par exemple, que, poQr obtenir la vicloire sur les lomsvikingi^ 
Hakon, le comle (larl), sacrifia ä Thörgerdur et ä Irpa son propre fils 
Erling , äge de sept ans. fivideinnient ce don ou sacrifice devaii, dans 
la pensee de Bakon^ avoir pour effet de determiner le Destin oo ses 
divinit^ protectrices en faveur de ce qu'il leur demandail. L'en- 
fant £ritn^ etait donc sacrtfie comme une victime ^ il n'etait pas 
sioiplement consacre au Service de quelque divinite ; et cependant 
ce sacrifice n'a pas iii autre chose qu'une Imitation des eomecratiüns 
usil^es cbez les Getes et chez les Scythes. Dans l'origine la conse- 
.cration ^lant un don fait ä la Divioite d'un Atre humain deslin^ä la 
servir dans Tautre monde, on ne consSicrait aux dieux que des 
personnes qui pouvaient lenr ^(re agrSobles ou utiles. G'est ainsi , 
par exemple, que les esclaves qui avaient accompagne le convoi 
de Id d^sse Nerihus etaient precipites dans le lac qu'habitait cette 
d^esse (v. p. 246), afin de continuer ä la servir, dans sa demeure 
au fond du lac, comme iis l'avaient fait sur terre {Germ.y XL). Mais 
plus tard on consacrait aux Diviniles aussi des individus qui leur 
ötaient odieux; on sacrifia, en quelque sorte, k leur haine cenx 
qu'on soup^onnait de se T^tre attiree. Mjä chez les Scythes^ tes 
Vinvures (Herod., Enares]y bien qu*ils fussent odieux ä Artin-paxa^ 
^Uiient cependant cojuacris ä cette d^sse (v. p. 208) , de Sorte que 
cette cons^fation n'avait pas le caractere d'une benediction , mais 
plutöt d'me malediction» Voilä pourquoi , chez les peuples de la 
brunche gite^ et surtout cbez les peuples germaniques et seandi' 
naveiy Fexpression de beni prit aussi le sens de maudii (cf. gavaih- 
(at, p. 47). On sacrifiait aux divinites mime les criminels qu*on devait 
regarder comme leur ^tant odieux; et ces sacrifices, qui, au point de 
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vue de ta justice , auraient du £tre des execuitans ^ eU^ent a la fois 
des sacrifices^ des coiu^craltons el des expiations (et Wächter^ Hai« 
lische Eacyclop., art. Opfer^ p. 9i). Cepeodant la mise ä mort des 
criminels a'avait pas pour but la satisfactioa munUe ä donoer aux 
dieux par cette oiort exinatoire;e\\e n'etait que le moyea d'envoyer 
auxdieux, ou de consacrer ä leur^servtce» ces coupables» qai ne diffie- 
raient des autres Consacris qu'en ce qu'ils n'etaieat pas appeläs , 
comme ceux-ci« ä deveuir, dans Taulre n^onde, des servlteurs Itbretf 
mais qu'ils eiaient coudamnes ä foire, dans le ciej , coaune de vils e<« 
claves^ les travaux penibles des serfs. Voila pourquoi ces crimioela 
qu'OD sacnflatt aux dieux, avaat d'dire ini$ ä mort, furent d-a^ 
bord muüUs dans quelque parlie de leur. corps , afia^qu'iis fusseal 
de cette manidre a«smi/e» aux serfs, qui» cbez Jes Sqjthes (v. 
p. 103), chez les Geies et chez les Seandinaves (s.. p. 104), etaient ge- 
neralement forc^s de subir ces inutilatioiis corporeUes (cf. smfo^ 
nti/a),indicesdeleurquaUted*esclaves^ Dans certains cas, les rois 
meines fureiii coudamnes ä servir corome esclapes dans Faulre vie. 
En effei, comme les cbefs de tribus et les roiS'Se faisaieot passer 
pour des fiU ou des amis des dieux (v. p. 272) , on altribuait la fer« 
tilitä de la lerre et le booheur du peuple, ä la faveur dontces cbefs 
jouissaieut aupres de ces diviniies; et par consequent , Iprsque le 
peuple etaitafStge de disette ou de quelque oialbeur public, on s'en 
pre^nait^egalement, auroi et on Ten rendait responsable, parcequ'ou 
supposait qu'il avait mörite lahaine de la Divinite et attire par lä le 
malheursur son peuple. Dans ces circonstaiices , les Burgondis^ 
entre autres , se borouient ä d^stUuer leur roi, qu*ils aommaient YU- 
niqm (Hendinm; cf. russe ddiny; polon, iedyny), sans toucher ä Tar* 
chjpr^lre, appele SinUtus (v. p. 273)|^qui etait inviolable; mais les 
Scandinaves allaient, dans ces cas Jusqu'ä sacrißer les reis aux dieux 
courrouces. G'est ainsi, par exemple, que, lors d'uae disette qui 



* Les sacrifloes ou les oons^crations de criminels ötaient nomm^es , chez les 
Gerfflains, ^emidas, sans doute parce qu'elles avaient Ueu aux fetes qui etaient 
appel^es Nemidas, d*aprds les deputations (norr. nemndir) des tribus du mSme 
sang, qui se r^unissaient, ä certaines 6poques, dans un but religieux et judi- 
cimr£. «Les Seauiones ont une fordt, eoH8acr§e dös longtemps par les augures 
«de leurs pöres et par une pieuse terreur; c'est lä, qvL*k des 6poques marqu^es, 
« tous les peuples du m^me sang se reunissent par deputations, et ouvrent , en 
• immolant un komme, les horribles c6r6monies d*un culte barbare.» (Tagite, 
Germ.^ 89.) 

19 
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avait iongtepips dure, les Svides sacrifiirent ä Odinn leur Foi ßo- 
maldi^ poar obtenir une bonne annee. Dans des cireonstances aiia- 
logues, Ola/* Coupe-troncs (norr. Tre-/e%ia), futegalemeat^acri/ü 
par ses sujets. Ges rois ainsi immole^ etaieat sao^ doute censes de- 
venir les esclaves des dieux; et en.les sacrifiaut on eotendait pro- 
prement les consacrer comme serfs Celestes. 

Le caractere propre de ia consecration se montrait, d'une ma- 
ni^*e plus evidenie encore» daos le suicide ou dans la mort qu*oii se 
donnait volonialr^oient. En se tuant, on se comacrait au Service de 
soa dieu dans Tautre monde. Voilä pourquoi lesheros, jcbez les 
Scandinaves eilesGermßins^ixinsi que chez les Scythes (v. p.281)qt 
Qhez les Getes (v. p. 284), se suicidaient, pour 6chapper aux suiles 
d'une defaite. Lorsque BaralLd aux beaux cheveux resolut d'incor- 
porer ä son royauine le Naumdal , Herlaug , le chef bero'iqur^ de 
cette contree, entra, avec doiize de ses compagnonsy dans le tertre 
tumulaire qull avait fait preparer et le fit fermer derriere lui. 
Le b^ros Hadding , voulant se devouer ä Odinn, se pendit ä un 
arbre, en presence de la foule, qui s'etait assemblee comme pour 
assister ä un sacrifice public. Erik^ fils du roi Ragnar Braie-velue 
(norr. Lodbrök)^ d^sirant aller, cbez Odinn, se fitiancer en l'air, 
comme c'^tait Tusage de le faire avec les victimes, ou avec les 
membres du corps consacres ä ce dieu (cf. le bras droit , p. 280), 
et recevoir, dans sa cbute, sur des lances heriss^es (norr. geirom 
Btydia). La traditlon, etant devenue evhemeriste dans le Nord, 
rapporte m^me que Odinn , sentant sa fin approcher et voulant 
.ecbapper ä une mort naturelle , se fit percer ou marquer avec une 
Lance, pour se consacrer ä lui-meme. A l'exemple de ces heros, les 
malades et les vieülards infirmes se consacraient aussi ä leur Divi- 
nlle, enrse donnant ou en se faisant donner la mort. En Scandinavie, 
ils se precipitaient ordinairement dans ün gouffre ou dans la mer, 
ou dans un lac, du haut de certains rochers eleves (Plin., H. N., ly, 
^26, ii ; Uela, III, 5), qu'on a appel^s plus tard les Rochers de fa- 
mille (norr. a^itemis-stufar ; v. Gautrekssaga, c. I, 2). Les vieiN 
lards , qui n'avaient plus la force de se donner la mort eux-mämes, 
etaient tues par leurs pareots, qui s'assemblaient, alors, comme pour 
un sacrifice religieux, et qui leur donnaient la mort avec une 
massue.qu'on nommait la massue de famille (norr. cetternis-kl^ibba), 
Cbez les H4rules (v. p. 67), les malades, sur leur demande ou malgre 
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eux , farent coasacr^s aux divinites , c'est-ä«dire qu'ils furent im- 
moies et ensuice bridü {Procop,^ De bello goth., II, 14). 

§ t#9* Inlltteiiee des eompotatloiis war les ntoeur«. 

^^ Ghez les Germains et les Scandinaves , comme chez leurs p^res 

les Geies et chez leurs anc^tres les Seythes^ les sacrüfices etaient 

toujours siiivis d'un banquet ou d*un repas desacrifice. Comme ces 

peuples preföraient g^a^ralement le boire au manger (Tacit,^ 

Germ.» 4) , ces banquets devinrcBt de veritables compotations (dryh> 

kior; v. p. 278). Tous les peuples barbares, et les individus qui 

leuf ressemldent chez les nations civilisees, ont Thabilude de boire 

oalre mesure, snrtout des boissons capiteuses; et il n'y a,au fond, 

rien d'extraordtnaire si nous voyons les Scythes, les Thräko-Getes et 

les Thrdkes faire des exces sous ce rapport. Boire ä la thräke^ Üla 

scythej signifiait boire immoder^ment ou boire beaucoup d'un seul 

trait. Les Thräkes se portaient mutuellement des defis in qui boirait 

le plus, Sans reprendre haieine (cf. p. 112) : c'est ce qu'on appelait 

Vamysttde thräke (v. Compl. du Biet: de PAcad,, s. V., Thrace), Mais 

si les GihnainSy les Scandinaves et les Slaves^ ä une epoque ou ils 

n'^taient pas plus barbares que d'autres peuples leurs voisins , ont 

conservö les m^mes habitudes , et si tous les peuples de race scythe, 

depuis les temps anciens jtt^gu'd nosjoursy ont gard^ cette intem- 

p^rance, au point qu'il est devenu proverbial, chez les nations an- 

ciennes et modernes, de dire : boire comme un Scythe^ comme un 

Gke, comme un Polonais^ comme un Allemand; alors il n'est plus 

possible de consid^rer ces excös comme de simples accidents; il 

faut les consid^rer comme tenant aux moeurs des peuples de race 

scyihe. OVy comme g^nöralement ces peuples h'etaient pas plus 

sensüeh que les autres nations de l'Antiquite, ces habitudes ne sont 

pas inndes ä cette racei, mais elles sont „ comme presque toujours, 

des habitudes prises; et si Ton examine ce qui a fait prendre ä ces 

peuples ces habitudes, on reconnalt que. c'est principalement le 

culte de leurs dieux on leur religion. En effet , aucune f^te n'etant 

c^lebrdesans sacrifices (v. p. 276), et nul sacrifice tfayant lieu 

sans entratner des compotations (v. p. 278) , boire etait l'accompa- 

gnement oblige de tout acte religieux , et , par consequent, de tout 

acte important dans la vie familiale, sociale et poli.tique {Tacit.y 

Germ., cap. 21, 22). Le dieu Thdr passail pour un grand buveur 

(y. p. 204); pourquoi ses adorateurs ne Fauraient-ils pas imite 
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sous C6 rapport? La boisson et Tivresse passaieat poar exalter les 
facultas intellectuelles (v. p. 249) ; pourquoi n'aaraU-oit pas eoir 
ploye ce moyen lorsqu'on däibdrait des Duits eoli^res (v. Gernn^ 
c. 22), en s'echauffant par la boisson? Ces occasions de boire se f^ 
petant frequemment» engendr^rent Thabitude de s'enivrer, et l'babi- 
tüde et Toccasion, se transmettant d'une gän^ratioo ä Faaire, ont 
engendr^ lepenchant ä l'ivresse ; de sorte qiie, peu ä peu, les peuples 
de race scythe se sont fait ia r^putation d*dtre de grands buveurs ^ 
{Tacil., Germ., 23). 

§ 199. lies Fiiii6riiines. — Chez les G^rmaitu et les SeaU" 
dinaves, comme chez leurs p^ces les Gitesy et lears aieux les 
ScytheSf les Funörailles, ainsi que Ia mort elle-mime (v. p. 284), 
^taient assimilees ä une cons^cration ou ä an sacrifice, Le mode de 
fun^railles le plus geoeralement usilö chez les Scyihes^ etait Yen- 
terrement ; le hrtUment etait considere coinme uae conseeration 
faite au Dieu du soleil en parücuUer (v. p. 297). Chez les Götes, le 
brüdemeni des morts, suivi d'enterrement^ rempla^a rancien mode 
de Tenterrement. G'est pourquoi, dans l'origiiie, les iSermahu 
(Taclt,^ Germ., 27) et les Scandtnaves\ suivant Tusage de leurs 
p^res, bridaient les morts avant de les enterrer. Aussi les plus aa- 
ciennes traditions mythologiques et epiques rapportent*eltes que 
les Dieux (p. ex. Baidur) ^ les Heros et les PriiMies etaieat brüles 
sur un bücber, qui etait ivigi, soit sur un char^ soit sur un navire. 
Cependant beaucoup d'exemples-prouveut que, dans des circons- 
tances ordinaires, on se conteniait d'mierrer les morts sam les. 
brider; et cet usage-ci prit peu ä peu le dessus sur le precedent, ä 
mesure que ragriculture , qui favorisaii le mode de Tenterrement , 
se repandit de plus en plus dans le Nord , et que la mbri fut assi« 
milöe moins ä un sacrifice qu'ä un voyage souterrain, que le d^funt 
etait cense faire pour aller dans Taulre monde, soit ä cbeval « soit 
en voiture, soit ä bord d'un navire (cf. Chanu de Sdlf p. iOO). D 
n'est donc pas vrai , comme le pretend Snorri , qull y ait eu un 

* M. Renan , dans ses belles pages sur la Poesie des races celtiques {Essais de 
Morale, p. 386), semble assigner une autre cause au penchant k l'ivresse qui 
se rencontre aussi chez les Bretons. Mais si Ton se rappelle certaines analo|;ies 
religieuses qui existaient entre les races keltiques et les races germaiaes, on 
trouvera , qu'au fond , Tobservation faite par le savant acad6micien ä propos des 
Bretons, confirme en tout point ce que nous venons de dire au sujet des peu- 
ples de la race scythe. 
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(kf€ de br&lement (boit. bruna-öUd) oü Ton n'aurait fait que brtler 
les morts , et que cet äge ait ^ suivi de Vage des buttes (norr. 
fumg-Mld) oü Ton aurait seulement enterri les cadavres dans des 
lertres. 

Si Ton fait abstraction de ceptaines modificalions, n^cessitäes 
par tes circonstances de temps et de lieu, les tombeaux et les fund« 
railles» ehez les Germains etles Scandinaves^ ressemblaient ä ceux 
des Gkes et des Scythes. C'est ainsi,par exen9ple,que rintörieur de la 
butte tumülaire ä Jelling, en Jutlande, oufntenterree la reine Thyra^ 
surnommee YÄmende des Danes (norr. Dana-böt) , rappelle» par son 
arrangement, la chanibre sepukrale des rois scyihes, teile que 
Berodote Ta deerite (v. p. 28i). Le conimun des Scandinaves etait 
enterre, sans ^tre brule , ä i'endroit m^me oü ils etaieott morts (v. 
Weinhold, Altnordisches Leben, p. 476), commecela s'etait pratique 
chez les Scytkes (v. p. 282). Ce qui prouve quele brülement des 
morts sur un bücber ^tait assimilä ä un sacrifice, c'estque d'abord 
le bucher ^tait con^acr^ par le pr^tre; et voilä pourquoi il estaussi 
dit, dans la tradition mythologique, que le dieu T4dr consacra , 
avec son Marteau , le bücher sur lequel fut brüle le dieu Balldur. 
Ensuite lap/ac^, oü ce brülement avait eu lieu, devint saeree comme 
l'etait Celle oü s'etait fait un sacrifice; et afin qu'on ne la pro&nät 
pas, en la fouknt du pied , on y eleva un tertre tumulaire qu'on en- 
toura encore d'une enceinte depierres dressees ^ semblable au crom- 
iech des tombeaux keltiques. Ges plerres nommees les Pierres re- 
poussantes {norr. bauia*steinir^ pierres rebulantes) ou les Gardienues 
(norr. värdut) , remplagaient les chevaux et les cavaliers empaiiles, 
<Iu'on plagait tout autour du tertre tumulaire des rois scytbes, pour 
en defendre Fapproche (v. p. 282 J. Les Scandinaves aimaient ä 
donner quelquefois aux tombeaux des heros la forme d'un Fort de 
boueliers (norr.^ skiald-borg) ou d'un Couuert de boucliers (norr. 
skiaU'tha]^ , espöce de dorne fonoe., comme la toriue (testp^lo) ro« 
maine, avec des boudiers, que les guerriers , en combattant , te- 
naient au*dessus de leur*tSte et serraient les uns contre les autres 
pour £tre a couvert des traits ennen^is lanc^s d'en baut. Ges tom- 
beaux, semblables ä un Fort de boucliers^ eurent le nom de Protege- 
cadavres (norr. hne-borg}. On alla m^me jusqu'ä planter au sommet 
d'un tertre tumulaire , ainsi couvert d'un döme de boucliers, l'em- 
seigne (norr. merkt) du heros defunt (v. SigurdrtfU'malf Introd.), 
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ä rinstar de Tenseigne , qui , dans le combat , s'elevait aii milieu 
d'un Couveri de boucliers^ et qui elait portee par ie Chef de la troupe 
entoure de ses fils et de ses plus proches parents (v. Ynglingü'- 
sagay chap. 25). Aiissi la Balle-des^Oecii (norr. Valrhöll) fut-elle as- 
similee, par les Skaldes et par Snorri (v. Gylfaginning , c. 3), ä un 
Fort-de-boucliers ou ä un Proiege-cadavres , non-seulement parce 
qu'elle e(ait ceB$ie avoir un toit de boucliers, mais eacore parce 
qu'elle eiaille Sejour des Occis, et ressemblait, par consequeot, k 
un deces grands lombeaux ou, coniroe on croyait, sejournaieot 
les princes-heros apr^s leur sanglant trepas. 

§ tfW. Iia ReimissaiMe. — La croyance ä la renaissance 
ou au retour des trepasses dans ceue vie, croyance qu'un divin de 
Skalmo$ki$ avait prdchee ä ses compalrioies (y. p. 285), passa des 
Gites ä Jeurs descendaots les Scandinaves^ et se maintint, chezeux, 
jusqo'ä leur conversion au cbristiaaisme. Voili pourquoi la tradi« 
tion norraine rapporte que le fils beroiqne de Biärvard^ Belgt^ 
surnomme la Perte des descendants de Bati (norr. fiö^tn^ta-S/^di)» 
api*^ avoir eld Tepoux de la Yalkyrie Svoüa, filie d'Eylimiy oiounit, 
ei revint plus tard au nionde par une nouvelle naissance^ dans la per^ 
sonne de Belgi , surnomme le Ttieur du pU de Bund (nqrr. Bun- 
dings^bani)y lequel epousa la Yalkyrie Sigriiney qui, eile aussi, 
^tait Tancienne Svava revenue a la vie ou nSe de nouveau (norr. 
endr-borin), Ce Belgi^ Tueur du fUs de Bund^ mourut h son tour, et, 
renaissant ensuite, il fut Belgi , surnomme la Perte des fUs de Baddr 
(norr. Baddingia'Skadi)^ et il epousa Karay fille de Halfdan, iaquelle 
fut la m^me que Sigr&ne et Svava (cf . Lei Chants de Sdl, p. 93). 

Dem^me que les G^tes avaient en Thabitude de banqueter en 
rhonneur des trepasses, dans Fa persuasionqüe les morts renatiraieni 
plus tard de nouveau et reviendraient dans cette yie (v. p. 286), 
dem^me leurs descendants, les ScandinaveSy faisaient, apris les fu- 
ne^ailles, un repas funebre (cf. gr. fi^A;ittion;lat. pareniaUi), Dansce 
repais se confondaient ä la fois : 1^ le repas de saerifiee, cälebrä an« 
ciennement ä Toccasion des funerailles qui ^taient assimileesä une 
coDsecration ou ä un saerifiee; 2^ le repas funebre^ c^lebre en l'bon- 
neür du d^fant et en vue de sori heureux reiour dans cette vie; 
entin 3^ le repas d' Inauguration de l'heritier du defunt, qu'oa appe- 
lail Itkeompotatton d'heriiier (norr. erfi»dryck) , parce que c'est, dans 
ce festin, que Theritier fut declare le successeur du defunt. 
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CHAPITRBXXI. 

D. LA DIVIlf ATION. 

a. La Divination chex les Scythes. 

191» Mimm diffferentefi emjpemem de dlTtnattoii. — 

Lorsque lesdieux, de zoomorphes qii'ils avaient ^t^ dans rorigine, 
forent devenus mithropomorphes j et qne les phenom^nes de la na- 
Iure ou les eveoemeDts de Yhistoire farent considerös comme pro*- 
duits par leur volontä^les hommes täch^rent de connattre d'avance 
cette volonte, doot ils croyaient que däpendrait leur bonheur ou 
leur malheur. U n*y avait , comme on le supposait , qoe les hommes 
divins qui pussent dtre inities aux conseils secrets des dieux, et aux- 
quels ceüx-ci voulussent faire connattre, par V Inspiration, leors yo- 
lonteS'. Les Inspires portaient, pour cette raison, nn caract^re sa« 
cerdotal et mystique ; ils passaient pour des hommes chöris des 
dieux dont ils etaient les Prophkes; et le peupie, qui leurattribuait 
des inspirations surnaturelles , les ecoutait et leur obeissait avec 
un saint respect. Les Scythes n'avaient pas des Impir^s; ils n'a- 
vaient encore que des Divins ou Devins, qui suppl^aient ä Tinspira* 
tion et ä la prophetie par Tart de la Divination (v. p. 150)% Les 
chefs de tribu et les rois, en leurs qualites de fils des dieux (v. 
p. 272) et de pontifes suprSmes (v. p. 273) , etaient proprement 
des Divins; mais comme, pour pratiquer la divination, itfallaitpos- 
seder xin certain art ou certaines dptitudes , les rois se dechar- 
g^ent de cette fonction sur les prdlres ou Divins du Dien du so- 
leil, lequel , comme dieu de Tintelligence, presidait aussi ä la Di- 
vination (v. p. i95). 

Ghez les Scythes on pratiquait principalement deux esp^ces de 
divination : la divination par le chaudron et la divination par. les 
fleches. La divination par le chaudron etait principalemeQt usitee 
dans les sacrifices, comme Varuspicina chez les Romains. La Tuerie 
d'hommes (v. p. 275) pr^disait les evenements d'apris la couleur, 
Tevaporation et la coagulation du sang des viciimes recueilli dans 
le chaudron (cf. norr. klautboUry bol de sacrifice). Ge chaudron , 
^tant aißsi non-seulement un ustensile de sacrifice, mais. aussi un 
instrument de divination, 6tait constdere par cela mSme comme un 
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vase sacrSy et comme tel» c'etait un objet dont on faisait coov^a- 
blement un present honorifique aux dieux ou aux princes. Demeoie 
que les Grecs pla^aient, comme anathemeB^ dans les temples , de 
grands trSpieds^ qui , orfginairement, n'etaient que des chaiidrons 
de sacrifice places snr leur trepied (v. Chants de Söl^ p. 481)« de 
m^me le roi scythe Ariantas fit eriger dans un carrefour, ou comme 
disaient les Scythes, dans une renconlre de chemins (scyth. veh- 
saman; norr. veg'Saman)y un grand chaudron d'airaiu, qu'tl avait 
fait faire avec le metal provenant dela fönte des pointes de fl^hes 
de ses sujets. Ce carrefour etait consacre au Dieu du soleil VaUt§^ 
skuruB (v. p. 180) ou Targitavus (v. p. 181), comme Font ete plus 
tard , chez leui's descendants les Germains , certäins carrefours 
consacrds au Dieu du soleil Irmin (v. p. 195). G*est aussi comme 
Instrument de divinaiwn que ce chaudron etait consacre au Dien 
du soleil, qui , ainsi qu'Apollon chez les Grecs, presidait ä la divi- 
nalion (v. p. 195); et 11 avait ete fait avec le metal provenant de 
pointes de flechesy parce que la fleche etait le Symbole des rayans 
du soleil , et par suite le Symbole du Dieu du soleil lui-m^me (v. 
p. 184). Ce chaudron elant sacre, rendit aussi sacrd (scyth. pat/itu, 
vaihus; goth. veihs) tout ce qui Fentourait; et c'est pourquoi la 
place du carrefour, ainsi que la source qui s'y trouvait, etaieat 
nommees, Tune et Tautre, la Sacree du Carrefour (scylh. Vek-sa- 
matirpaihus; Herod. Behsam-patos). 

La divination par les fleches ou la belomancie se pratiquait au 
moyen de baguettes (norr. stafir) ou fleches faites. de tamariske, de 
coudrier ou deft^(rß, ces esp^ces d'arbres etant particuli^ement 
consacr^es au Dieu du soleil presidant k la divination. D'apräs les 
caract^res runiques (v. p. 144) , dont ces baguettes ou fltehes jetees 
sur le sol retragaient fortultement la figure, on conjecturait ou on 
lisait (cf. lat. sovil'legus) l'ävenir, et Ton donnait lar^ponse encon- 
s^quence. 

Quand, chez les Scytbes, le roi tomba malade, parce que, comme 
on le supposait , quelqu'un de ses sujets avait fait un faux serment 
(v. p. 228), on faisait venir, selon l'usage, trois devlns qui de- . 
vaient faire connaitre, par la belomancie, Thomme dont le parjure 
avait atllre au prince sa maladie. Si Tindication, faite par ces trois 
Premiers devlns , fut encore confirmee par la declaration de trois 
autres , appeles en second lieu , rindividu ainsi denoncö par eux 
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coniine parjure, fat mis ä mort, c'est-ä-dire qu'il fut comacre (v. 
p. 289) et sacritiö ä la d^esse Taviiiy lä vengeresse de la justice pu-. 
bltqae (v. p. 282) , et les devins se partageaient entre eux la for- 
tune du cbupable. Mais si la denonciation , faite par les premiers 
devins, fut declaree fausse par les trois autres, ceux-lä furent com* 
sacres ou sacrifies, avec toute leur descendance male , au Dieu du 
soleii» dorn ils avaieol ete les faux inlerpretes, et ä la deess^ Ta'- 
vtli, dont ils avaient viole la justice; ils furent briUes sur un char 
attele de boeufs et Charge de fagois, auxquels on avait mis le feu 
(BirodoiBy IV, 69). D'apres un mythe scandinave , lesA^es per- 
c^rent de lances (norr. geirum studdu) la Devineresse ou la Louve 
(slave Yolchova; norr. Vöha) des Vanes (Slaves), et la brülerent trois 
fois , parce qu'ils croyaient qu'elle en avait menti trois fois (v. 
Pöernes islandais , p. i92). 

Les Scythes paraissent aussi avoir tire des pronostics du hennis^ 
sement deschevauxconsacres, qui paissaient dans les paturages du 
Dieu du soleil (v. p. 179). Peut-^lre n'a-t-on pas entieremeni lort 
de rapporter ik ce vif interöt religieux que prenaient les Scythes 
ä ces heunissements signlficaiifs ei prophetiques, le moi que rap- 
porte Plutarque {Plutarch.^ Apophthegm., t. VI, p. 666) du roi 
scythe Atdas^ qui , ayant entendu le cel6bre joueur de flute Isme- 
nias, pour lors son prisonnier, jouer de cet Instrument» assura 
qu'il eprouvait un bien plus grand plaisir ä entendre le l^ennisse- 
ment (prophötique ?) de son cheval (cf. p. 126). 

b. La Dimnation chez les peuples de la branehe gite. 

§ tVie. liesi Inspir^ amtetem. — Chez les Geies se ren- 
contre non-seulement la Divination^ comme chez les Scythes, 
mais encore la ProphStie et Vlnspiration. t\ y avait , chez eux, des 
hommes qui , ä ce qu'ils pretendaient , vivaient en commerce in- 
rime avec la Divinit^, et se faisaient passer pour Pro-phhles et In- 
spires. Cette clässe d'hommes ne s'etait pas formee spontanement 
chez les Getes^ mais eile etait nee sous Tinfluence qu'exergaient sur 
ce peuple les Thräkes et les Keltes , doni la religion etait ä la fois 
sacerdotale, mystique et asc^tique. VAscetisme, qui est originaire 
de rinde (v. Les Chants de Söl^ p. 14j), s'ietait repandue, das le 
septi^me si^cle avant notre dre , parmi les peuples kim^nSries et 



298 GINQUillME PARTIE. 

tkräkes , qui le communiquirent h leurs voisios ies Getes. Suivanc 
Posidonius (Strabon, YII, 3, 3), Ies MyseSy peuple kimm^ro- 
thrike, qui s'est m&& plus tard avec Ies Goths dans ia Hoßso-Gothie^ 
avaient parmi eux des Ascites nommes Ies Dieux ou Ies Divlns (cf. 
norr. dtar), IIs s'abstenaient de la viaode et se nourrissäient seu- 
lenient de lait, de fromage et de gäteaux secs (gr. kapoura); aussi 
portaient-ils le sobriquet de Ahne-gäteaux (gr. kaprontes) ou de 
Tueurs-de-GäteaiuJC (göto-grec kaprobaiai *). Chez Ies DdkoGeteSj ces 
Inspires vivaient dans Ia contiuence et etaient nommes Ies Benis 
Iget. Pleistai, BUtstai; Herod. Pleistoi; Joshphey Ant. jud., 18, ^); ils 
sedisaientsansdoute inspires par le dieu Gehleistls (v. p. 195), qui, 
pour cette raison^ porlait encore, anciennement, le nom epiihetique 
de Plmi'Varas (Garde-les-B^nis; J9ero(2., IX, 119, Pleistöros). L'asce- 
tisme öiait plus mitige chez ceux parmi Ies Gitei$y qui vivaient plus 
en dehors des relations avec Ies Thräkes et Ies Keiles. Neanmoins 
ies InspirSs exer^aient encore un assez grand ascendant sur ce 
peuple. Aussi Ies rois se Ies aitachaient-ils , pour forlifier , par 
eux, leur propre autorit^ (v. p. 273). Ces Inspires devinrent ainsi 
Ies familiers, Ies conseillers (norr. rüni) et Ies ministres des princes. 
Tel ^tait, p. ex., Tlnspir^ ghie Skalmoskis (g^to-gr. Zalmoxis, Stra- 
bon, YU, 3,5), ainsi nommed'apr6sledieuSfca/mo«A:»(v.p.l91), dont 
il se disait le Pr^tre , Tlnspire ou le Divin. U habitait une contree ca- 
verneuse et sauvage ; la montagne et la rivi^re aupris desquelles 
ce Saint personnage demeurait, et qui , Tune et Fauire , portalem 
communemenllenom dekd-gaviuni (celle du dislrict [gavt] des vaches 
\ko\\ Strabon, kogatonon)^ furent appelees Ies saintesj comme, en 
Scythie, Ia place du carrefour et Ia source qui s'y trouvait avaient 
ele nommees, l'une et Tautre, la sacree du carrefour (v. p. 296). 
L'Inspire Skalmoskis n*eut de commerce avec personne, si ce n'est 
avec le roi et avec ses serviteurs. Un antre Inspire de cette espece 
ei2ii Dekenaios (cf. goth. diki-hnaivs^ bas-de-taille) , leConseiller 
eile Prophfete du roi Vairo-vtstas (göto-gr. Boire-bhleSy v. p. iO). 
11 acquit sur Ies Gates un ascendant tel qu'il parvint, bien qu'ils 
fussent tr^s-adonnds au vin (v. p. 291), ä leur persuader de de- 
truire chez eux Ies vignes {Strabon ^ VII, 3, 11) et de rejeter le culte 

' G'est ainsi que jt crois devoir corri^^er, dans StraBon, le mot corrompa 
kapnO'batai. Je n'h^site pas non plus ä lire pleistai au lieu de ktistai^ fau5se 
le^on, qui s'est ^alement glissöe dans le texte. 
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de Bacchus (v. p. 194). Aprts lui se dislingaa ie Divin nomme Dekc' 
ballus (cf. gath. Daguvalhus^Ydxxcon diurne ; norr. Dag-'valr: änglos. 
däg-val) , et surnomme le Tmte (geto-lat. Diurpäneus; cL norr. 
Drüpnir). Apr^s que son söuverain, le roi des G^tes, lui eut cede 
son tröne^ il inspira une teile conßance et un tel enthousiasme ä 
sa nation, qu'il remporta plusieurs yictoires sur les Romains et 
qii'il forga Tempereur Donaitien ä lui payer un tribiit annuel sous 
le nom de gratification (goth. annöy v. p. 105). 

Les peuples thräkes et keltes attribuaient le don de la Prophetie 
et de rinspiration principaleroent aux femmes; aussi leurs pr^tres- 
ses ou druidesses avaient-elles, plus que les InspireSf un caractere 
niysiiqueetascetique. Telleselaient, p. ex.^ en Gaule, les. Druidesses 
qui vivaient^ separees des hommes, dans Tile de Sena (Sein) , et qu'on 
nomm2di Galli-cSnes (Galli-gwenes ^ Dames-Vierges). Les fenoimes 
Namnetes, que Strabon appelle des pr^tresses de Dionysos (Dieu de 
rinspiration), vivaient comnae les Druidesses de Sena^ dans une ile 
ä Tembouchure de la Loire , oü elles ne voyaient les hommes qu'ä 
des epoqu^s determinees. Ge caraclere mystjque et ascetique dis- 
tinguaii aussi les pretresses thräkes , qui , pour cette raison , pas- 
saient, aux yeux du peuple, pour^tre en rapportavec la divinite et 
pour avoir le don de la Vision et de la Prophetie. Gette croyance 
des Thräkes et des KeUes,.en Taptitude plus particuli^re des femmes- 
vierges pour la yision et la prophetie , fut transmise par eux ä plu- 
sieurs peuples de la branche gete^ qui, des lors preferaient aussi 
les /!?mme5 aux hommes, m^me pour lespratiquesdeladii;ma/ion. 

La divination par le chaudron^ usitee chez les Scythes^ se trans- 
mit aussi ä leurs descendants les peuples de la branche geie. Elle 
fut exercee, chez eux, par les Femmes Victimaires, nommees les 
Conseilleres du Sanctuaire {alhi-rünas) , qui, par Tinspection du sang 
des victimes recueilli dans le bol de sacrifice, predisaient le destin 
et l^sevenements futurs. Teiles etaient, p. ex., le&Devtneresses qui se 
trouvaienl dans l'armee du roi Filimev, fils de Gandarik. Gomme 
elles m^laient la Magie ä la Divination (v. p. 150) et que , d'ailleucs, 
elles m^naient une vie dissoluQ, elles inspirerent un tel degoüt 
pour leurs dereglemenls, et une teile horreur pour leurs Opera- 
tions magiques , qu'elles furent expulsees de Tarm^e des Goths 
{JomandeSy De reb. getic, c. 24). A cote des Devineresses, il y 
avait aussi des Devins qui etaient principalement des Pr^tres de 
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Skalmoskis (v. p. 195). Ils pratiquaient la dtvination, non-seolemenl 
au miiieu de leurs compatriotes, mais plusieurs d'etitre eax ai^ 
lörent se produire, m^me en Gr^, comme m^dm»» faisant des 
cores tnerveilleuses soos rinspiration de leur dieu. Parmi ces d^- 
niers, il suffll de citer le m^decin de Skalmoskis ^ doDt il est qoes» 
lion dans le Charmidis de Piaton (v, p. 196) , et surtout le divin 
Skotaris (gr. Toksaris, Archer^qui, aprte sa mofi^ fut honoreä 
Äthanes d'un cuUe public (v. p. 186). 

c. La Divination ehez les Peuplet yermaniques et scandinaves, 

§ ms« lies Femmeai l^roph^tesses* -— Les tribus germa- 
niques et scandinaves , lorsqu'elles ne furent plus , comme leurs 
p^res les Geies , en rapport avec des peuples thräkes ou keltes , per- 
dirent de nouveau les habitudes sacerdotales, mystiques et asce* 
liques (v. Les ChantsdeSöly p. 150), qu'elles avaient prises au con- 
tact avec ces peuples. Cependant elles gard^rent quelques usages 
religieux qui leur furent transmis par leurs p^res, les peuples de la 
hranche gete, Cbez les Geies, les rois s'etaient attach^ les Inspires 
et en avaient fait leurs Conseillers pour fortifier, par eux, leur 
propre autorite (v. p. S98). Get usage religieux et politique ne dis- 
parut pas completement en Scandinavie, comme le prouve entre 
autres, Texemple de Tlnspire Bnmi, personnage mystirieux qoi 
deviot le Conseiller secret (norr. riini) du roi Haralld^ surnommc 
Dent'de-guerre (norr. Billdar-tönd) ^ et du roi Sigurd Ring. 

L'id^e que, dans les Femmes-Viergesy il y avait quelque chose de 
divin ei' de prophetique y engendra, dans le Nord, Tinstitniion des 
Femmes-de-visiott (norr. Spä-konur ; v. Poethes i«/., p. 152) laqudlese 
maintiut surtout chez ceux, parmi les Germains^ qui restei^nt en 
contact avec les peuples keltes (Germ.y 8). Parmi ces prophetesses 
germaines on remarque surtout Veleda. Cette fille, dela nationdes 
Bructeres , jouissait au loin d'une grande autorite; et eile vit croitre 
son influence pour avoir predit les succ^s des Germains et la ruine 
des legions romaines {Tacii,^ Hisi., IV, 61). Maisce qui prouve que 
les Prophetesses germaines ne faisaient qu'imiter, en grande partie, 
les Prophetesses keltes ^ c'est que Veleda ^ ä Texemple desDrui- 
desses Namnetes et Siniennesy se ddrobait aux regards des bommes 
^et se cachail dans une tout elevee, qui lui servait de retraite : un 
de ses parents portait, comme un messager de TOracle, les con- 
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»ultations et les reponses (Bist.^lY, 65). Or cette tour de Veleda rap- 
pelte les löurs (kifumero-lhräke, mos$un) oü se renfermaieot les pro- 
pta^les kimrO'thrdkes (cf. thräko-gr. mosstm'O'ikot) ; et cet usage 
paräit avoir ^te transmis, par les druides thräkes, aux peuples 
keltesy et» par.oeux-ci> au& tribus germaiaes. 

§ 104. Iie« diff^reiite» e»peee« de Divination. — Che2 
les Germains, les Auspices et la Divination etaient en grand cr^it. 
Leur mani^re de consuUer le Sort etait analogue au mode usite 
chez lears pöres les Getes et les Seiithes. Ils coupaient une baguette 
ä UQ arbre fruitier ou consacrö au Dieu de la divination (v. p. 296)» 
et la divisaient en plu&ieurs morceaux qu'ils inarquaient de diffö- 
i^ents signes et qu'ensuite ils jetaieut p^ie«m£le sur une etoffe 
blanche. Le Ministre de la citä rempla^nt le rpi (v. p. 278) , s'il s*a- 
gissait d'une affaire publique , ou le Pere defamille, s'il s'agissait 
d'une affaire privöe, invoquait les dieux» el, regardant le ciel, ie« 
vait trois fois |v. p. 284) chaque morceau, et faisail son pronostic 
d'apres le signe doot il etait enopreint. Si le sort voulait qu'on 
ft'abstiot, on ne consultait plus» ce jour^ sur la oi^e affaire; s'il 
permettait d'agir, oa exigeait encore que la reponse fut confirmee 
par les auspices» comme les Scythes avaient exige que la reponse 
des trois premiers devins füt confirmee par la declaration des devins 
appeles en second lieu (v« p. 296). 

Les Germains savaient aussi interroger le chant et Je vol def ot- 
seaux; et» comme leurs p^res les Getes et les Scythes^ ils tiraient 
des pronostics dühennisiement des cbevaux sacres. La eile (germ. 
gavi) nourrissait» dans les bocages et les foröls» des chevaux blancs 
consacres au soleil» et que n'avilissait jamaisaucun travail profane. 
Oa.les aitelait an char sacre» et le ministre et le roi ou le chef de 
la cite lesaccompagnaient» en observant leurs hennissements et le 
bruit de leurs naseaux. 

Les Germains employaient^ encore une autre esp&ce de Divina- 
tion» quand ils voulaient connaltre Tissue d'ime grande guerre. Ils 
se procuraient un pmonnier de ia nation ennemie» qu'ils meitaient 
aux prises avec un guerrier choisi parmi eux » et ils les faisaient 
combattre chacun avec leS' armes de son pays. La victoire de Tun 
ou de Tautre etait regardee comme un pronostic (v. Tacit.^ Germ.» 
c. X)»de ta&me que, dans le combat judiciaire{y, p. 120)» la victoire 
etait la preuve de rinnocence de Taccuse. 
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Gonclusion. 

§ 105« Resultats n^mtwmuji de eet oairriHie* — Si, 

comme il y a lieu de raffirmer, la demoostration , qui fait Tobjet 
de cet ouvrage» est peremptoire^ ii est dorenavant prouve que les 
Scythes sont les Peres des Peuples de la brauche gbie , et que ces 
Peuples de ia branche ghie sont les P^res des Getmams et des Scan^ 
dinaves. Les Scythes et les Getes ne sont donc plus a tonsiderer, 
comme ils Tont ete jusqu'ici , comme des barbares sans importance 
et sans signification dans Thistoire ancienne ; tout ce qui les con- 
cerne, prösentera ä l'avenir, un interet majeur, ne serait-ce que par 
rapport ä leurs descendants, les Peuples germains et scandinaves 
qui comptent parmi les nations les plus interessantes des temps 
modernes. L'histoire de ces Peuples , qui jusqu'ici n'avait pas de 
commencement primitif^ et s'ouvrait, en quelque sorte» ex abrupto^ 
pourra secompletermaintenantparcelle de leurs p^res, lesSc^f^ 
et les Peuples de la branche geie^ et eile embrassera alnsi, sans 
Interruption , la longue Periode de {rot« milk ans^ depuis Torigine 
de leur race jusqu'ä nos jours. 

L'etat social, moral, intellectuel et religieux des Germains et des 
Scandinaves^ tel qu'il se presentait jusqu'ici , au moment oü ils com- 
mengaient ä figurer dans Thistoire ancienne, n'est plus mainte- 
nant, pour la science^ uneeoigme inintelligible; mais tous les phe- 
nom^nes historiques qu*on y rencontre, s'expltquent par la connais- 
sanoe nouvellementacquise de Tetat ant^riefur dpnt ils proc^ent, et 
dont ils ne sont. que le developpement.successif et organique. 

Le but de ce travail ayant ete essentiellement demonstratif^ nous 
avons du negliger les faits qui , quelque interessants qu'ils eussent 
ete d'ailleurs au point de vue archeoloRique, n'auraient rien ajouteä 
la fprce de la demonslration$cten£i/!gue. Maintenant, cette demonstra- 
tion etant donq^e peremptoirement, il sera opportun et utile de com- 
pleler les faits renfermes dans les cadres que nous avons traces, en y 
ajoutant toutes les donn^es curieuses qui ont ecbappä ä nos recher- 
cbes ouqui se trouvent encore disseminees.dans les auteürs grecs, 
latinSy perses» Indiens et autres qui nous ont etä inaccessibles. Ces 
documents ainsi completes, il s'agira ensuite de reproduire notre 
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travail sous une autre forme» sousla forme narrative^ en retragant, 
dans leursuccessionchronologique» Thistoire desScythes et celle de 
leurs descendants de la brancjie g^te. Nous abandonnons» pour le 
moment, ä d'autres le soin de reproduire notre ouvrage sous la 
forme historique; il nous importe d'abord detraiter la seconde partie 
de la th^se que nous avons ä prouver, savoir que les Scyihes sont 
egalement la souche des Sarmates qui ont ete les P^res des Peuples 
slaves. Pour prouver cette seconde partie de la these, il faudra 
demontrer que les Sarmates, sous le rapport de la filiation gen^alo- 
gique, comme sous celui de leur etat social , moral, intellectuel et 
religieux, forment Fintermediaire entre les Scythes leurs Peres et 
les Slaves leurs descendants immediats. Gelte demonstration, nous 
comptons la donner bientöt dans un ouvrage special qui non-seu- 
lement fera suite , mais tres-souvent servira aussi de confirmation 
au present travail que nous soumettons aujourd'hui au jugement 
equitable des savants et ä la curiosite ^rudite des lecteurs intelli- 
gents. 
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des noiqs propres et des noms communs qui se trouvent ezpliqaös 
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Abalkia, 54. 

Abalos, 54. 

Abies, 37. 

achj 170. 

adelibs, 77. 

aglu, 239. 

agnis, 225. 

Aia, 171. 

Aial'a, 170. 

Airtha, 175. 
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^Alci, 263. 
" aldur-näri, 230. 

Alfr, 261. 

Alhi-rünas, 217. 

alhs, 265. 

Amal, 192. 
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Amazon, 211. 
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ancus, 101. 
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Arpoksai's, 182. 
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Bragi, 196. 
Bragur, 196. 
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Budines, 34. 
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Gabires, 258. 
Cajus, 171. 
Qakas, 21. 
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canis, 134. 
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ceroulas, 96. 
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Ghaguneis, 162. 
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Giga, 209. 
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dachs, 226. 
Däci, 41. 
Dacini, 64. 
dags, 41, 64. 
Dahae, 25. 
Dänir, 64. 
Danois, 65. 
Danönia, 64. 
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Davikiones, 41, 63. 
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During, 28. 
Dushak, 229. 
dvairgs, 259. 
dvipa, 169. 
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gazds, 158. 

Gebeleizis, 47, 139, 195. 
Gefn, 221. 
Gefion, 221. 
Gelones, 34. 
gemach, 98. 
Genukla, 39. 
gepanta, 49. 
Gepidce, 48. 
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Gerdur, 252. 
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Hermundures, 193. 
Heniles, 67. 
Hestia, 227. 
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Hnoss, 220. 
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Oito-skura, 206. 
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Orboda, 252. 
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Ouranos ,177. 
Pacdrus, 183. 
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pur, 225. 
Qvilt, 241. 
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Rhaskuporis, 40, 188. 
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Saka'ia, 22, 280. 
säk-sär, 22. 
Samsey, 57, 252. 
sanapa, 136. 
sangi, 98. 
saraparai, 136. 
Scandinavia, 56, 175. 
scharvari, 96. 
schalvari, 96. 
saun, 188. 
sauls, 177. 
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Sif, 233. 
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Sinistus , 273. 
sirväl, 96. 
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Skadi, 244. 
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*Skandia, 56. 
Skäney, 56. 
skati, 180. 
Skilvarus, 146. 
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Skutai, 31. 
Skuthai, 32. 
Skuthes, 183. 
Skutulo, 33. 
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snecho, 98. 
soma-lassed , 51. 
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Vrindus , 237. 
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